r^ 


9    .^ 


L'h 


i.^ 


V  »'i^>^^< 


^^  •  «  ?  ^'^ 


■».x 


,  ^   ^        • 


#    '    ^ 


c*: 


^î  .f 


EXAMEN 

C  R  I  T  I  Q^Û  E 


DES 

APOLOGISTES 

DELA 

RELIGION    CHRÉTIENNE. 

Tar  M.  Freret,  Secrétaire  perpétuel 
de  V  Académie  Royale  des  Infcriptlons 
&  Belles-  Lettres, 


M.    D 


lui 


/?jf  .1 


EXAMEN 

CRITIQUE 

DES 

APOLOGISTES 

DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 


L 


l 


'expérience  nous  apprend  qu'un 

mo)en  prefque  infaillible  de  nuire  aux 
meilleures  caufes,  eft  de  les  foutenlr  par 
des  fuppofitions  douteufes  &  des  argu- 
mens  équivoques.  Le  plus  grand  nombre 
des  hommes  conclut  que  les  preuves  vic- 
torieufes  manquent  dès  qu'on  en  apporte 
de  fnibles.  Tel  eft  le  caractère  de  la 
plupart  des  ledeurs  ;  un  paralogifme , 
qu'ils  auront  remarqué  dans  un  ouvrage, 
les  occupe  tout  entiers,  &  les  empêche  de 
donner  leur  attention  aux  argumens  les 
plus  évidens.  Cette  découverte  eft  pour 
eux  un  triomphe  ;  la  fupériorité ,  qu'ils 
croyent  acauérir  fur  un  auteur,  leur  inC' 
pire  du  mépris  pour  le  relie  de  Ton  ou- 
vrage. 

C'eft  un  défaut  dont  les  bons  efprits  (e 
gar^mtiliènt  ;  ils  diftinguent  une  caufe  de 
A  2 


celui  qui  la  foutient  j  mais  comme  rien 
n'eft  fi  petit  que  le  nombre  des  fages,  on 
ne  fauroit  être  trop  fcrupuleux  fur  le 
choix  des  preuves  que  l'on  employé ,  fur- 
tout  dans  les  ouvrages  de  religion  :  ce  n'cfi 
que  par  la  "uérité  qu'il  faut  combattre  -pour 
la 'vérité ,  dit  excellemment  Grotiusf  i)  ;Sc 
c'eft  avec  raifon  que  M.  l'Abbé  Houtte- 
ville  a  remarqué  que  quiconque  écrit  fur 
les  matières  de  religion  ,  doit  n'employer 
jamais  que  les  preuves  qui  tranchent  & 
qui  décident  par  le  fond  m^ême  ;  &  que 
celles  qui  font  foibles  &  conteftabîes,  à 
plus  forte  raifon  celles  qui  font  défedueu- 
lès,  doivent  être  foigneufement  évitées, 
parce- qu'ici  tout  ce  qui  ne  fert  pas  devient 
Euifible  (2). 

Ce  n'eft  que  parce  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours obfervé  cette  règle,  que  le  nombre 
des  incrédules  eit  prodigieufement  aug- 
menté j  &  c'eft  pour  le  diminuer  qu'on  fe 
propofe  dans  cet  ouvrage  de  faire  voir  le 
foible  de  plufieurs  preuves  dont  fe  fervent 
communément  les  Apologiftes  du  Chris- 
tianifme.  Teut-être  engagera -t -on  par 
là  quelque  nouvel  Ecrivain  à  traiter  ces 
matières  avec  affcz  d'exaditude  pour  qu'il 
ne  refte  plus  de  reflburce  à  l'incrédulité. 

(1)  De  veritate  relig.  Chrijî.  Rom.  i.  c.  2. 

(2)  Préface  de  la  religion  Chrétienne  prouvcc 
par  les  faits,  p.  186. 


(5) 

CHAPITRE    PREMIER. 

Les    Apologiftes   Chrétiens  ne  fe  font  par 
affez  attachés  à  prouver  rauîenticiîé  de: 
Evangiles ,  quoiqu'on  puijje  y  objecter  der 
difficultés  confidérahles  qui  méritent  d'être 
éclaircies. 


c 


E  font  les  Evangiles  qui  fourninfent 
]a  preuve  la  plus  complette  de  h  vérité 
du  Chriftianifme  :  on  ne  fauroit  donc  met- 
tre dans  une  trop  grande  évidence  l'au- 
tenticité  de  ces  ouvrages ,  puifque  de  -  là 
dépend  le  jugement  que  nous  devons  por 
t^  de  la  (incérité  de  ceux  qui  ies  ont 
compofés. 

Cette  queflion  li  eflentielle  fembîe 
avoir  été  trop  négligée  par  les  Apologif- 
tes  Chrétiens  ;  ils  l'ont  plutôt  fuppofée 
qu'ils  ne  l'ont  traitée  exadement.  C? 
n'eft  pas  qu'elle  foit  fans  difficultés;  il  v 
en  a  deux  entr'autres  qui  femblent  faites 
pour  arrêter  les  meilleurs  cfprits.    On  va 
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les  mettre  ici  dans  tout  leur  jour;  peut- 
être  rendra-t-on  par  là  fervice  à  la  vérité  i 
c'eft  du  moins  le  but  qu'on  fe  propofe. 

Chacun  fait  que  dès  le  premier  fiecle  de 
l'Eglife  les  difciples  de  J.  C   fe  partagè- 
rent en  différentes  fe(5les,  qui,  quoiqu'op- 
pofées  de  fentimens,  fe  réuniflbient  toiî- 
tes  à  fe  dire  Chrétiennes,     hlles  fe  cro- 
yoient   toutes   également  intérefiecs  à  la 
gloire  de  leur  Légiflateur.  Flufieurs  chefs 
de   ces  différens  partis  avoicnt  vu  J    C. 
Or  parmi  ces  témoins  fi  anciens,  il  y  en 
avoit  plufieurs  qui  faifoient  profefiion  de 
regarder  comme  fauffe  la    doctrine   que 
l'on  trouve  enfeignée  dans  les  Evangiles 
qui  nous  reftent  préfentement  ;  &  les  tra- 
ditions, qu'ils  ont  lailTées  après  eux,  font 
entièrement  contraires  à  ce  que  nous  li- 
fons  dans  nos  livres  facrés;  c'eft  ce  qu'on 
va  juftifier  par  le  détail  fuivânt, 

i.es  Gnoftiques  (  i  ) ,  qui  font  fi  anciens 
que  les  Pères  ont  cru  que  i>.  Paul  les  avoit 
connus ,  s'accordoient  tous  à  nier  ce  que 
dit  S.  Jean,  que  le  Verhe  s'eft  fait  chair. 
Ils  prétendoient  que  le  Verbe  de  Dieu  & 
le  Chrift  avoient  paru  fur  la  terre  fans 
s'incarner,  fans  naître  de  la  Vierge,  fans 
avoir  de   corps    qu'en    apparence  ,  fans. 

(i)  Tillemont.   T.   II.  f.  5, 


(7) 
fbufTrir  réellement,  &  par  conféqucnt  fans 
reflufciter. 

Cérinthe  (i)étoit  dans  les  mêmes  idées; 
il  foutenoit  qu*il  étoit  impolTible.que  J.  C. 
fût  né  d'une  Vierge  ;  il  ne  doutoit  pas 
que  S.  Jofeph  ne  fût  fon  père  ;  il  nioit 
la  réfurredtion  de  J.  C.  qu'il  prétendoit 
ne  devoir  reflufciter  qu'avec  les  autres 
hommes. 

La  créance  la  plus  commune  des  Ebio- 
nites  étoit  que  }.  C.  avoit  Jofeph  pour  vrai 
père.  Symmaque ,  qui  embrafla  cette  fec- 
te  (2),  écrivit  contre  la  généalogie  que 
S.  Mathieu  donne  à  J.  C.  Bafllide  f3)di« 
foit  que  Jefus  ne  s'étoit  point  incarné; 
qu'il  s'étoit  feulement  couvert  de  l'appa- 
rence d'un  homme;  que  dans  le  tems  de 
la  paflion  il  avoit  pris  la  figure  de  Simon 
le  Cérénéen,  &  lui  avoit  donné  la  fienne; 
qu'ainfî  les  Juifs  n'avoient  crucifié  que 
6imon^  que  le  Chrift,  qui  les  regardoit, 
fe  moquoit  d'eux  fans  qu'ils  îe  vifllint, 
&  qu'il  étoit    enfuite   remonté   dans    le 

(i)  S.  Irénée.  L.  I.  c.  16.  n,  i.  pp.  11.  S.  Epf. 
phanes.  Hom.  28.  p.  iio. 

(2)  Tillemont.  tom    IT.  p.  108. 

(3)  Tillemont.  tom.  II.  p.  221.  Epiphanes. /7v;ra. 
24.  !>/».  70  c?  7'  Théodorer.  Ectretlcorwn  fj,'mlif.' 
Twn  L.  I.  p.  I*95« 
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çiel,  vers  Ton   père,  fans  avoir  été  con- 
nu ni  des  anges  ni  des  liommes- 

Lcs  Carpocratiens  croyoient  que  J.  C 
étcit  né  de  Jofeph,  &  qu'il  étoil  fembla- 
ble  aux  autres  hommes  (  { )  ;  quelques-uns 
même  d'entr'eux  ne  craignoient  point  de 
dire  qu'ils  Pégaloient,  &  même  qu'ils  le 
furpaflbient:  ils  n'admettoient  point  la  ré- 
furredion  de  la  chair. 

Les  Caïniftes  (z},  conformes  en  cela 
à  plufieurs  de  ces  premiers  Scéîaires ,  par- 
loient  de  la  loi  de  MoiTe  avec  le  dernier 
mépris  :  ils  afluroient  qu'elle  avoit  pour 
principe  une  mauvaife  intelligence.  Ils 
ne  croyoient  donc  pas  que  J.  C.  fût  ve- 
pu  pour  l'acccmplir. 

Marcion  (3)  enfeignoit  que  nos  Evan- 
giles étoient  remplis  de  fauffetés,  &  prç- 
tendoit  être  plus  véridide  que  ceux  qui 
nous  ont  laifie  par  écrit  Thidoire  de  J.  C. 
Semctipfiim  effe  veraciorcui  quàmfunt  hi  qui 
tradidenint  E-oangeUum  Apojloli ,  fuafit  dis- 
cipidls  fuis  ;  non  Evangdhim  fed  E^caVigelii 
partîculam  tradens  eis.  C'eft  ainfi  qu'en, 
parle  S.  Irénée,  tûm.  1.  p.  30 î. 

(i)  Tillemont  tom.  IL  P-  257.  Irénée.  liv.  I. 
t.  25.  p.  Ï03-  ïhéodoret.  Hilloire,  p^  19(5.  Kpi. 
chanes.  Hom.  27  pp.  102,  103,  104, 

(2)  Tiliemont.  tom.  Il    p.  47.    . 

(3)  S.  Epiphanes.  Hom.  42.  p.  309. 


(9  ) 

Les  A  loges  Ci),  Théodote  &  les  Thé- 
odotiens  rejettoient  avec  mépris  TEvan- 
gile  de  Saint  Jean,  ils  en  paiicient  com- 
me d'un  ouvrage  de  mcnfonges. 

L'Evangile  des  Valentiniens  ctoit  tout 
différent  de  ceux  que  nous  avons  pi  éfen- 
tement.  Ut  nec  Evangelhim  qiiidein  fit  a- 
pud  eoa  fine  blafphemiâ  ,  dit  S.  Irénée., 
//■u.  ///.  p.  192.  c  II.  Enfin  ces  an- 
ciens Chrétiens  foutenoient  que  ces  i  vaii- 
giles  auroient  dû  fouvent  être  corrigés , 
Je  cjje  emendatores  Apoftolonim,  C'efl:  ainfî 
que  le  même  S.  Irénée  parle  d'eux,  îh. 
ÎI.  p.   1  -4. 

Voilà  donc  un  grand  nom.bre  des  pre- 
miers Chrétiens  qui  décL'rent  que  ce  qui 
cft  dans  nos  Evangiles  eft  cor.tiTiire  à  -la 
vérité  hiltorique 5  ix:  qui  combattent,  entr'- 
autres  art'cles,  ces  deux  points  capitaux 
de  la  foi  catholique ,  que  ].  C.  eft  né  par 
une  autre  voie  que  le  refte  des  hommes , 
&  qu'il  eft  rcftafcité.  Il  faut  remarquer 
que  ces  témoins,  qui  dépofent  contre  la 
créance  reçue  préfentement,  avoieni  été, 
ou  contemporains  des  Apôtres  ,  comtrie 
les  Gnoltiques,  les  Ebionites  5c  Cérinihe, 
ou  prétendoient  tenir  l'hiftoii  e  de  J.     C. 

(i)   Tillemont-   tmn.  IL  p.  438.    Epiph-   Hom. 
34.  p.  45.2  l^  463.  n.  51.  p,  424 
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de  ceux  qui  avoient  été  à  portée  d'en  ê- 
tre  parfaitement  inrtruits.  Bafilide  (i)  a- 
voit  eu  pour  maître  Glaucia ,  difciple  & 
interprête  de  S.  Pierre;  Valentin  avoit  été 
élevé  par  Théodat,  difciple  de  S.  Paul. 

Une  autre  difficulté  très  -  confidérable 
contre  nos  Evangiles,  c'efl  que  les  plus 
anciens  Pères  de  la  feéte  dominante  ne 
paroiffent  pas  avoir  connu  les  quatre  E- 
vangiles  qui  nous  reftent,  tandis  qu'ils  ci- 
tent fréquemment  ,  &  avec  une  entière 
confiance,  des  livres  apocryphes  comme 
faifant  autorité. 

On  eft  obligé  d'entrer  ici  dans  des  dif^ 
cuflions  peu  agréables ,  mais  nous  efpé- 
ro".c  qu'on  pardonnera  la  fécherefîe  de  cet 
examen  en  faveur  de  l'importance  de  la 
matière.  11  eft  conftant,  &  perfonne  n'en 
doute,  que  les  Pères  apoftoliques  ont  eu 
v-onnoifTance  des  livres  apocryphes.  L'au- 
teur de  l'épitre  Barnabe  allègue ,  de  Ta- 
veu  même  du  P.  Menard  ,  diverfes  paro- 
les de  J.  C.  (2)  qui  ne  font  point  dans  TE- 
vangile  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'el- 
les font  tirées  de  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d'ê- 
tre confervés  à  la  poftérité. 

(  t  )  Clément  d'Alexandrie.  Liv    FIL  p.  754.. 
(2)  Menard.   Chai».  U\  p.  59.  Ch.    FTI.  p.   24- 


Clément,  le  difciple  des  Apôtres  (r), 
cite  dans  Tes  deux  lettres  un  paifage  d'une 
écriture  différente  des  nôtres,  di  qui,  fé- 
lon M.  Caftelier ,  doit  être  de  queJquc 
auteur  apocryphe.  Ce  que  nous  avons  de 
la  féconde  épitre  de  S.  Clément,  finit  pjr 
ce  paffage  d'un  Evangile  que  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  être  celui  des 
Egyptiens  :  le  voici.  (2) 

Quelqu'un  interrogea  le  Seigneur  pour 
lui  demander  quand  fon  Royaume  vien» 
droit.  11  répondit  :  lorfque  deux  ne  fe- 
ront qu'un  ,  lorfque  ce  qui  fera  dehois 
reflemblera  à  ce  qui  fera  dedans,  lorfqu'iî 
n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle  ". 

Jules  Calfien  ,  auteur  du  fécond  fiecls, 
cite  ces  mêmes  paroles,  &  nous  apprend 
que  ce  fut  Salomé  qui  faifoit  cette  de- 
mande (3}. 

Ignace  rapporte  (4),  dans  l'épitre  aux 
Smyrnéens,  un  difcours  de  J  C.  dont  nos 
Evangiles  ne  font  aucune  mention.  Lorf- 
qu'il  vient  à  ceux  qui  étoient  avec  Pierre, 
il  leur  dit:  Toucbez-înoi ,  S  voyez  cfue  je 
ne  fuis  point  un  efpriî.     Ils  le  touchèrent, 

(i)  CléiTient.  ^0.  23.  p.  i6o. 

(2)  Clément.  No.  ri.  p.  188. 

(3)  Clément,   Stmnat.  Liv.  III.  p.  435. 

(4)  Clémsnt  d'Alexandrie  ,  No.  3.  p.  35. 


(  lO 

&  ils  crurent  auflltôt,  ayant  été  convaincir 
par  fa  propre  chair. 

Eufebe  (i)  cite  Tendroit  d'Ignace  où 
fe  trouve  cette  citation  j  mais  il  ne  favoit 
pas  dans  quel  Evangile  ce  difciple  des 
Apôtres  avoit  pris  le  difcours  de  J.  C.  S. 
Jérôme  ([2)5  plus  inflruit,  nous  apprend 
qu'il  fe  trouvoit  dans  l'Kvangile/^/ow  les 
Hébreux  ,  ouvrage  très- fameux  dans  ces 
premiers  tems,  &  qui  a  été  connu  d'Hé- 
géfippe  &  de  Pappius ,  difciples  de  S. 
Jean  (3% 

Jufqu'à  Juftin  on  ne  trouve  que  des  li- 
vres Apocryphes  cités;  depuis  judin  jus- 
qu*à  Clément  d'Alexandrie ,  les  Pères  em- 
ploient l'autorité  des  livres  fuppofés  &  de 
ceux  qui  pafîcnt  maintenant  pour  canoni- 
ques: enfin  ces  derniers  l'emportent,  6ç 
éclipfent totalement  les  autres:  aen'edpas 
qu'il  ne  fe  foit  encore  trouvé  des  auteurs 
qui  dans  la  fuite  des  tems  ont  encore  eu 
confiance  aux  premiers. 

C'eft  une  chofe  digne  de  grande  atten- 
tion ,  que  quoique  les  premiers  Percs  fal- 
fent  fréquemment  ufage  des  faux  Evangi- 

(0  Hidoire  ecclef.  Liv.  III  p.  37.  d'Eufebe. 
('^)  De  Scripîoribus  ecclejîajlkis. 
(3)  Eufebe ,  Hifl,  ecdéf.  L.  III .   c.  39-    Tome 
JV.  c.  22. 
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'es ,  jamais  il  ne  nous  parlent  de  ceux  qui 
lous  reftent.     Matthieu  ,  Marc,  Luc  & 
•ean  ne  font  cités  ni  dans  Barnabe  ,  ni 
ians  Clément,  ni  dans  Saint  Ignace,  ni 
nfin  dans  aucun  des  écrivains   des  pre- 
niers  fîecles.     Il  eft  vrai  que  Vidor  de 
Papoue  allègue  quelques  pafîages  de  Po- 
ycarpe  (i)  où  il  eft  parlé  des  quatre  E- 
'^angéliftes ,  mais  on  convient'que  cesfrag- 
mens  font  faux  &  indignes  de  celui  au- 
quel ils  font  attribués  (2).    Saint  Juftin 
eft  le  premier  de  ceux  qui  nous  reftent  qui 
ait  eu  connoilTance  des  quatre  Evangélif^ 
tes  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Ce  que  l'on  avance  ici  eft  un  fait  dont 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par  la  ledlure 
des  Pères  apoftoliquesj  ce  qui  fait  voir 
combien  il  faut  fe  défier  de  k  bonne  foi 
ou  de  la  critique  des  Apologiftes  de  la  re- 
ligion chrétienne  II  fcmble  en  les  lifant 
que  les  premiers  Pères  ont  rempli  leurs 
écrits  de  citations  de  nos  Evangéliftes. 
Saint  Mathieu,  dit  Abadie,  (5}  a  été  cité 
par  Clément,  Evcqiie  de  Rome ,  àifciple  ^ 
Contemporain  des  Jlpôtr&s.  Barnabas  le  ci- 
te daJis  fon  épitre.     Ignace  ^  Polycarpe  h 

(i)  Caftelier.  P.  203. 

(2)  Tillemont.   Tom.  IL  n.  5.  f.  635. 

(3)  Abadie.  Tom.  II.  Sat.  'i,c.  5, 


C 14  ) 

i-^çdivent.  Les  mêmes  Pères  ,  cjù  rr/îderJ 
témoignage  à  Mathieu  ,  le  rendent  aujji  à 
Marc.  Qui  ne  s'imagineroit ,  après  ce 
ton  décifif,  que  les  Pères  apoftoliques  par- 
lent fouvent  de  nos  Evangiles  j  cependant 
il  eil  certain  que  leurs  noms  ne  fe  trou- 
vent dans  aucuns  de  CCS  premiers  écrivainsj 
&:  il  eft  étonnant  que  l'Evêque  de  Londres 
ait  oîë  avancer  dans  fa  troifieme  lettre  pas- 
torale, p.  19,  que  Clément,  le  difciple 
des  Apôtres,  a  cité  l'Evangile  de  Saint 
Mathieu,  &  l'a  nommé  ,  puifque  rien 
n'efl:  plus  faux. 

La  confisnce,  avec  laquelle  parlent  les 
défenfeursde  la  religion  chrétienne,  vient 
fjLns  doute  de  ce  que  les  Pères  du  premier 
ficelé  allèguent  quelquefois  des  pafTaget 
qui  font  allez  conformes  à  ce  que  nousli- 
fons  dans  nos  Evangiles;  mais  il  ne  s'en- 
fiiit  pas  qu'ils  les  aient  connus,  &  il  y  a 
plutôt  lieu  de  croire  qu'ils  font  tirés  des 
livres  apocr)  phes  dans  lefquels  il  y  avojt 
plufieurs  des  fentences  qui  fe  trouvent 
dans  les  Evangiles  qui  nous  reflent. 

Il  elt  même  incertain  û  la  plupart  des 
axiomes  de  J.  C.  répéics  par  les  premiers 
Pères,  font  tirés  de  quelques  livres,  ou 
û  ce  font  des  fentcnces  de  J.  C.  qui  fc 
font  retenues  de  vive  voix,  &:  qui  ont 
été  tranfmifes  aux  difciples  par  le  caoal 


(15) 
de  la  tradition.  Mais  fuppofons  que  ces 
paroles  de  J.  C.  aient  été  prifes dans  quel- 
que Evangile ,  on  n'a  aucune  raifon  de 
décider  que  ce  foit  dans  les  nôtres ,  plutôt 
que  dans  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Les  plus  anciens  Pères ,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  lifoient  &  alléguoient  fré- 
quemment les  livres  apocryphes  5  or  il  eft 
confiant  qu'il  y  avoit  dans  ces  ouvtages 
de  menfonges  plufieurs  chofes  conformes 
à  ce  que  nous  lifons  dans  nos  Evangiles, 
&  même  en  propres  termes. 

C'eft  ce  qu'il  eft  facile  de  démontrer 
par  le  cinquième  chapitre  de  la  féconde  é- 
pitre  de  Clément,  p.  i8f ,  où  on  lit  les 
paroles  fuivantes  :  Jît  en'im  Dominits ,  erî- 
tis  ficut  agni  in  medio  lu-porum  :  Refpondens 
autem  Petrus ,  £f  dixit  ;  fi  ergo  lupi  agnos 
dïfcerperint?  Dixit  Jefiis  Petro;  ne  timeant 
agni  po/î  morîem  îuam  îupos  ;  S  "^os  noliîe 
timere  qui  occidunt  vos ,  ^  pqfieà  nïhil  pos' 
fimt  vobis  facere  ;  fed  timeîe  eum  qui  po/î- 
uammortui  fueritis  habct  poteftatem  animes 
"  corporis ,  B*  miîtere  in  gchennam. 
Le  Seigneur  dit:  ,,  Vous  (erez  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loups;  Pierre 
répondant  lui  dit  :  fî  les  loups  mettent 
les  agneaux  en  pièces  ?  Jéfus  dit  à  Pierre: 
les  agneaux  ne  doivent  pas  craindre  les 
loups  après  leur  mort  j  ne  craignez  point 
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ceux  qui  ne  peuvent  que  vous  tuer^  éc 
qui  après  votre  mort  ne  peuvent  vous  fai- 
re aucun  mal  ;  mais  craignez  celui  qui 
après  votre  mort  peut  envoyer  votre  amc 
&  votre  corps  dans  la  géhenne  ,,. 

Tout  le  monde  convient  que  ces  paro- 
les font  tirées  de  quelques  livres  apocri- 
phesj  il  eft  confiant  que  cette  converfation 
de  J.  C.  &  de  S.  Pierre  n'eft  point  dans 
nos  Evangiles.  Le  fens  s'y  trouve  cepen- 
dant. Ecce  ego  mitîo  vos  ficuî  oves  in  me- 
d'io  liiporum.  Math.  c.  lo.  v.  i6.  Ecce 
ego  mitîo  vos  ficiit  agnos  inter  lupos.  Luc. 
c  lO.  V.  g.  Nolite  timere  eos  qui  occidiini 
corpus ,  animam  autem  non  pojfiint  occi- 
àere ,  fed  poîiiis  îimete  eum  qui  potefi  ani- 
mam tïf  corpus  perdere  in  gehennam.  Math. 
c.  10.  vs.  28.  Dico  autem  vobis  ami  ci  s 
mëis  5  ne  terreamini  ab  bis  qui  oocidunt 
corpus^  ^  pojl  b(sc  non  habent  ampHus 
quod  faciant.  OJlendam  autem  vobis  quom 
timcaiis  :  timete  eum  qui  ,  pojlquam  occi- 
deriî  ,  hahst  potefiatem  mitîere  in  geben- 
njm ,  ita  dico  vobis  ;  hune  timete.  Luc. 
c.  12.  vs.  4^. 

Quoique  le  cinquième  chapitre  de  la 
la  féconde  épitre  de  Clément  ait  beau- 
coup de  rapport  avec  quelques  endroits  deâ 
Evangiles  de  S.  Mathieu  &  de  S.  Luc, 
il  eft  cependant  confiant  qu'il  n'en  eft  pas 

tiré  j 
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tiréj  de  même,  quoique  Barnabe  &  Po- 
lycarpe  empIo\ent  quelques  term.es  fem- 
blables  à  ceux  des  Evangiles,  on  ne  peut 
pas  prouver  qu'ils  les  aient  connus  3  car 
quelque  refTemblance  qu'il  y  ait  entre  les 
textes  de  ces  pères  &  les  Evangiles,  il  n'y 
en  a  pas  davantage  qu'entre  la  converfa- 
tlon  de  S  Pierre  avec  J.  C.  qui  eft  dans 
Clément,  &  qui  n'eft  certainement  pas 
tirée  des  Evangiles,  &  les  paflages  paral- 
lèles de  Saint  Luc  que  nous  avons  rap- 
portés. 

On  peut  faire  la  même  réflexion  à  l'oc- 
cadon  du  huitième  chapitre  de  la  féconde 
épitve  du  même  Clément  j  il  cite  ce  dis- 
cours de  J.  d'après  un  Evangélide  qu'il 
ne  nomme  pas.  Jit  qidppe  Dominiis  in 
Evangelio  ,  Ji  parviim  non  feroatis  ,  qiiis 
vobis  magnum  dabit  ?  dîco  cnim  vobis ,  qui 
fidelis  cft  in  minimo ,  ^'mmajûrîfidelïs  erit, 
T,  1  e  iseigneur  a  dit  dans  l'Evangile,  û 
vous  ne  confervez  pas  bien  un  petit  dé- 
pôt, qui  efi-ce  qui  vous  en  confiera  un 
conîidérable?  je  vous  dis  celui  qui  eft  fi- 
dèle dans  une  petite  chofe,  le  fera  dans 
une  grande  ,3  Ces  dernières  paroles  fé 
trouvent  dans  S.  Luc,  chap.  16.  V3.  10, 
Oïd  fidelis  erit  in  minimo  y  è?  in  viaj cri  fi- 
delis erit. 

Cependant  ce  n'efl:  pas  cet  Evangélifle 
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que  S.  Clément  avoit  en  vue,  puifque  le 
commencement  de  la  citation  ne  s'y  trou- 
ve point,  &  qu'elle  doit  avoir  été  tirée 
en  propres  termes  de  quelque  Evangile 

La  conformité  de  quelques  palTai^es 
des  anciens  pères  avec  des  textes  de  l'E- 
vangile ne  prouve  donc  pas  que  ces  pre- 
miers auteurs  l'aient  voulu  citer  lorfqu'ils 
écrivoicntj  il  feroit  bien  furprenant  qu'ils 
eulTent  connu  nos  Evangéliftes  fans  en 
avoir  jamais  parlé.  Le  fîlence  dont  le  fa- 
vant  Dodwell  Mur  Saint  Irenée  p.  67) 
eft  convenu ,  dépofe  d'autant  plus  contre 
l'ancienneté  des  Evangiles  qui  nous  rel- 
ient, que  ces.  Pères  en  ont  connu  &  cité 
d'autres  que  le  mépris  des  fiecles  fuivans 
a  fait  difparoître. 

Les  Apologiites  chrétiens  n'ont  pas  affez 
approfondi  cette  quellion  de  critique  d'où 
dépend  la  vérité  du  chriftianifme.  Ils  fe 
font  imaginé  avoir  fufFifamment  prouvé 
l'autenticité  des  Evangiles  ,  en  tâchant 
de  faire  voir  qu'il  n*eft  pas  poflible  de 
rupoofer  des  livres  de  cette  nature. 

C'eft  le  grand  argument  de  Ditton  , 
d'Abadie,  &  de  TAbbé  Houttevillej  ce 
qu'ils  difent  pourroit  faire  quelque  impres- 
fion  fur  ceux  qui  ne  fauroient  pas  que 
plufieurs  Evangiles  ont  été  fuppofés  dans 
le  premier  fiecle  :  mais  comme  on  ne  peut 
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pas  douter  de  ce  fait,  il  en  réfulte  qu'il 
n^étoit  pas  difficile  détromper  les  premiers 
Chrésiens  &  àc  leur  donner  des  romans 
pour  d€s  livres  hiltoriques. 

examinons  les  preuves  de  la  préten- 
due impofilbilité  de  ces  fortes  de  fuppolî* 
tioîis.  „  Tous  les  partis  5c  toutes  les  fcdes 
(félon  Ditton,  -p*  145  )  en  ont  appelle  à 
nos  livres  facrés  din-5  leurs  difputes,  & 
les  ont  reconnus  pour  règle  de  foi  ;  ils 
n'ont  jamais  été  accufés  ni  de  fnppofitioii 
ni  de  falfification  „.  Si  cela  eft  vrai  dans 
les  derniers  fîecles,  cela  n'eft:  aucunement 
exa(5t  par  rapport  aux  premiers,  qui  mé- 
ritent une  toute  autre  confidératîon. 

Les  Chrétiens ,  dont  la  do6lrine  con- 
trcdifoit  ouvertement  nos  Evangiles ,  ap- 
pelloient-ils  à  ces  Evangiles  dans  leurs 
difputes?  &  ces  contradictions  ne  doivent- 
elles  pas  être  regardées  cornue  une  accu- 
fation  de  faux  contre  les  livres  facrés  qui 
r.ous  reftent?  Gn  ne  fauroit  trop  le  répé- 
ter, l'hiftoire  des  faux  Evangiles  démon- 
tre Piliufion  &:  les  fbphifmes  de  la  préten- 
due impoflibilitê  de  la  fuppofitiou  des  nô- 
tres 

Les  raifons  que  M-     Abadie  employé 

pour  prouver  l'autenticité  des  livres  du 

nouveau  teftament,  prouvent  également 

celle  des  livret'  apocryphes.  „  Gèux  qui 
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fuppofcnt  un  livre  humain,  dit-il,  tom. 
IL  feci.  2.  c.  I.  ont  ordinairement  tout 
le  tems  qu'ils  veulent  ^  mais  ici  l'imagi- 
nation humaine  ne  trouve  point  de  tems 
pendant  lequel  elle  fe  puifle  figurer  que 
le  nouveau  tcftament  a  été  fuppofé.  b\ 
nous  montons  de  fiecle  en  fiecle,  nous 
trouverons  que  les  Chrétiens  ont  tou- 
jours eu  cette  écriture  devant  les  yeux,  & 
nous  la  voyons  citée  dans  les  anciens  Pè- 
res, qui  la  regardent  comme  divine  „. 

Ce  raifonnement  renferme  une  faufle- 
té  manifefte,  &  eft  contredit  par  une  vé- 
rité de  fait  qui  ne  peut  être  conteftée  par 
aucun  homme  habile.  La  faulfeté  eft 
que  les  premiers  Pères  aient  connu  & 
cité  nos  Evangiles.  La  vérité  de  fait, 
eft  que  dans  le  premier  fiecle  on  fuppoia 
quantité  de  faux  ouvrages  qui  furent  re- 
çus longtems  comme  véritables,  &  cités 
avec  honneur  par  les  Pères  apoftoliques. 
Dès  qu'il  eft  confiant  qu'il  y  a  eu ,  dès 
les  premiers  fiecles  y  des  Evangiles  fuppo- 
fés  &  reçus  avec  refpeél,  il  eft  donc  pof- 
fibîe  qu'on  fuppofe  de  pareils  ouvrages. 

„  ]1  n'eft  pas  pofîible ,  continue  M. 
Abadie,  de  fuppoier  des  livres  humains, 
parce  qu'ordinairement  pcrfonne  n'y  prend 
intérêt,  ou  n'y  en  prend  qu'un  fort  mé- 
diocre j  mais  il  auroit  été  difficile  de  fup- 


(21) 

pofer  des  livres  qui  obligent  de  courir  au 
martyre  ,  tels  que  font  ceux  qui  compo-- 
fent  le  nouveau  tedament:  fi  un  homrnc 
qui  prête  de  P-argent  cherche  fî  bien  fcs 
fûretés,  que  doit  faire  une  perfonne ,  ou 
plutôt  que  doivent  faire  une  infinité  de 
perfonnes  qui  renoncent  à  toutes,  chofes 
pour  TEvangileP  „ 

Ce  n'ed  gueres  connoître  l'homme,  ni 
l'efprit  de  parti,  que  de  raifonncr  de  cet- 
te façon  j  l'expérience  nous  apprend  que 
les  hommes  azilTent  avec  beaucoup  plus 
de  prudence  dans  les  affaires  temporelles 
que  dans  les  fpirituelles.  Ils  fe détermi- 
nent ordinairement  dans  la  première  après 
avoir  examiné  par  eux-mêmes,  au  lieu 
que  dans  les  autres,  ils  font  menés,  ou 
par  la  prévention,  ou  par  la  fédudion. 
Il  y  a  une  réponfe  bien  (impie  à  cette  dé- 
clamation. 

Les  faux  Evangiles  ,  qui  furent  reçus 
dès  le  premier  fiecle,  n'étoient  compol'és 
que  dans  le  deffein  de  faire  triompher  la 
religion  de  J.  C.  &  d'engager  les  hommes 
à  lui  tout  facrifier.  Nous  voyons  tous  les 
jours  que  ceux  qui  font  prévenus,  reçoi- 
vent ordinairement  tout  ce  qu'ils  s'imagi- 
nent être  favorable  à  la  caufe  qu'ils  ont 
épouiee  :  voilà  pourquoi  les  prem/iers 
Chrétiens  fe  laiffoient  tromper  toutes  les 
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fois  qu3  quelques  fourbes  vouloient  pren- 
dre la  peine  de  les  féduire. 

„  Il  s'eft  trouvé  des  gens  ,  ajoute  en- 
core Abadie  ,  qui  ont  fuppofé  dts  livres 
humains ,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  aient 
voulu  mourir  pour  foutenir  leurs  fixions. 
Or  ici  on  ne  peut  foupçonner  d'avoir  fup- 
pofé l'écriture  du  nouveau  teftament  , 
que  des  gens  qui  font  morts  pour  défen- 
dre la  religion  chrétienne  ,  &  par  con- 
féquent  pour  confirmer  la  vérité  des  faits 
de  l'écriture  qui  fonde  le  chriftianifme  ", 

il  femble,  à  entendre  parler  Abadie, 
que  tous  les  premiers  Chrétiens  foient 
morts  pour  défendre  la  religion  chrétien- 
ne. Je  lui  accorde  que  le  plus  grand 
nombre  étoit  dlfpofé  à  mourir  pour  J.  C. 
&  je  demande  qui  font  ceux  qui  dans  le 
premier  fiecle  ont  fuppofé  de  faux  livres 
en  faveur  du  chriftianifme  ?  On  ne  cou- 
teftera  pas  apparemment  que  ce  font  les 
Chrétiens  :  il  tous  ceux  qui  profv,(roient 
le  chriftianifme  étoient  dans  la  réibluiion 
de  mourir  pour  leur  foi,  il  faut  dont  fup- 
pofer  qu'il  y  a  eu  des  faufiaires  difpofés  à 
mourir  pour  défendre  h  gloire  de  leurs 
fiéîions ,  5c  qui  n'étoicnt  pas  retenus  par 
la  morale  de  leur  fede  lor(qu'il  s'agifloit 
de    faire   valoir  leur  caufe:  ils  croyoient 
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pour  lors  pouvoir  employer  le  menfonge, 
&  c'eft  ce  qui  démontre  contre  Grotius  & 
contre  Abadie  qu'il  pouvoit  fè  faire  que 
parmi  les  premiers  prédicateurs  du  chris- 
tianifme  il  y  en  ait  eu  qui  aient  voulu  en 
impofer  à  leur  fiecle. 

l^'Abbé  Houttcville,   L.  I.  c.  7.  n'eft 
pas  plus  folide ,  &  ce  n'efl:  pas  fans   rai- 
fon  que  fon  critique  lui  reproche  d'avoir 
mal    prouvé   l'autenticité   des  Evangiles. 
1  a  grande  raifon  de   cet  Apolo^ifte ,  eft 
qu'ail  ne  vient  point  dans  Pefprit  humain  , 
s'il  n'ed  dans  un  délire  qui  le  trouble  , 
d'arranger  des  viiîons ,    de  dire  à  ceux 
qui  les  écoutent  :  Fo'ilà  ce  que  'cctis  avez 
vu;  voilà  ce  qui  s' eft  fait  dans  vos  murail- 
les y  (^  ce  que  vous  ne  /auriez  contredire» 
Ce  raifonneraent  ,    qui  prouveroit   plus 
pour  la  fmcérité  des  premiers  témoins  de 
la  vie  de  J.  C.  que  pour  l'autenticité  des 
écrits  du  nouveau  teftam.etlt,  ne  conclut 
ni  pour  l'un   ni  pour  l'autre,  t^    on  ne 
peut  l'employer  fans  ignorer  entièrement 
i'hiftoire  des  impofteurs.    Les  faux  Evan- 
giles ,  prefque  aufil  anciens  que  J.  C.  & 
qui  ont  féduit  piufieurs  de  leurs  lecf^eur?, 
prouvent  qu'il  n'cft  point  impcflible  de 
tromper  fcs  contem.porains  ,    même  fur 
des  faits  qui  femblent  avoir  été  publics. 
„  bi  l'on  dit  que  cette  hardiefle  n'cd 
B  4- 
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pas  fans  exemples,  continue  M.  Houte^ 
ville ,  que  l'on  en  cite  un ,  aufîl  tôt  je  me 
rends  „.  II  y  a  apparence  qu'il  eut  tenu 
un  autre  langage  s'il  eut  écrit  depuis  \çs 
Vampires  &  les  merveilles  attribuées  à 
M.  Paris. 

Il  fe  prévaut  encore  de  ce  que  les  Juifs 
n'ont  pas  réclamé  contre  les  faux  Evan- 
giles 3  mais  leur  incrédulité  n'eft-elle  pas 
une  réclamation  autentique  ?  Par  cette 
même  raifon  on  feroit  valoir  les  livres  a- 
pocryphes  II  y  a  plus ,  l'auteur  des  ac- 
tes des  Apôtres ,  c.  28.  v  22.  nous  ap- 
prend que  l'on  contredifoit  par -tout  la 
nouvelle  Ceô:e  des  Chrétiens,  Nain  de 
feEtâ  hâc  notum  eft  nobis  qiiod  ubique  ei  con- 
tradicîîur.  C'eft  à-dire,  que  par-tout  on 
s'infcrivoit  en  faux  contre  ies  œuvres  mi- 
raculeufes  fur  lefquelles  (e  fondoient  les 
défenfeurs  de  la  religion  nouvelle  j  &  l'au- 
teur ancien  du  dialogue  avec  Triphon  as- 
fure  que  les  Juifs  envoyèrent  pir-tout 
pour  déclarer  qu'il  ne  falioii  point  ajouter 
foi  aux  merveilles  que  les  Chrétiens  attri- 
buoicHt  à  J.  C. 
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CHAPITRE     II. 

1 1  s  T  o  I  R  E  des  fiLppnfitions  à'oworages 
faits  dans   les  premiers  fiecles  de   l'E- 

I> 

_  ouR    mieux    faire   fentir    la  facilité 

a'il  y  a  de  féduire  les  hommes  en  leur 
onnant  des  ouvrages  fuppofés  pour  des 
^ritables ,  nous  allons  faire  une  légère 
iftoire  des  fuppofitions  qui  fjrent  faites 
ans  les  premiers  ten?s  de  l'Eglife  j   on 

trouvera  des  preuves  éclatantes  de  la 
►urberie  des  auteurs  &  de  la  crédulité 
2S  peuples 

Le  nom  de  J.  C.  même. n'a  pas  été 
îfpecfté  des  impolteurs  :  les  payens ,  les 
érétiques  ^i  les  catholiques  lui  ont  at- 
ibué  de  faux  ouvrages.  Les  payens 
Dur  rendre  odieux  l'auteur  de  la  reli- 
on chrétienne  ont  prétendu  qu'il  avoit 
it  des  livres  de  magie  (  i  )  au' il  avoit 
Irefles  à  S.  Pierre  &  à  S.  Paul. 

(  I  )  Augufl:.  de  conjenfu  Evangslii.  Liv.  I.  paru, 
cb.  10.  l'ont .  III.  pcg.  8. 


Les  conftitutions  apol^oiiques  nous  ap 
prennent  que  Siméon  &  Cléobius  firen 
(i)  paroltre  plufieurs  ouvrages  fous  1 
nom  de  J.  C  &  de  Tes  Apôtres.  Sair 
Léon  dit,  dans  {on  trente-troifieme  (ei 
mon,  que  les  Manichéens  avoient  quar 
tité  de  livres  (upporés  fous  le  nom  d( 
Apôtres  de  ]  C.  qui  étoient  remplis  d 
venin  de  leurs  erreurs.  On  trouve  dar 
une  lettre  de  Saint  Auguftin  à  Cérel 
quelques  paroles  (  2  )  d'une  hymne  foi 
obfcure  que  les  Prifcilianiftes  avoiei 
dans  leurs  livres  apocryphes  ,  &  qu'i 
foutenoient  être  celle  que  J.  C.  dit  apn 
la  cène. 

Kufêbe  nous  a  donné  '5),  fous  le  noi 
de  J.  C  une  "hsttre  au  Roi  Abgare,  qu" 
alîure  être  tirée  des  archives  publique 
de  la  ville  d'Edcfïè ,  où  il  prétend  qu'el 
étoit  en  Syriaque.  L'autorité  d'tufcl 
n'a  impofé  qu'aux  critiques  médiocre 
Peut-on  croire  qu'un  m.onument  fi  pr 
cieux  pour  les  Chrétiens  eût  échappé  à 
connoiiïance  des  Pères  des  trois  premie 
fiecles  &  eût  été  mis  par  le  Pape  Gela 
au  rang  des  livrés  apocryphes  ?    Quai 

(j)   Liv.  I.  ch.   ^6. 

(  1)  TiHemont.   Ch.  IL  p.  494. 

(2^  FTiftoire  ecclei'.  Liv.  I.  cb.  15. 
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au  prétendu  argument  tiré  des  archives  de 
la  ville  d'Edcflè,  M.  Dupiii  obfcive  ieii- 
fément ,  qu'il  e(t  fort  fujet  à  caution  dans 
les  hidoires  de  cette  nature. 

L'épitre  de  la  vierge  aux  habitans  de 
Mefllne,  que  l'on  montre  dans  cette  vil- 
le, confinr.e  robfcrvation  de  M.  Dupin. 
Jb-lle  eft  datée  de  Térufalem  l'an  42-  Quoi- 
que ce  foit  une  fiction  des  plus  infoutena- 
bles  qu'on  ait  jamais  inventées ,  il  y  a  ce- 
pendant eu  un  Jéfuite  nommé  Inchofer 
qui  a  fait  un  grand  ouvrage  peur  prouver 
qu'elle  a  été  véritablement  écrite  par  la 
Vierge.     On  en  a  une  d'elle,  écrite  aux 
Florentins,  qui  eft  de  la  m^ême  valeur.  11 
n'y  a  plus  peifonne  qui  prenne  la  défen- 
fe  de  celie   qu'on  prétendoit  (  i)  qu'elle 
avoit  écrite  à  S.  Ignace  Evêque  d'Antio- 
che,  &  de  la  réponfe  de  ce  faint.  11  y  a 
eu  divers  aétes  fiux  de  la  palTion  de  J.'C. 
Les  pavens  en  fuppofoient  pour  deshono- 
rer le  légillatcur  des  Chrétiens.     Ce  fut 
vers  le  commencement  du  4.  fiecle(2) 
que  Maximin   les  fit  publier  de  tous  cô- 
téî  dans  les  villes  &  même  dans  lej.  bour- 
gades :  il  ordonna  qu'on  les  feroh  appren- 
dre par  cœur  dans  les  écoles  de  grammai- 

(i)  TillemoDt.  Tom.  I.  p.  70. 

(2)  E.rcte.  Hi}.  ccclej.  L.  IX.  c.  7. 
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re,  de  forte  que  les  enfins  n'avoient  au- 
tre chofe  dans  la  bouche.    Ils  étoient  faits 
avec  fi  peu  d'exa(5litude,  qu'on  les  trou- 
voit  remplis  de  fautes  de  c!ironologie  (i). 

L.es  Quarto- decimans  avoient  des  adcs 
particulières  touchant  la  mort  de  J  C. 
(2),  Ils  étoient  perfuadés  qu'ils  étoient 
autentiques,  mais  i!s  étoient  les  feuls  qui 
les  reçuflent 

S.  Juftin  paroît  avoir  eu  connoifTance 
de  quelques  a(5les  qui  regardoient  j.  C 
(3)  &  que  nous  n'avons  plus*,  mais  com- 
me il  avoit  peu  de  critiques ,  &  qu'il  écri> 
vit  dans  un  tems  où  il  paroiffoit  tous  les 
jours  de  faufles  pièces  ,  fon  autorité  ne 
fuffit  pas  pour  nous  faire  croire  qu'ils 
fufient  plus  légitimes  que  les  autres. 

TertuUien  C4  S  qui  n'étoit  pas  moins 
crédule ,  prétend  que  Pilate  envoya  à 
l'Empereur  Tibère  un  procès  verbal  de  la 
vie  &  de  la  mort  de  J  C.  ce  qui  fit  une  tel- 
le imprcfîion  fur  ce  prince ,  qu'il  pria  le 
Sénat  de  décerner  les  honneurs  divins  à 
J.  C.  Mais  les  Magiftrats,  dit-il ,  n'eurent 
point  pour  Tibère  la  compiaifance  qu'il 

(i)  F.ufcbe  Hifi.  ecclef.  Liv.  I.cb.  12. 

(2)  Epiphane.  S:B.  50.  p.i^.  420. 

(3)  Apologie,  png.  75. 
(4.)  Apologie.  iVb.  5. 


(    29    ) 

auroit  (buhaité ,  parce  qu'ils  avoient  trou' 
Vé  mauvais  qu'on  ne  fe  fût  pas  adrcffé  di- 
redement  à  eux. 

Ce  récit  fournit  l'occafion  à  quelques 
fauflaircs  de  compofer  des  relations  fous 
le  nom  de  PilateU)-  Une  ledlirc  fuper- 
fîcielle  fufEt  pour  nous  en  faire  connoître 
Pimpofture.  Il  n'y  a  point  d'écrivain  fen- 
fé  qui  ne  les  regarde  à  préfent  comme  les 
ouvrages  de  gens  qui  ont  voulu  tromper 
leur  fîecle. 

Grégoire  de  Tours  s'imaginoit  avoir  les 
ades  des  miracles  de  la  mort  &  de  la  ré- 
furreflion  de  J.  C.  tels  que  Pilate  les  avoit 
envoyés  à  l'Empereur  j  mais  ce  qu'il  en 
cite,  prouve  (félon  M.  de  Tillemontjque 
ces  prétendus  ades  de  Pilate  ne  méri- 
toient  que  du  mépris,  &  avoient  été  fa- 
briqués depuis  peu. 

Quoique  plufieurs  auteurs  (2)  aient  ad- 
mis le  récit  de  Tertulien,  &  qu'ils  s'en 
foient  même  fervi  comme  d'un  argument 
trèi- favorable  à   la   religion    chrétienne^ 

(0  Pierre  de  Blois.  p.  480,  Tillemont.  tom.  L 
n.  29.  p.  $16.  Fabiicius.  biblia  graca.  tom.  XIII. 
pag.  47  7-- 

(2)  Eufebe.  Hijî.  eccl.  L.  IL  c.  2.  chroinq.part. 
de  orhis  concordia.  Liv.  L  c.  12.  Abadie.  fed.  2.  cb. 
I.  £f  //.  Tillemont.  tom.  1.  pag.  142.  Houtteville. 
l>ag.  169. 
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VaniGjle  (0  Ta  rejeLté  néanmoins  comme 
une  fible,  &  ce  ri'eil  pas  fans  raiCon  , 
car  il  y  a  deux  grandes  diuicultés  contre 
cette  hiitoire. 

i-a  première  efl  tirée  du  caradere  im- 
pevieux  de  Tibère,  &  de  la  bafîefle  du, 
^énat  de  ce  tems.  Tacite  nous  apprend 
qu'il  étoit  fî  fervilement  fournis  à  ce 
prince  ,'  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  prévenir 
tous  fcs  caprices  (2). 

Secondement,  Tertulien  rupp<>iê  qu'il 
y  eut  pour  lors  une  perfécution,  ce  qui 
r*e  paroît  pas  s'accorder  avec  l'hilloire. 
Enfin  cette  pièce,  fi  favorable  au  chris- 
tianifme,  n'a  pas  été  connue  des  pre- 
njâers  apclogiQes  chrétiens.  Ik  n'en  fi- 
rent point  uiage  lorfqu'ils  tâcbeifent  d'en- 
gager les  Empereurs  à  leur  accorder  leur 
protection ,  elle  doit  donc  être  rurpe(51e 
dès  lors,  fui  vaut  cette  règle  de  critique: 
tout  fait  qui  eft  très-favorable  à  une  cau- 
fe,  &■  qui  n'a  point  été  employé  par  Tes 
défenfeurs  ,  lorflju'iis  étoient  à  portée 
d'en  cop.noître  la  vérité  ,  doit  être  re- 
gardé comme  incertain ,  dès  qu'il  n'a 
pour  gaians  que  des  auteurs  qui  ont  é- 
crit  deux  ficelés   après  le  tems  où  l'on 

(i)  De  ira  clet  ^  interitu.  ch,  2. 

C^)  Tacite.  Annales.  Li:.  IIl.  cb.  65. 
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uppofc  que  le  fait  s'eft  palTé;  furtout  (i 
'on  ne  ("e  faifoit  aucun  Icrupule  de  fup- 
)oicr  des  ouvrages,  &  d'inventer  des  fa- 
bles pour  foute nir  la  caufe,  Eufebe  rap- 
lorte  cette  même  hiftoire ,  mais  comme 
l  ne  fait  que  copier  Tertulien  y  il  n'a- 
:)ute  point  une  nouvelle  autorité  à  ce 
écit. 

C'eft  au  fujet  de  la  vie  de  J.  C.  que 
es  fauflàires  ont  le  plus  exercé  leurs 
alens:  à  peine  fut- il  crucrfié  ,  que  les 
;^hrétiens  inondèrent  le  public  d'hiftoires 
[ans  lefquelles  ils  n'avoient  d'autre  but 
[i  )  que  d'infpirer  de  l'admiration  pour 
e  légiflateur  &  d'autorifer  leurs  fentimens 
33rticuliers  5  fans  fe  mettre  en  peine  de 
:onfulter  la  vraifemblance.  S.  Luc  nous 
ipprend  que  plufieurs  auteurs  affez  peu. 
nltruits  avoient  entrepris  de  faire  la  vie 
ie  J.  C.  &  il  nous  fait  entendre  qu'il 
n'étoit  point  content  des  écrits  qui  a- 
i^oient  paru  jufqu'alors  fur  ce  fujet ,  quoi- 
que -cependant  on  convienne  que  fon  E- 
vangile  n'a  été  publié  (2)  qu'après  ceux 
de  5".  Mathieu  &  de  S.  Marc. 

S.  Ambroife  ,  Bcde ,  Théophilacte ,  & 

(  0  Blondel ,  des  Sybîles.  Liv.  I.  c.  7.  Cottelier, 
judiciu7ti  de  S.  Ireiiei  ^  Clementis  epijiolis.  Tem. 
f.  pag.  180. 

v,2)  Tillemont.  Tom.  IL  art.  5.  Z.w.  p.  133. 
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prefque  tous  îe-î  interprètes  de  S.  Liic 
aflurent  que  cet  Evangéliite  n'a  entrepr' 
Ton  ouvrage  que  pour  arrêter  le  progr" 
des   faux   Evangiles  qui   avoient  déjà  uf 
très-grand  cours.    Le  riombre  en  étoit 
grand  que  S.  Jérôme  appréhendoit  que  j 
fîmple  énumération   n'augmentât  trop  I; 
préface  de  fe3  commentaires  fur  S.  Ma 
thieu  (  I  ) ,  enumerare  loiigijjimîim  ejl.    1 
ne  nous  refte  prefque  plus  que  les  titre: 
de  CCS  ouvrages  apocryphes ,  &  fans  dou 
te  que  plufieurs  nous  ont  échappé  par  h 
fuite  des  tems.   On  en  trouve  cependan 
encore  une  trentaine  dans  le^  divers  au- 
teurs qui  en  ont  parlé. 

Origene  (2),  b.  Ambroifep  S.  Jérôme, 
Bede  &  Théophilaéte  font  mention  d'un 
Evangile  attribué  aux  douze  Apôtres  en 
commun.  11  n'y  a  prefque  aucun  d'eux 
dont  le  nom  n'ait  fervi  de  mafque  à  quel- 
que fauflaire.  Le  décret  de  Galan  par- 
le des  Evangiles  de  S.  André  (9},  de  S. 

Bar- 

f  i)  Prœfat.  încbgn.  fuper  Matlmum.  Tom.  IV. 
pag/i. 

(2)  Origene  fur  S.  Luc.  tom.  I.  pag.  134. 

(3)  Voyez  auffi  Origene  &  Bede  ,  fur  S.  Luc. 
Ëufebe.  IM.  eccl.  L.  III.  cb.  25.  L.  VI.  cb.  8. 
£5*  iT  Jérôme  ,  prol.  fur  S.  INîathieu.  Tom.  IV. 
pfigy  I.  Théodorét.  J^ab.  Liv.  III.  pag.  319. 
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Barnabe, de  S.  Barthclemij  dcS. Thadée, 
de  S  MathiaSjdeS  Pierre  &  de  S.  Jaques 
le  mineur.  (3n  en  a  encore  un  de  cet 
Apôtre  fous  le  titre  de  proîo-  E-ùrin^lIe.  Eu- 
ftache  en  cite  une  longue  hiftoire  qui 
contient  le  détail  (i)  de  la  naiiTance  mira- 
culeufe  de  la  V^ierge  Marie,  fon  mariage 
avec  Jofeph,  &  la  mort  de  Zacharie  tué 
par  les  ordres  d"*  Hé  rode. 

On  découvrit  en  Efpagne,  fur  la  fin  du 
17.  fiecle,  dix-huit  livres  parmi  lefquels 
(2;  il  y  en  avoit  un  fous  le  titre  d'hijioire 
évangeliqiie  dont  S.  Jacques  le  majeur  paf- 
foit  pour  être  l'auteur:  cet  h^vangile,  ain- 
fî  que  tous  les  aut^-es  livres  qui  l'accom- 
pagnoient,  flit  condamné  comme  apocry- 
phe l'an  1682.  par  le  Pape  Innocent  XI. 

Les  Caïnites  avoient  un  Evangile  fous 
le  nom  de  Judas,  dont  S.  Epiphane  cite 
quelques  palfa^es.  (^). 

Les  Manichéens  en  avoient  un  fous  le 
nom  de  S.  Thomas  (4).  M.  Cotelier  a  don- 
né au  public  une  partie  d'un  livre  qui  a 

Cr)Eiifîachiu5,prt^.  69.  ^  70.  fur  rHexameron. 

(?)  François  Bariiis/ur  li  chronique  de  Lucius 
d'Exter.  pn£.   57. 

(3)  Tillemonc  Liv.  If.  pag.  47.  Epiph.  Hom. 
38.  p.   277.    Tfiéodoret.  Liv.   I.  t.  206. 

(^)  Origene  ,  Gélafe  ,  Eufebe  ,  Hift,  ecckf.  Tom. 
m.  ch.  55.  Cyrille,  ^ag.  107. 

c 
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pour  titre.  V enfance  ^  les  miracles  de  J.  C 
atiiibuc  à  l'Apôtrie,  i-  Thomas  (j). 

On  a  encore /qiiç^ques  ouvrages  fous  le 
nom  de  S.  ,'ean  Evangélifte,  fur  (2)' la 
dcfcente  de  la  croix  &  fur  la  mort  de  la 
Vieige,  lis  font  dans  le  45-f.  des  manuf- 
crits  de  la  bibliothèque  de  Colbert ,  qui 
appartient  à  préfent  au  Roi  de  France 

5.  Epiphane  cite  (3)  quelques  palTacres 
de  r.Fvangile  de  S.  1  hilippe  dont  les 
Gnoftiques  fe  fervoient  :  nous  en  avons 
encore  un  attribué  à  Nicodeme;  il  a  pour 
titre  E'-jangile  de  la  pajfion  &  de  la  réfiir- 
renjon  du  Chrift.  Celui  de  Penfance  fub- 
fifte  auffi.  Il  fe  trouve  condamné  dans  le 
décret  de  Gélafe,  aulTi  bien  qu'un  autre 
livre  qui  eft  intitulé  ,  liber  de  nativîtate 
Sahatoris  ^  Maria  objietrice.. 

Il  y  a  deux  Evangiles  qui  ont  été  en 
grande  vénération  dans  l'antiquité,  &  qui 
ont  eu  le  plus  de  fuccès  après  les  canoni- 
ques, le  premier  eft  celui  des  i;- gyptiens. 
On  le  croit  plus  ancien  que  celui  de  S. 
Lcrc  (4.),  11  en  eft  fait  mention  dans  la 
2.  Epîtrc  de   S.  Clément,  dans  Clément 

Cl)  Cotelier,  fur  les  conftitutions  apoftoiiqucs. 
Liv.Fl.  cb.  16. 

(2)  Oudin.  tom.  I.,ch.  7. 

(3)  Kpiph.  pag.  95. 

(4)  Epiphane.    Hom.  62.  p.  514. 
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d'Alexandrie,  dans  Origene,  &  dans  d'au- 
tres Pères  de  ce  tems-là  (i)-  Il  faifoit  rè- 
gle de  foi  chez  les  babdîiens. 

L'Kvangile  Jclon  les  Hébreux  fe  trouve 
aufll  très-fréquetnment  cité  C^)?  '^  ^ft 
quelquefois  appelle  Evangile  des  Naza- 
réens ^  des  Ebionïtcs.  Jl  avolt  quelque 
rapport  avec  celui  de  '^\  Mathieu,  ce  qui 
a  fait  croire  à  ^.  Epiphanc  (3)  que  c'é- 
toit  le  même;  mais  il  stft  trompé,  car  S, 
Jérôme,  qui  les  a  traduits  tout  deux,  cite 
(4)  quelque  chofe  de  1*  Evangile  des  Na- 
zaréens qui  ne  fe  trouve  pas  dans  S.  Ma- 
thieu. 

Toutes  les  anciennes  fe(5les  avoient  cha- 
cune un  Evangile  particulier,  Appelle  en 
avoit  fait  un  dont  S.  jérôme  parle  Les 
Marcionites  sen  fervoient.  Bafilide  & 
Cérinthe  (  <>  )  en  avoient  auiTi  compofé. 
Les  Ebionites,  les  Encratites,  les  Gnof- 
tiques ,  les  Manichéens,  les  Senconiens, 
les  Valentiniens,  avoient  chacun  le  leur: 
celui  des  Gnoftiques  s'appelloit  r  Evangile 

(i)  Eufeb.  Hijt.  eccl.  ch.  25. 
(2!  Origene,  conft.  ecr.l.  Epiph,  bœres  20.  Eufe- 
be,  Hijl.  eccl.  Liv.  III.  ch.  27. 

(3)  Epiph.   Hom.  29.  pag.  124. 

(4)  De  fcriptoribiis  eccl.  fur  !e  ch.  2'»  de  S.  Ma- 
thieu, Tom.  IF.  p.  47.  Les  Pelag.  Tom.  IV.  pag.  53, 

(«;)  Epiphanc  &  Origene. 
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(ïe  h  perfcBicn  (i).  Celui  des  Senconicns 
avoit  pour  titre  le  ircre  des  quatre  coins  du 
■monde  (î).  Les  Valentiniens  noinnioicnt 
Je  leur  ,  Ei-ûiigile  de  la  vérité  (p).  Les 
Manicliéens  en  avoient  un  Icus  le  titre 
d'Evangile  vivant  (4)  On  confeive  dans 
la  bibliothèque  d'C^xford  l'Evangile  de 
Lucien;  Grabe  en  cite  quelques  fragmcns 
dans  Tes  notes  fur  5.  Irénée.  Ils  paroiffent 
aflez  conformes  à  quelques  endroits  de  l'E- 
vangile de  Penfance. 

Les  faufles  apocalypfes  furent  à  la  tnode 
aufli  bien  que  les  faux  Evangiles.  Il  étoJt 
commun  dans  les  premiers  ficelés  de  vou- 
loir palTer  pour  homme  infpiré  ;  c'ed  ce 
qui  a  donné  naiflance  à  toutes  les  faulTes 
révélations.  On  a  attribué  une  apocalyp- 
fc  à  S.  Pierre  (5)  &  une  autre  à  S.  Paul. 
Cette  dernière  contenoit  la  révélation  de 
ce  que  S  Paul  avoit  vu  dans  le  ciel  lorl- 
qu'il  y  fut  tranfporté.  On  en  a  encore 
une  de  S.  Jean,  bien  difiérente  de  celle 
qui  eft  dans  les  livres  canoniques  ;  elle  eft 
dans  la  bibliothèque  de  TEmpereur. 

Le  décret  de  Gélafe  fait  mention  ces 

(0  Epiph.    Hom.  26.  p.  83. 

(2)  Prccfatio  Arabica  ad  concîlivm  Niceimm.. 

(3)  Jrénée.  Liv.  III.  ch.  21  A".  9.  p.  '^92. 

(4)  Thiiiîothée.  de  iis  qui  ad  Ecciefian  accidiint. 
'  (5)  V.  Leclôrc.  Hifi.  ecclcf.  pag.  477. 
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Apbcilypfes    de    S.    Thomas    &   de  S. 
Etienne.    L'héréfîarque  Cérinthe  en  avoit 
fait  une:  on  en  trouva  auffi  une  en  hXpi- 
ffne  parmi  les  livres  qui  furent  découverts 
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S.  Jérôme  nous  apprend  (i)  qu'on  avoit 
fait  des  révélations  fous  le  nom  des  pa- 
triarches &  des  prophètes.  Il  eft  fait  men- 
tion dans  S.  E.piphane  des  apocalypfes 
d'Adam,  d'Abraham  &  de  Moïfe;  byn- 
celle  &  Céirenus  citent  cette  dernière. 
Les  Prifcillianiiles  en  avoicnt  une  (2) 
qu'ils  attriouoient  à  Elie. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  fau(îês 
apocalypfes  le  4.  livre  d'hXdras,  qui  n'eft 
rempli  que  de  vifions  ;  ainli  que  le  pifteur 
d'Hcrmus  &:  le  Tcftament  des  douze  pa- 
triarches, quia  été  autrefois  cité  avecref* 
ped  &  qui  eft  préCentement  regardé  de 
tout  le  monde  comme  l'ouvrage  d'un  im- 
polteur.  11  y  a  peu  d'Apôtres  auxqueb  on 
n'ait  attribué  quelques  fiux  livres.  Outre 
l'ii^vangile  &  l'apocalypfe  qui  ont  paru 
fous  le  nom  de  S.  Pierre,  on  lui  a  encore 
donné  des  aifles  (^)  ,  un  livre  de  la  prédic- 

fi)  Contre  Vigilance. 

(î)  Tillemonr.  Tom.  VIII.  pig.  4. 

(:î)  Cléînenc  d'Alexandrie.  Liv.  I.  pr.g.  357.  Lîv. 
Vf.  pag.  635.  Origene,  13.  far  S.  Jean.  E  iieb. 
Hijl.  ecclef.  Liv.  lll.  cb.  3.  Liv.  FI.  cb.  14.  S.  ]é 
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tîon  &  un  autre  du  jugement.    On   croit 
que  ces  ouvrages  font  du  fécond  fîecle. 

M.  Cotelier  a  fait  imprimer,  après  fes 
récognitions,  une  prétendue  lettre  de  i). 
Pierre  à  S.  Jacques,  pour  le  prier  de  ne 
communiquer  aux  Gentils,  ni  à  aucun  de 
ceux  qu'il  ne  connoîtroit  pas  à  fond,  le 
livre  de  fcs  prédirions.  Cette  lettre  eft 
fuivie  d'un  écrit  qui  a  pour  titre ,  Conte- 
ftat'io  pro  Us  qui  Ubnim  acciphint.  On  y 
trouve  l'hiftoire  de  ce  qu'on  prétend  que 
S.  Jacques  fit  en  conféquence  de  la  lettre 
qu'il  avoit  reçue  de  S  Pierre.  Il  y  a  eu 
deux  apocalypfes  fous  le  nom  de  S,  Paul. 
1-es  Caïnitcs  en  avoient  fait  une  dont  S. 
Epiphane  parle  avec  horreur  (i).  Il  yen 
avoit  une  autre  que  Sozomene  paroît  ef- 
timer  (2). 

Un  mot  équivoque ,  dans  l'Epître  aux 
ColofTiens,  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  S.  Paul  avoit  écri-;  à  l'Eglife  de  Lao- 
dicéc;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
enizager  un  fauflàire  K  faire  une  lettre  de 
S-  Paul  aux  Laodicéens  ,  &  il  y  a  long 
tems  que  cette  fuppofition  eft  faite  j  car 

rôme.     De    fcriptoribut    ecclefiajlicis.  Rufin.    De 
Symbûlo  Apoftolorwn. 

(1)  Epiphane.  Liv.  XXVI IL  pag.  277. 

(2)  Sozonienf.  Li'v.  FIL  ch.  19.  -,',,   , 


(3?) 
les  Mircionites  admettoient  une  Epître 
de  S.  Paul  à  PEglife  de  Laodicée  (i)-  On 
lui  a  fupporé  une  troifieme  lettre  à  ceux 
de  ThelFalonique  (i),  une  troifieme  lettre 
aux  Corinthiens,  une  féconde  aux  Kphé- 
fiens,  un  livre  des  ades  de  fes  voyages, 
des  lettres  à  Séne^iue  ,  auxquelles  on  a. 
joint  les  réponfes  de  ce  Philo(ophc  11  y 
avoit  aufll  une  prédication  de  S.  Paul  qui 
avoit  été  faite  par  les  difciples  de  Siméon. 

Les  Encratites ,  les  Manichéens  ,  les 
Prifcillianiftes  &  les  Apoftoliques  avoient 
des  ades  fous  le  non  de  S.  André  (  3  j. 
Les  Ebionites  ont  fuppofé  quelques  écrits 
à  S.  Jean  (4.;;  on  lui  a  attribué  un  livre 
de  fes  voyages  qui  eft  cité  dans  le  feptieme 
concile.  Les  Manichéens  &  les  Prifcil- 
lianirtes  avoient  des  aéles  de  cet  Apôtre 
fur  lefquels  ils  établiffoient  leur  dcélrine. 

On  a  fuppofé  à  S.  Thomas  des  voyages 
&  desades  que  les  Encratites  admettoient 
(5).    Le  décret  de  Gélafê  nous  apprend 

(  t  )  -S.  Jérôme  ,  ci-  Scrîptorihus  eccleJîaJiicis.E' 
piph.  Hom.  42.  pag.  .^cg. 
(ij  S.   férôme .   ibidem. 

(3)  Eiifebe.  Hi/l.  ecclef.  Liv.  III.  cb.  25.  Tille- 
mont.  Tom.  VIII.  pog.  314. 

(4)  Epiphane,  Hom.  41.  pag.   506.  Tillemont, 
tom.  FUI.  pag.  494. 

(  5  )  Tilleraont.  Tom.  I.  p.  360.  Epiph.  p.  400. 
Lettre  dans  S.  Léon.  cb.  V.  pag.  232. 
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qu'on  avoit  fait  des  aétes  fous  le  nom  de 
S.  Philippe.    11  y  avoit  des  traductions  at- 
tribuées à  S.  Mûtiiias    dont  S.   Ciément 
d'Alexandrie  cite  quelques  palTages  :  i). 

L'Epître  de  S.  Barnabe,  plus  autorifée 
que  toutes  ces  pièces,  n'eft  cependant  pas 
regardée  univcrfellement  comme  autenti- 
que;  plufieurs  perronnes(2)  très-habiles 
la  croient  fuppofée.  On  trouve  ,  dit  M. 
de  Tillemont,  dans  cette  lettre  plufieurs 
chofes  qui  paroiflent  aflez  difnciles  à  ac- 
corder avec  Peftime  que  nous  devons  avoir 
pour  S-  Earnabé  j  car  l'auteur  y  cite  plu- 
fieurs paflages  qui  ne  Te  trouvent  point 
dans  les  écritures.  Il  dit  que  tous  les  Sy- 
riens, les  Arabes  &  tous  les  prêtres  des 
idole?  pratiquent  la  circoncifion  ;  que  tou- 
tes chofes  feront  terminées  en  l'elpace  de 
fîx  mille  ans  ;  que  J.  C  eft  monté  aux 
cicux  I2  dimanche  (3).  Si  cette  Fpîire 
n'ell  pas  de  celui  dont  elle  porte  le  lom , 
on  ne  peut  pas  au  moins  douter  qu'el- 
le ne  foit  très-ancienne,  puifqu'elle  e'.t  ci* 
tée  comme  autentique  par  les  Pères  les 
plus  éloignés. 

(1)  Liv.  IL  pa/r.  380.  Liv.  VII.  pag.  748. 
C2)  Mainard,   Cotelier,  Lemoine.  Le  Père  Aie» 
xandre,  Cafîmir,  .Oudin, 

(3)  Tillemout.  Tvm.  I.  pag,  ^Cq. 
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II  y  a  des  a«5les  de  S.  Barnabe  fous  le 
nom  de  Jcan-Mârc  Ion  coufin.  M.  de  Tîl- 
lemoat  décide  que  c'ea  un  ouvrage  fup- 
pofé  ,  plein  de  fables  &  d'impertinen- 
ces (  i  ). 

On  attribue  aux  Apôtres  aflemblés  un 
fymbole  &  un  concile  qu'on  dit  avoir  été 
tenu  à  Antioche,  où  on  a  encore  neuf  ca- 
nons qui  font  rec^ardés  par  les  gens  habi- 
les comme  Ton v rage  de  rimpoflure.  (i^ 

Nous  avons  pluiîeurs  liturgies  (ous  le 
nom  de  S.  Pierre,  de  S.  Jacques,  de  S. 
Mathieu,  &  de  S.  Marc  ,  mais  les  moi- 
nes même  conviennent  qu'elles  font  fup- 
pofées  (3). 

Parmi  les  livres  qui  furent  trou v.  s  en 
Efpagne,  l'an  1595,  il  yen  avoit  un 
fous  le  titre  de  m'ijjâ  Àpojlobriim  ,  qne 
rr>n  attribuoit  à  S.  Jacques.  Il  n'a  pas  fait 
fortune. 

Les  fauflaires  n'ont  pas  moins  abufé  du 
nom  des  dil'cipîes  que  de  celui  des  apôtres. 
II  n'eft  pas  douteux  que  les  livres  de  De- 
nys  l'aréopagite  ne  foient  fuppofés.  On 
les  trouve  cités  pour  la  première  fois  dans 
le  fixleme  fiecle.    Les  Orientaux  lui  don- 

d)  Tillemont.  Tom.  Il  pag.  lor. 

(2)  Pagi ,  «  Vin  56.  N.  3. 

(3)  Le  Père  Alexandre. 
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nent  une  liturgie  (  i  )  que  les  Occidentaux  . 
méprirent,  parce  qu'ils  ne  la  croient  pas 
de  ce  faint.    Clément  d'Alexandrie  eft  ce- 
lui dont  on  a  davantage  prophané  le  nom. 
Eufebe  regarde  fa  féconde  lettre  comme 
incertaine.  S.  Jérôme  &  Photius  la  rejet- 
tent entièrement.  On  a  cinq  autres  lettres 
de  ce  père  qui  ont  encore  moins  d'auto* 
rite.     Clément  mande  dans  la  première  la 
mort  de  S  Pierre  à  S  Jacques  Evéque  de 
Jérufalem  ,    cependant    ce    dernier   étoit 
mort    plufieurs   années    avant  vS.  Pierre. 
Ruffin  a  pourtant  cru  que  cette  lettre  mé- 
ritoit  la  peine  qu'il  la  traduisît.    Les  ré- 
cognitions qui  portent  le  r^om  de  S.  Clé 
ment  contiennent  les  a<5tions  de  S.  Pier- 
re, fes  entretiens  avec  Simon  le  magicien  , 
&  comment  Clément   reconnut  Ton  père 
&  fes  frères  ;  ce  tjui  a  fait  donner  à  ce  li- 
vre le  nom    de  récognition.    On  l'appel- 
le aufli  le  voyage  ou  ritinéraire  de  S.  Pier- 
re ou  de  S.  Clément.     Elles  font  préfente- 
ment  rejettées  de  tout  le  monde  (2\  & 
on  convient  que  c'ert  un  ouvrage  qui  n'eft 
d'aucun    prix   &  d'aucune   utilité.     Elles 
font  cependant  fort  anciennes ,  puifqu'O- 
rigene  les  cite.    On  prétend  qu'il  y  en  a 

(i)  Tillemont.  Tom.  IL  pag.  123. 
(2)  idem,  ibidem,  pag.  163. 
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eu  pluiieurs  c'ditions  différentes.  M.  Co- 
telier  croit  que  les  dix   neuf  entretiens, 
qu'il  a  donnés  fous  le  nom  de  Clementius, 
pourroient  bien   être  de  la  féconde  édi- 
tion. Il  y  avoit  fous  le  nom  de  tJlément 
une    difpute  de  S.   Pierre   &   d'Appion 
qu'Eufebe  &  S   Jérône   ont  cru  fuppo- 
fée  (  I  ).     L'ouvrage    le  plus  fameux  de 
ceux  qui  ont  été  attribués  à  Clément ,  eft 
celui  des    conflitutions    apoftoliûues   que 
quelques  uns  croient  être  la  même  cho- 
fe    que   ce   que   S.  Athanaze   &  Eufcbe 
appellent  la  do^rine  des  ylpotres.     On  y 
fait  parler  prefque  tous  les  /'Apôtres même, 
H  y   a  cependant  quelques  endroits  dont 
la   compo(ition  ed  attnb'iée  à  Clément. 
I  Les  Etiiiopiens  les  refpeélent  comme  un 
livre   canonique      S.  Epiphane  convient 
(2)  qu'on  doutoit  del'âuteur  de  Tautentici- 
té  dos  Conjlit'.itiûns  apofio^iques  ;  néanmoins 
il  les  reçoit  comme  lé;;Titimes.     Il  en  cite 
quelques  paffages  qui  font  contraires  à  ce 
que  nous  lifons  aujourd'hui  (:^),  ce  qui 
nous    apprend   que  ,   quoiqu'elles   foient 
l'ouvrage  d'un  fourbe,  elles  ont  été  cor- 
rompues par  un  fécond  fauffaire.  Les  con- 

(0  Eiifebe.  Hift.ecclef.  Tom.  Ill.ch.  jS. 
(t.)  Epiphane.  To-n.  VIL  pug.  Si2. 
(3)  Voyez  les  notes  du  Père  Pctau. 
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ftitutlons- finirent  par  les  85  cirons  célc- 
Ipres  depuis  longtems  fous  le  titre  de  ca- 
nons des  Apùtrcs ,  mais  ils  leur  font  bien 
po(lérieun>  ,  puifqu'il  n'eft  pas  douteux  , 
qu'on  y  trouve  plufieurs  chofes  qui  n'é- 
toient  pas  encore  en  ufage  du  tcms  des 
Apôtres  &  de  S.  Clément. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  quef- 
tion  de  l'autenticité  des  fept  Epitres  de  S. 
Ignace.  ^11  fuffit  que  nous  remarquions 
premièrement  que  les  huit  à  Marie  de 
Carfobole ,  celle  à  PEglife  de  Tarfe ,  cel- 
âux  Philippiens,  celle  au  diacre  Héron, 
les  deux  à  la  Vierge  &:  à  S.  Jean,  font 
faulTement  attribuées  à  S.  Ignace;  voilà 
liir  quoi  il  n'y  a  plus  de  conteftation. 

Secondement,  que  celles  qui  font  re- 
gardées comme  étant  de  S.  Ignace,  par 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  font 
rejettées  par  de  très  habiles  gens,  fur  des 
fbndemen':  très-graves.  Klles  avoient  tel- 
lement été  altérées  il  y  a  plufieurs  fiecles, 
qu'il  n'étoit  pus  pofTible  de  reconnoître  ce 
qui  y  avoit  été  ajouté.  ^  Baron ius  a  tiré 
de  deux  manufcrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  une  prière  de  Héron  difciple' 
dT^nace  à  ce  faint  j  mais  elle  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  lettre  d'Ignace  à  Hé- 
ron. 


(45) 

On  trouve  dans  Vidor  de  Capoue  (i> 
quelques  palîages  de  Polycaipe  ,  que  les 
critiques  habiles  conviennent  ne  pouvoir 
pas  être  de  ce  faint.  Un  a  encore  un 
grand  nombre  de  fluix  ouvrages  fous  le 
nom  des  dilciples  des  A  poires  j  tels  font 
r/Jbdias,  rhiftoire  de  la  mort  de  S.  Jean, 
écrite  par  un  prétendu  turipe  ,  qui  fe 
qualifie  le  fécond  difciple  de  ce  baint 
(2);  hlftoke  des.  combats  -de  S  Pierre  ^ 
de  S.  Paul  contre  Simon  le  magicien  ,  par 
Marcel  difciple  de  S-  Pierre  (3)  ;  l'hijioi- 
re  des  Juifs  par  Egéfippe  ,  les  ouvrages 
ïd'Erodius,  fucceflèur  de  S.  Pierre  dans  le 
Ifiege  d'Antioche,  récrit /«;•  la  mort  de  S. 
\Pierrc  à?  de  S.  Paul ,  les  lettres  de  S.  Mar- 
tial aux  Bourdclois  ^  la  vie  de  S.  Jean  par 
iProcharus,  la  chaîne  des  quatre  Evange- 
Uftes ,  le  livre  de  Méliton  fur  la  mon  de 
^a  l-^lerge. 

Ce  fut  au  commencement  du  fécond 
îecle  de  l'Eglife,  fous  l'empire  de  Marc- 
\urele  j  que  les  livres  des  Sibylles  que 
lous  avons  préfentement  furent  produits 
lans  le   monde.    Les  gens    hajDiles  (4} 

(i)  Tillemont.  Tom.  IL  No.  4.  fur  Polycarpe, 
ag^  635- 

(2)  Tillemont.  Tom.  I.  p.  493. 
(3;  Ici.  ibid.  p>  538. 
(4)  Fabricius.  Bihliot.  graca.  L,  I.  c.  35.  no»  15* 


conviennent  qu'ils  ont  été   compofés  pai- 
ries Chrétiens.     L'in,polture  cd  trop  lèn- 
fible  pour  pouvoir  échapper  à  un  homme 
éclairé  qui   voudra  y  apporter  quejqu'at- 
tention.      Beulchenius  &   Nehringius    en 
Allemagne    (  i),  le  Chevalier  Fioyd  en 
Angleterre  (2),  que  l'on  a  vu  depuis  peu 
entreprendre  la  défenfe  de  ces  ouvrages 
décriés,  au  lieu  de  rétablir  leur  autorité, 
n'ont  fait  que    deshonorer   leur   critique. 
A    peine    les   livres  Sibylliens    parurent- 
ils,   que  Juftin   les  cita  dans  un  difcours 
adreffj  à  Marc-Aurele  &  à  Lucius  Ve- 
rus;  depuis  ce  tems  les  Chrétiens  en  em- 
ploient l'autorité  avec  la  même   confian- 
ce que  fî  elle  ne'  pouvoit  pas  être  révo- 
quée   en   doute-     Théophile  ,    Clément 
d'Alexandrie,  Laclance  &  Auguftin  met* 
tent  les  preuves  qu'ils  en  tirent  à  peu  près 
dans  la  même  claffe  que  celles  que  four- 
nifllnt  les   livres   de  l'écriture.  L'Empe 
reur    Cônftantin   les  cite   avec   une  har-| 
diefîe   ei^trême  dans  un   célèbre  difcoun 
(■^^     11  convient  à  la  vérité  .,  que  quel- 
ques perfonnes  doutoient  que  l'acroftiche 

(:)  Fabr.  Dele&us  argwnentorum-  cb.  I.  p    33- 

(2)  Mem.   litt.  de   'a  giande    Bretagne.    Ton: 
JX.  pag.   172. 

(3)  -^^  JajiSiorum  ccstum.  cap.  XVIU. 
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qu'il  allègue  fût  l'ouvrage  d'un  Chré- 
tien; à  quoi  il  répond,  que  la  vérité  efl 
fi  évidente  qu'il  n'e't  pas  poffible  de 
l'obfcurcir.  On  a  fait,  ajoute  t-il,  une 
fupDUtation  fi  exacte  des  années ,  qu'il  ne 
relte  aucune  raifon  d'imaginer  que  ce 
poëme  ait  été  compofé  depuis  l'dvéne- 
ment  &  la  condamnation  du  Sauveur, 
tout  le  monde  demeurant  d'accord  que 
Cicéron  l'a  vu,  la  traduit  en  latin,  &  la 
linféré  dans  fes  ouvrages.  „ 

II  y  a  grande  apparence  que  LaSlance  x 
lu  part  à  ce  difcours ,  car  on  trouve  dans 
es  ouvrages  de  cet  orateur  (i)  les  mêmes 
aits  que  ceux  que  Conftantin  avance  de- 
;rantle3  Percs  de  Nicée  fur  l'article  des  5i- 
)ylle5. 

Il  falîoit  bien  ^compter  fur  l'ignorance 
e  fes  lecleurs  pour  avancer  de  fi  étranges 
lofes.  Il  eft  vrai  que  Cicéron  cite  un 
crortiche  dans  le  fécond  livre  de  la  dim- 
ation;  mais  il  eft  entièrement  différent  de 
elui  dont  l'Empereur  fc  fert  pour  prou- 
er  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
^elui  dont  Cicéron  fait  mention  a  oit  été 
ippofé  par  quelque  flateur  deCéfar,pouf 
crfuader  aux  Romains  que  le  feul  moyen 
rendre  l'état  floriflant  étoit  de  recon- 

(r)  Laitance.  Liv»  IV.  cb.  15.  pag.  400. 
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noîtrc  cet  Empereur  pour  Roi  j  &  pour 
venir  k  bout  de  Ton  deffein ,  i]  avoit  pro- 
duit une  prédiction  de  la  Sibylle,  qui  dé- 
claroit  que  les  Romains  ne  feroient  point 
heureux  tant  qu'ils  n'auroient  point  de 
Roi.  11  faut  rendre  juftice  à  quelques 
Chrétiens.  Origene  i  i)  nous  apprend 
qu'il  y  en  avoit  qui  ne  vouloientpas  qu'on 
fe  fervît  de  l'argument  tiré  des  iSib>lles: 
ils  appelloient  m.ême  Sibylliftes  ceux  qui 
s'en  fervoient,  ce  qui  a  fait  tant  d'impres- 
lîon  fur  Origene  qu'il  n'a  pas  eu  recours 
à  leur  autorité.  Il  ne  vouloit  pas  donner 
de  prife  à  fon  adverfaire,  qui  ascufoit  les 
Chrétiens  d'avoir  corrompu  les  ouvrages 
des  Sibylles  (2).  On  remarque  cette  mê- 
me retenue  dans  TertuUien,  dans  i>.  Cy- 
prien  ,  dans  Minutius  Félix. 

Les  livres  de  cette  prophétefTe  ont  don- 
né beau  jeu  à  l'impofture;  car  il  e(t  cer- 
tain que  les  payens,  les  Chrétiens  des  pre- 
miers fiv^cles ,  d'après  eux  les  Orientaux 
(3),  ont  fuppofé  dans  plufieurs  occafions 
des  prophéties  qu'ils  ont  attribuées  aux 
Sibylles, 

Les  premiers  hérétiques  ne  le  cédoient 

en 
"(i)  Origene   contre  Celfe.  pag.   272. 

(2)  Id.   ihid.  pag.  308. 

(3)  Fabricîi  JSibliot.  grceca.  ch.  31.  No.  12. 
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eh  rien  à  la  Cède  dominante  dans  la  har- 
diefle  des  fuppofitions  ,  ils  ne  s'appli-» 
quoient  qu'à  fabriquer  de  faux  ouvrages 
en  faveur  de  leurs  fyftêmes. 

Les  Ebionites  avoient  fuppofé  des  livres 
à  S.  Mathieu,  à  S.  Jacques,  k  aux  au- 
tres Apôtres.  Epiphane  nous  en  aconfer- 
vé  des  fragmens.  Les  Gnoftiques  avoient 
des  révélations  ibus  le  nom  d'Adam  (i), 
un  Evangile  d'Eve,  plufieurs  traités  fous 
le  nom  de  Seth.  Ils  en  appelloient  uni 
Novie  ,  du  no-ri  imaginaire  qu'ils  don- 
noient  à  la  femme  de  Noé,-  un  autre  étoit 
intitulé  ï" accouchement  de  Marie  ,  des  inter- 
rogations de  Marie ,  qu'ils  diftinguoient  en 
grandes  &  petites. 

Les  Séthiens  avoient  de  plus  les  livrés 
de  Seth ,  une  apocalypfe  fous  le  nom  d'A- 
braham ,  &  une  autre  attribuée  à  Moïfe 
(2).  Agrippa  Caftor,  trcs-âncien  auteur, 
accufa  Baulide  d'avoir  fait  un  livre  fous  le 
nom  de  Barcoph  ;  (3jj  il  avoit  fait  auflî 
la  prophétie  de  Barfabas.  Ses  difciples  (e 
fervoient  d'une  prétendue  prophétie  de 
Cham. 

(i)  Epiph.  Hom.  26.  pag.  84.  ^  89.  Tille- 
mont.  Tom.  IL  pag.   52. 

(z)  Irénée.  liv.  I.  cb.  34.  Epîphan.  Har.  34, 
(3)  Eufebc.  Hijl.  Ecclef.  Liv.  ly.  ch.  7. 
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Les  fectateurs  de  Prodicus  avoient  de« 
livres  fecrets  fous  le  nom  de  Zoroafire.  Ils 
contenoient  les  révélations  &  les  autres 
inyfteres  de  la  religion.  Plotin  &  Porphi- 
re  (i)  ont  écrit  pour  faire  voir  que  ces 
ouvrages  avoient  été  fuppofés  par  les 
Gnoftiques, 

S.  Irénée  reprochoit  aux  Marcofiiens 
d'avoir  fait  une  infinité  de  faux  livres 
dont  il  cite  des  fragmens  (z). 

Les  Archontiques  fe  fondoient  fur  un 
îivre  qu'ils  appelloient  le  ra'SiJJement  d"!- 
fa'îe^  &  fur  fept  ouvrages  des  fept  enfans 
du  Patriarche  Seth  C5  j. 

Les  Elcéfaïtes  produifoient  un  livre 
(44)  qu'ils  prétendoientétre  tombé  du  ciel, 
ils  aiïliroient  que  quiconque  croiroit  ce  qui 
y  eft  contenu ,  recevroit  la  rémifîion  de 
les  péchés. 

Les  Nicolaïtes  (s)  avoient  des  livres 
fous  le  nom  de  Jaklabaoth ^  qui,  félon 
eux,  étoit  le  premier  fi!s  de  Jarbeion.    II 

fiXVie  de  Plotin  par  Porphire  dans  Fabricliis. 
Bibliotb.  grœca^  tom.  ly.  ch.  161.  P.  105  cf  Jîo6. 
prideaux.  Hi/l.  des  Juifs.  Tom.  I.  pag,  416. 

(2)  Irénée.  L.  I.  c.  20.  No.  i.  pag.  9. 

(3).Tillemont.  tom.  II.  pag.  295.  Epiph.  Hom, 
46.  pàg.  291.- 

(^)  Eiifebe.  Hîji.  Ecclef.  Liv,  V.  ch.  38.  Tbéo- 
doret,'  Hceretic.  fçib.  Lïo.  Il  pag.  222. 

(5)  Epiphané.  Hoyn.  27.  pag.  78. 
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y  avoit  des  chofès  fî  obfcenès  dans  ces 
ouvrages  de  ténèbres,  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  les  tranfcrire  dans  notre 
langue,  quoiqu'Epiphane  ait  cru  pouvoir 
les  inférer  dans  Tes  livres  Ci).  S.  Léon 
nous  apprend  que  les  Manichéens  avoient 
plufieurs  ouvrages  qu'ils  attribuoient  aux 
apôtres  &  à  J.  C.  même.  Ils  leur  faifoient 
détruire  toute  la  loi  ancienne  (2)  dans 
celui  qu'ils  appelloient  la  mémoire  des  ylpô' 
très;  jes  Prifcillianiftes  l'admettoientaufli. 
Orofe  en  cite  quelque  chofe.  On  croit 
que  les  Manichéens  avoient  inventé  quel- 
ques prophéties  qui  prédifoient  la  venue 
de  J.  C.  de  la  manière  que  leur  fede  la 
foutenoit. 

Le  plus  fameux  faufîaire  qu'aient  eu  les 
hérétiques,  s'appelloit  Luceius  (3).  C'é^ 
celui  qui  a  fait  prefque  tous  les  faux  acfles 
attribués  aux  Apôtres,  qui  étoient  rem- 
plis de  miracles.  Les  Montanifles  ,  les 
Manichéens  &  les  Prifcillianiftes  ,  rece- 
voient  fes  écrits  avec  admiration.  Ces  der- 
niers fe  fondoient  fur  quantité  d'autres 
faux  ouvrages,  &  le  cours  qu'ils  leur  don-" 

(i)  Epîpbane.  Hom.  27.  pag.  S9. 

(2)  S.  Léon.  pag.  131.  Tiliemonc.  tom.  IV.  f>ag. 
4.00,  tom.  FUI.  pag,  494. 

(3)  Tillemont.  tom.  II.  pag,  44(5.  Photius ,  1 14;  : 
extrait, 
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noient,  faifoit  qu'on  n'entetidoit  plus  par- 
ler en  Efpagne  (i)  que  deb  livres  de  VAf- 
cenfion  d'IJa'îe  ,  de  V  Jpocalypfc  d' Elle  y 
d'Onnagilde  ,  dg  Barbilon  ,  d'Mraxas ,  de 
Balzama ,  du  thréfur  de  Manîchée ,  du  ri- 
dicule Lacciboras ,  &  de  tous  ces  autres 
noms  qu'ils  fe  vantoierit  de  tirer  de  Thé- 
bréu ,  &  qu'ils  invcntoient  à  plaifir  pour 
donner  de  l'effroi  &  de  l'admiration  aux 


ignorans. 


La  licence  des  hérétiques  alla  à  un  tel 
excès,  qu'il  y  en  eut  qui  corrompirent  les 
ouvrages  même  des  auteurs  vivans.  Dc- 
nys  de  Corinthe  fe  plaignoit  de  ce  qu'on 
falfifioit  Tes  lettres  (2),  foit  en  retranchant 
des  paffages ,  foit  en  y  ajoutant  des  cho- 
ses auxquelles  il  n'avoit  jamais  penfé.    La 
même  chofe  eft  arrivée  à  Origene  (3).  Un 
hérétique  publia  une  conférence  où  il  fai- 
foit tenir  à  ce  dodteur  des  difcours  très- 
oppofés  à  fes  fentimens;  elle  fut  répan- 
due par  toute  PEglife. 

Ce  fut  apparemment  entre  le  tcmsd'O- 
rigene  &  celui  d'Eufebe  qu'on  inféra  dans 
l'iiiftoire  de  Jofeph  ce  fameux  paflàge  où 

(i)  TiHemont,  Tom.  FUI.  pag.  499, 

(2)  Eufebe.  Hift.  ecclef.  Liv.  IV.  cb.  23. 

(3)  Tillemont,  vie  d'Origene.  Tom.  III.  art» 
16.  pa^.  528. 
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H  rend  un  témoignage  û  avantageux  à  J^ 
C.  car  Origene  ri*en  n'a  pas  eu  connois- 
lance,  cependant  il  fe  trouve  dans  les  li- 
vres d'Eufebe  (i^.  11  fuffit  d'avoir  une 
légère  teinture  de  la  critique  pour  fentir 
l'évidence  de  la  fuppofition;  mais  quand 
bien  même  ou  la  prévention  ou  le  dé- 
faut de  lumière  ne  permettroient  pas  de 
prêter  toute  l'attention  néceflàire  pour  en- 
trer dans  les  raifons  que  les  vrais  favans 
en  ont  apportées ,  il  me  femble  qu'il  fuf- 
fit que  ce  paffagé  foit  contefté  par  un 
grand  nombre  d'habiles  Chrétiens  pour 
ne  point  l'apporter  en  preuve.  On  décré- 
dite une  caufe  quand  on  l'appuie  fur  des 
motifs  douteux. 

Sans  entrer  dans  cette  queftion ,  qui  a 
été  épuifée.,  je  me  contenterai  d'obferver 
que  tout  le  monde  convenant  que  les  écrits 
de  Jofeph  ont  été  falfifîés,  foit  par  les 
Chrétiens,  foit  par  les  Juifs,  il  eft  beau- 
coup plus  naturel  de  croire  que  les  Chré- 
tiens y  ont  touché,  que  d'imaginer  que 
les  Juifs  en  aient  retranché  le  témoignage 
qui  regarde  J.  C.  On  fait  que  les  Chré- 
tiens fe  permettoient  toutes  fortes  de  li- 
cences de  ce  genre,  &  il  feroit  difficile 

(i)  Démonftration.  Liv.  III.  png.  174. 
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que  les  Juifs  eufTent  pu  fupprîmer  un  pas- 
fage  fi  favorable  aux  Chrétiens ,  fans  que 
ceux-ci  en  euflent  eu  la  moindre  connois- 
fance;  quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit 
Eufebe  lui  même  qui  avoit  inféré  dans 
Jofeph  l'addition  où  il  étoit  parlé  de  ].  C. 
Cette  opinion,  qui  n'a  point  de  fonde- 
ment, a  été  réfutée  par  M.  de  Valllsfi?. 

Le  célèbre  Blondel  étoit  perfuadé  que 
lendroit  de  Jofeph  dans  lequel  il  eft  fait 
mention  de  Jean-Baptifte,  ne  pouvoitpas 
être  de  l'hiftorien  Juif.  „  Le  précurfeur 
de  J.  C.  dit-il,  y  eîl  trop  louéj  il  elt  aifé 
de  s'apperccvoir  que  les  paroles,  qui  con- 
tiennent fon  éloge,  font  une  pièce  ajou- 
tée au  texte  de  l'auteur". 

Si  ce  fàvant  critique ,  qui  avoit  un  dis- 
cernement û  fin ,  ne  fe  trompe  pas  dans 
cette  occafion ,  il  n'eft  pas  difficile  de  de- 
viner de  quelle  main  part  cette  addition. 

Le  zele  des  Chrétiens  ne  s'eft  pas  bor- 
né à  faire  parler  Jofeph  comme  eux ,  il  y 
en  eut  qui  trouvèrent  dans  Philon  que  les 
Juifs  étoient  punis  d'avoir  méprifé  & 
maltraité  J.  C.  (2). 

Si  on  vouloit  détailler  ici  tous  les  faux 
aéles  de  martyrs ,  on  tomberoit  dans  des 

(i)  Sur  !e  ii.  chapitre  du  fécond  liv.  de  l'hift. 
ccclef.  d'EuIebe. 
(2)  Pierre  de  Blois  contra  perfid,  Jud,  cb.  24. 
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longueurs  immenfes;  nous  remarquerons 
feulement  qu'il  y  en  a  très-peu  d'auten- 
tiques.  On  en  fabriqua  de  faux,  même 
dans  les  premiers  fiecles.    ■'.■  V  '    \    ^   , 

Gélafc  condamne  comme  apocryptie  titi 
livre  fous  le  titre  des  actes  de  S.  Paul  ^ 
de  Ste.  Thecle  f  i).  Ce  pourroit  bien  être: 
l'ouvrage  qui  fut  fait  du  vivant  de  S.  Jean 
fous  le  nom  de  S,  Paul,  &  qui  fut  caufe 
de  la  dégradation  de  fon  auteur. 

On  a  encore  les  a<5les  (2)  du  martyre  de 
S.André,  dont  le  texte  porte  qu'ils  ont  été 
écrits  par  les  prêtres  &  les  diacres  d'Achaïe , 
témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent  ^ 
&  adreffés  à  toutes  les  Eglifes  du  monde. 
Mais  ceux-mêmes  qui.  paroifîent  être  les 
plus  difpofés  à  les  admettre,  demeurent 
d'accord  qu'ils  portent  plufieurs  cara^e- 
res  de  faulfeté.  Les  vrais  a<5les  fe  con- 
noiffent  à  un  ftyîe  (impie  &  éloigné  de 
toute  afFcélation-:  on  n'y  trouve  pas  ces 
faits  prodigieux  inventés  par  les  fauflaires 
pour  plaire  ou  pour  féduire,  &  qui  tra- 
hifîènt  ordinairement  la  vérité.  En  voici 
un  exemple. 

O)  Jérôme,  de  fcriptorîbus  ecclepajlicis.  Tertul. 
de  Bapt.  Tillemont.  Tmn.  II.  fag.  60^ 
(2)  Tille:nont.    Tom.    I.   «.   2.  fur    St.  André- 

t^s-  589. 
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S,  Clément,  difciple  des  Apôtres,  eft 
mort  martyr  félon  ces  ades ,  &  fa  paffion 
fut  accompagnée  de  miracles  éclatans-, 
mais  ces  miracles  ayant  été  inconnus  à  S. 
Irénée  ,  à  Eufebe  &  à  S.  Jérôme  (i), 
qui  ne  paroiflent  pas  même  avoir  fu  que 
ce  faintfut  mort  martyr,  c'eft  une  preu- 
ve que  l'auteur  des  ades  a  plus  cherché  le 
merveilleux  que  la  vérité. 

Sur  la  fin  du  5.  fiecle,  le  Pape  Gélafç^ 
(  2  )  crut  devoir  remédier  aux  défordres 
qui  avoient  été  caufés  dans  PEglife  par 
les  fauffaires  ;  il  publia  un  décret  dans  le- 
quel il  condamne  un  grand  nombre  de  li- 
vres fuppofés  ;  mais  les  précautions  de  ce 
Pape  n'anéantirent  pas  Tefprit  d'imp©ftu- 
re,  qui  eft  de  tous  les  partis  &  de  tous  les. 
fîçcles. 


(i)  Tillemont.  tmi.  II.  iu  il.  pag.  605» 
(2)  P^gi.  ann.  494.  n.  3. 
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CHAPITRE     III. 

'  a-t-il  eu  des  infûrniations  chez  les  Juifs 
^  chez  les  Payens  pour  s'ajjiirer  de  la 
vérité  des  miracles  de  J.  C.  ?  Ce  que  fon 
en  doit  conclure  ?  fi  le  plus  grand  nombre 
des  Apôtres  cft  mort  martyr  ? 

)l  Ton  en  croit  les  apologides  chrétiens, 

es  c]ue  les  Apôtres  prêchèrent  la  religion 

iréiienne,  on  les  arrêta,  on  les  mit  à  la 

jtrture  pour  arracher  d'eux  par  la  force 

|îs  tourmens  la  vérité  de  Phiftoire  de  J. 

.  Eufebe,  &  après  lui  Pafcal  &  Abadie 

lit  fait  beaucoup  valoir  cet  argument  (i). 

i  Pourquoi  veut  on  fe  tromper  foi-même , 

It  ce  dernier,  t.   IL  c.  5.  On  fait  que 

land  on  donne  la  queftion  à  un  crimi- 

1,  on  lui  fait  confefîer  fon  crime.  Les 

urmens    arrachent    l'aveu   des    avions 

J  plus  fecrcttes ,  &  c'cft  un  moyen  pref- 

e  infaillible  de  découvrir  la  vérité,  que 

Juftice  humaine  met  aflez  fouvent  en 

ige.     Comment  fe  pourroit-il  donc  que 

i)  Dëmonftratlon  érangellque.   Liv,   3,  Ch.  3. 

IIIZ. 
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tant  d'impofleurs   interrogés  &  follicit. 

par  le  fer  &  le  feu  de  fe  dédire,  perfévi 

raflent  fî  conftamment  dans  une  fauflè  di 

pofîtionjcar  ce  n'eft  pas  éprouver  un  fuj 

plice,  mais  toutes  fortes  de  fupplices;  i 

n'eft  pas  en  un  feul  lieu  qu'on  les  prel 

par  les  tourmens  de  fc   rétrader  ,   ma 

dans  prefque  tous  les  endroits  où  ils  pn 

chent;  ce  n'efl  pas  dans  un  feul  momen 

mais   dans  tous  les  momens  de  leur  v 

qu'ils  fe  trouvent  expofés  à  cette  perféct 

tion;  ils   n'ont  pas  une  feule   partie 

ont  pour  adverfaires  les  Juifs  &  les  Payen 

les  Magiftrats,  les  Rois,  les  Pontifes, 

le  peuple.     On  ne  les  attaque  pas  feul 

ment  par  les  fouffrances,  on  les  couv; 

encore  d'opprobres.  Cependant  aucun  i 

fe  dédit,  féparés  ou  confrontés     ils  d 

pofent  unanimement  que  J.  C.  eft  reflu 

cité  &  qu'ils  l'ont  vu  relevé  du  tombea 

Si  c'eft  de   cette   manière  qu'on  défeq 

l'impofture,  qu'on  nous  apprenne  de  qù 

air  on  (butient  la  vérité  „ 

Ce  raifbnnement  feroit  très  -  fort , 
n'étoit  pas  fondé  fur  une  fuppofition  dfe: 
rcdement  contraire  à  l'hiftoire.  C'eft  dai 
les  adles  des  Apôtres  que  les  Chrétiei  rf 
doivent  chercher  la  connoiflanee  de  ce  q  s 
fe  pafla  immédiatement  après  la  mort  c 
J.  C,  oa  n'y  voit  rien  qui  ait  rapport 
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les  prétendus  examens  des  miracles  de  J- 
[l.  nous  y  voyons  feulement  que  les  pre- 
liiers  Chrétiens    étoient    regardés    avec 
(Orreurj&  la  raifon  qui  les  rendoit  odieux, 
'eft  qu'ils  donnoient  atteinte  à  Pancien- 
s  religion,  &  que  les  nouveautés  qu'ils 
échoient  excitoient  de  grands  troubles, 
'étoit  là  les  griefs  que  les  Juifs  d'Afîe 
)portoient  contre  S.  Paul.     Hic  eft  homo 
'.i>  adverfus  populiim    â?  hgem  ^  lociim 
inc  îibiqiie  dïcens  in/iiper  &?  Gentiles  indu- 
î  in   templum  B*  violamt  fand;um  locum 
%n.  Jà.  C.  2i,vs.  28.    La  haine  mon- 
à  un  tel  excès,  qu'on  les  accufa  des  cri- 
es le  plus  exécrables  CO1   d'athéifme, 
inccfte,  démanger  de  la  chair  humaine, 
de  méprifer  les  puiflances.     Leurs  do- 
•meftiques  (2)  même  dcpoferent  contre 
X.  Ces  accufations ,  quoique  nullement 
I  ndées ,  avoient  trouvé  créance  par-tout, 
fuffifoit  d'être  Chrétien  pour  être  ré- 
té  indigne  de  vivre.     L'aveu  de  cette 
igion  emportoit  avec  foi  celui  de  tous 
crimes.    Ce  n'étoit  pas  feulement  le 
(  uple  qui  donnoit  dans  ces  fureurs ,  la 
:ï 

t  '0  Athenagore,  p.  4.  Juftin  Apolog./».  ^5.  Dia- 
q  ue  avec  Triphon,  p.  537.  Théophile  à  Antholi- 
H  î,  r.  ///  p.  1 19.  Minutius  Félix,  p.  86. 
'  »  Eufebe,  hiil.  EccleC  L.  r.  C.  h 


(6oy 

contagion  a^oit  gagné  jufqu'aux  pîus  ex- 
cellens  génies  de  ces  tems  là.  Peifonne 
n'ignore  jufqu'où  alloit  le  mépris  de  Ta- 
cite pour  cette  fede  nouvelle.  „  C'étoit, 
dit-il  en  parlant  des  Chrétiens  (i),  des 
gens  haïs  par  leurs  infamies.  Le  peuple 
les  appelloit  Chrétiens  à  caufe  de  Chrift 
leur  auteur.,  qui  fut  puni  du  dernier  fup- 
plice  fous  le  règne  de  Tibère,  par  Ponce 
Pilate,  Gouverneur  de  la  Judée;  mais  cet- 
te pernicieufe  feéle,  après  avoir  été  répri- 
mée pour  quelque  tems,  fe  multiplia  d 
nouveau,  non  feulement  dans  le  lieu  de 
fâ  naiiïance,  mais  dans  Rome  mêmcj  qui 
eft  comme  le  Rendez-vous  &  comme  Té" 
goût  de  toutes  les  ordures  du  monde.  Oi 
fe  faifit  donc  d'abord  de  ceux  qui  s'a 
youoient  de  cette  religion  ,  &  par  leur 
cpnfefîion  on  en  découvrit  une  infinité 
qui  ne  furent  pas  tant  convaincus  du  crime 
dont  on  les  accufoit,  qui  étoit  d'avoir  mis 
le  feu  à  Rome,  que  de  la  haine  du  genre 
humain.  On  infulta  même  à  leur  mort  en 
les  couvrant  de  peaux  de  bêtes  fauvages, 
&  en  les  faifant  dévorer  par  les  chiens, 
ou  en  les  attachant  à  une  croix,  &  en 
les  brûlant  pour  fervir  de  feux  &  de 
lumières  pendant  la  nuit.  Quoique  ces 
niiférables  ne  fuflent  pas  innocens  H  euf» 
fent  mérité  la  mort ,   on  ne  laiflblt  pas 

t^i)   Tacite  annal.  L.  ij". 
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néanmoins  d'en  avoir  compaffion ,  parce 
que  le  Prince  ne  ne  les  faifoit  pas  tant 
mourir  pour  l'utilité  publique  que  pour 
Tatisfaire  fa  cruauté  particulière.  " 

Suétone  enchérit  encore  fur  Tacite  dans 
Ta  haine  contre  le  Chriftianifme  ,  puis- 
qu'il loue  Néron  de  l'averfion  qu'il  avoit 
icontre  les  Chrétiens. 

La  fameufe   lettre  de  Pline  le  jeune, 
nous   apprend    que   le   fîmple    aveu   du 
Chriftianifme  paflbit  pour  un  crime  capi- 
tal.  5,    Voici,  dit- il  à  Trajan,  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  à  l'égard  de  ceux  qui 
m'ont  été   déférés  j  je    les  ai  interrogés 
bour    favoir    s'ils    étoient    cffedivemcnt 
Chrétiens  j  quand  ils  l'ont  avoué,  je  leur 
li  fait  deux  ou  trois  fois  la  même  quef- 
]:ion,  en  les  menaçant  même  de  la  mort, 
peux   qui  ont   perfîfté  dans   leur  aveu, 
le  les  ai  fait  mener  au  fupplice ,  ne  dou- 
ant pas  que  quand  le  Chriftianifme  ne 
s  eut  pas  rendus  criminels ,  leur  obfti- 
ation  &  leur  opiniâtreté  invincibles  ne 
léritaflent  d'être  punies.  „ 
Le  même  "Pline  fit  tourmenter  deux 
mmes  qui  étoient  très- zélées  pour  cette 
ouvelle  religion      L'objet  de  cette  ques- 
on^n'étoit  que  de  favoir  ce  qui  fe  paifoit 
ans  les  aflemblées  des  Chrétiens ,  &  fi' 
étoit  avec  rgifon  qu'on  les  accufoit^de 
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diverfes  chofes  abominables.  Il  parolt 
par  les  plus  anciens  a6les  des  Martyr* 
que  deux  motifs  principaux  faifoient  coi 
damner  les  Chrétiens  à  la  mort.  Premii 
rement  parce  qu'ils  refufoient  de  facrifie 
aux  idoles  (i),  ce  qui  étoit  regardé  con 
une  apoflafie  ;  la  féconde  raifon  qui  le 
rendoit  odieux  aux  Magiftrats  &  au 
peuples,  c'eft  qu'ils  s'opiniâtroient  à  n 
vouloir  pas  jurer  par  la  fortune  des  En 
pereurs  (2).  On  concluoit  de -là  qu'ii 
manquoient  d'attachement  pour  les  Prir 
ces.  C'eft  ce  qui  efl:  exprimé  dans  1 
jugement  de  mort  que  Saturnin,  Procor 
fui  d'Afrique  rendit  contre  Spérat  &  k' 
autres  martyrs  de  Carthage  appelles  Sci, 
îitatns  l'an  207  (3). 

On  n'a  aucune  preuve  que  les  mirack 
de  J.  C.  aient  été  examinés  par  les  Juil 
&  par  les  Gentils.  Jérufalem  &  Rom 
n'y  faifoient  pas  plus  d'attention  que  Pa- 
ris n'en  feroit  à  des  merveilles  qu'on  pré 
tendroit  aujourd'hui  s'opérer  dans  les  CtJ 
rennes. 

J'ofe  même  dire  qu'infifter  fur  ces  in 

(a)  Voyez  le  martyre  de  Ste.  Syniphorore.  Till« 
mont,  Tom  II.  p.  243,  Celui  de  Polycarpe,  TiU* 
Tàm  II.  pag,  338. 

(2)  Tillcmont.  Tom.  IL  p.  339. 

(  3;  1  illemont..  Tofn,  VU  P*ii4i    • 


)rmations,c'efl:  nuire  à  la  cauie  du  chris- 
anifme.  Le  critique  de  M.  l'Abbé  Hout- 
îville  l'a  fort  bien  prouvé.  „  Malgré  les 
ifbrmations,  dit-il  (i),  la  plus  grande 
irtie  de  l'univers  n'a  pas  cru  en   ].  C. 

à  l'exception  d'une  petite  poignée  de 
hrétiens,  les  faits  de  l'Evangile  furent 
ngtems  à  ne  trouver  que  des  incrédu- 
s  ". 

Il  faut  donc  que  l'univers,  qu'on  nous 
îpeint  fi  attentif,  fi  intéreflé  à  la  dé- 
mverte  de  la  vérité  de  ces  faits,  ne  les 
t  pas  cru  vrais.  Pourquoi,  fi  l'on  ex- 
pte  un  petit  nombre  d'hommes  ,  tous 
;tefient-ils  J.  C.  tous  le  regardent -ils 
mme  un  fédudeur  ?  La  philofophie  fe 
:  de  Tes  feélateurs  &  la  cour  les  perfécu- 
,     Eft-il  poflible  que  fi  les  faits  qu'on 

attribue  eufiènt  été  bien  conftalés  & 
m  approfondis,  on  en  eût  fait  fi  peu  de 

ii|Malgré  l'éclat  de  tous  les  miracles  que 
s|  Chrétiens  attribuent  à  J.  C.  les  Apô- 
|s  ne  fe  font  fuivre  que  d'une  vile  po- 
ojlace  toujours  facile  à  léduire.  Les  pér- 
imes diftinguéespar  leur  rang  &  parleur 
Bi  rit  reçoivent  avec  un  fouverain  mé- 
^  s  cette  nouvelle  religion  3  elle  cft  con- 

0  Lettre  4. 
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tr'edîte  par -tout  dans  fa  naifTance  (i^ 
uhïquc  ei  contradicitur.  Les  auteurs  1 
plus  célèbres  de  ces  tems-là,  qui  ont  oi 
cafîon  de  dire  quelque  chofe  des  Chr 
tiens ,  n'en  parlent  que  comme  d'ur 
troupe  de  fanatiques.  Plus  on  fuppofe  l 
miracles  de  J.  C.  intérelTans  &  public 
plus  "on  donne  de  force  au  refus  de  I 
croire;  car  enfin  tous  ceux  qui  ne  fe  d< 
clarent  point  pour  la  nouvelle  religior 
(ont  autant  de  témoins  qui  dépofent  qu" 
ne  faut  ajouter  aucune  foi  à  tout  ce  qu'c 
dit  en  fa  faveur;  &  fi  Kufebe  a  eu  raifc 
de  réfuter  Phiitoire  (2)  de  la  réfurredic 
d'une  fille,  opérée  dans  Rome  par  Apc 
lonius  de  Thianes  ,  parce  qu'un  fait  ( 
cette  nature  n'auroit  pu  échapper  à 
connoiffance  de  l'Empereur  &  des  ^eii 
neurs  Romains,  &  fi  la  force  de  la  véri 
a  obligé  un  célèbre  auteur  à  nier  (^3)' 
miracle  de  la  main  rendue  par  la  Vierge 
Jean  Damafcene,  pour  cette  railon  qi 
fi  la  ville  de  Damas  en  eut  été  témoir 
elle  eut  abjuré  le  Mahométifme,  à  pi 
forte  raifon  pourrions-nous  tirer  un  arg 
ment  inviaciblc  contre  les  miracles  ce 

tal 

(i)  Aft.  ch,  -^S.  V.  22, 

(i)  EuTebe  contre  Héfiod.  ch.  30  êf  55* 

(3}  Julien   rayez  Bayle,  art.  Damafcene. 
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tâns  de  J.  C.  &  des  Apôtre?,  de  l'incré- 
diilité  des  ]u\ù  j  d^autant  plus  que  les  Chré- 
tiens ne  commencèrent  à  l'emporter  par 
le  nombre  que  lorfque  l'on  n'étoit  plus  à 
portée  d'examiner  les  faits  fur  lefquels  é- 
toit  fondée  la  mifllon  de  J.  C.  M.  Dittort, 
qui  a  fenti  que  fi  la  réfurrefïion  de  J.  C. 
a  fouffertdes  difficultés  confidérables  chez 
les  Juifs,  il  étoit  naturel  que  nous  fl(ïïon$ 
attention  à  leurs  objedions  ,  a  prétendu 
prouver  { i  )  qu'ils  furent  convaincus  que 
J.  C.  étoit  vraiment  reflTufcité.  Mais  eft-ii 
bien  probable  qu'ils  fe  fuiïent  tous  occu- 
pés à  perfécuter  avec  tant  d'acharnement 
le  chriftianifme,  s'ils  euffent  vu  claire- 
tnent  que  l'auteur  de  cette  religion  étoit 
envoyé  de  Dieu  ?  On  n'imagine  pas  aifé* 
ment  que  les  hommes  veuillent  fe  perdre 
de  propos  délibéré,  &  ofent  réfifter  à  la 
voix  de  Dieu,  lorfqu'elle  leur  eft  mini- 
feftée.  Qu'on  fjppofe  que  quelque  fcé- 
lérat  puifie  être  coupable  d'une  fi  grande 
impiété,  du  moins  on  fe  perfuadera  diffi- 
cilement qu'une  nation  entière  &  un  grand 
tribunal  aient  été  capables  d'un  aveugle- 
iîient  fi  prodigieux.  Si  l'on  a  pu  dire  des 
Juifs  que  jamais  ils  n'eufient  crucifié  J.  C. 
s'ils  l'eufient  connu  pour  le  Fils  de  Dieu  ^ 

(O-Ûitton.  pag.  304. 
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on  peut  dire  avec  autant  de  vériié  qu'ils 
ne  Fauroient  point  perfécuté  après  fa 
mort  5  s'ils  euffent  eu  des  preuves  réelles 
de  fa  mi/Tion  célefle. 

Lne  autre  illufion  des  Apologiftes  Chré- 
tiens efl:  de  vouloir  infinuer  que  prefque 
tous  les  Apôtres  font  moits  au  milieu  des 
fupplices,  &  en  rendant  témoignage  de  la 
vérité  des  miracles  &  de  la  réfurre<5iion 
de  J.  C.  Cependant  rien  n'eft  plus  faux , 
&  les  plus  habiles  critiques  conviennent 
préfentcment  qu'on  ignore  de  quel  genre 
de  mort  ont  péri  les  /îpôtres,  &  qu'on  ne 
lait  d'eux  que  ce  qu'en  apprennent  les  ac- 
tes des  Apôtres  &  quelques  auteurs  ap- 
prouvés, dont  très-peu  font  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Oiw  moTth  génère  excejjmnt  Apofinli  , 
dit  le  père  Dom  Thierri  Ruinart  (i^, 
plaf^è  nobis  ignotum  ejî,  Ji  nonnulla  exci- 
pias  quce  vel  in  probaîis  autoribus ,  quorum 
ex  eâ  cetate  paucijjlmi  aâ  nos  iifque  per'ue- 
nerimt  ,  refenmtur.  Héracléon  (2),  au- 
teur eccléfiaftique  du  fécond  fiecle,  a0ure 
que  Mathieu 5  Thomas,  Philippe,  &  plu- 
fieurs  autres  Apôtres  font  morts  de  leur 

(  î  )  ÀBa  fincera.   pag.  r.    Mmonit.    Martyr, 
fan^i  Jacohî. 
(2)  Clément  d'Alexandrie.  S'j.  Liv.  If-\ 
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mort  naturelle.  On  ne  fçait  rien  du  dé- 
tail de  la  mort  de  Mathias,  de  Barnabe, 
de  Jude  ,  de  Simon,  de  Barthélemi,  de 
Jean  TEvangélifte  Tout  ce  qu'on  en  dit 
n'efl  fondé  que  fur  des  ouvrages  qui  mé- 
ritent peu  de  créance. 


CHAPITRE     IV. 

Si  les  a'ceux  des  Juif  s  ^  des  Payens  ^  des 
Mahométans  prouvent  que  J.  C.  ait  fait 
de  miracles? 


L 


ES  Apologilles  Chrétiens  ont  beau- 
coup infifté  fur  ce  que  les  ennemis  mê- 
me de  J.  C.  avoient  été  forcés  d'avouer 
qu'il  a  voit  opéré  un  grand  nombre  de 
prodiges.  Il  eft  vrai  que  Celfe  (i)  fup- 
pole  que  J.  C.  a  pu  faire  par  fcience 
magique  des  chofes  qui  paroiflent  au-dcs- 
fus  des  forces  humaines;  Julien  ne  nie  pas 
qu'il  ait  guéri  des  boiteux  &  des  aveugles 
(2).   Les  Mahométans  &  les  Talmudiftcs 

(r)  Pag.  7  &  30.  dans  Origene.  Foyez  Laftance,' 
Liv.  5.  cb.  3,  pag.   463. 
(2)  Dan«  St.  Cyrille.  Liv.  6.  pag.  jpi» 
£  2 
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(i)  n'ont  pas  contefté  les  miracles  qu'on 
lai  attribue. 

Mais  ces  aveux  ne  font  pas  auffi  déci- 
iàfs  que  fe  l'imaginent  ceux  qui  (Ont  ac- 
coutumés à  recevoir  fans  examen  toutes 
les  preuves  qu'ils  croient  favorables  à  leur 
caule  5  car  de  mêm.e  que  les  aveux  des 
Pères  ne  prouvent  pas  la  réalité  des  mira- 
cles du  paganifme,  ceux  des  ennemis  de 
la  religion  Chrétienne  ne  concluent  rien 
en  faveur  de  ceux  de  J,  C. 

C^étoitun  principe  reconnu  de  tous  les 
partis,  qu'un  homme  par  le  fecours  des 
efpri'.s  pouvoit  faire  des  chofes  fuinaturel- 
les,  \e>  Phibfophes  de  ces  temj£-]à  en  é- 
toient  auflî  perfuadés  que  le  peuple  Peft 
préféntement  que  ceux  qu'il  appelle /«r- 
ciers  peuvent  dominer  fur  k  natuie. 

C'efl  par  cette  raifon  qu'ils  ne  faifoient 
aucune  difficulté  de  faire  un  aveu  dont 
ils  ne  croy oient  point  qu'on  pût  tirer  au- 
cun avantage  ;  ils  ne  penfoient  pas  que 
ces  miracles  décidaîTent  plus  en  faveur  de 
]'.  C.  que  ceux  de  Pithagore  &  d'Apollo- 
nius pour  ces  hommes  célèbres.  -Auflî 
ces  aveux  font-  ils  faits  fans  examen ,  &  il 
faut  les  regarder  comme  les  proportions 
gue  les  Théologiens  &  les  Philofophes  ac- 

(I)  Fcycz  le  Toldos  Jefti. 
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^Drdent ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  pren- 
dre la  peine  de  les  contefter ,  perfua- 
dés  qu'elles  ne  décident  rien  pour  le  fond 
de  la  difpute.  Il  paroît  très  clairement , 
par  un  paflage  de  Celfe,  que  c'étoit-là  ce 
qu'il  penfoit.  En  parlant  des  miracles  de 
J.  C.  il  n'entreprend  point  de  les  difcuter; 
parce  „ qu'on  ne  die  rien  de  lui,  (ce  font 
fes  termes)  (i)qui  foit  au-deflus  de  ces 
faifeurs  de  tours  qui  opèrent  des  chofes 
merveilleufesj  ils  chaffent  les  démons;  ih 
guériflent  les  maladies  ,  ils  évoquent  les 
âmes  des  héros  j  ils  font  paroître  tout  d'un. 
coup  des  repas  magnifiques,  &  des  figu- 
res d'animaux  qui  femblent  fe  mouvoir  , 
tandis  qu'elles  relient  dans  l'inadion,,. 

Quoique  les  miracles  de  Je  fus  Chrift 
fuient  avoués  par  les  Talmudiltes  ,  gens 
peu  inftruits  de  l'Hiftoire,  &:  peu  verfés 
dans  l'art  de  raifonner,  il  parok  certain 
que  les  Juifs  des  premiers  fiecles  n'encon- 
venoient  pas.  Nous  lifons  dans  les  aéles 
des  Apôtres  que  la  religion  Chrétienne  ne 
trouva  que  des  contradi6leurs  dans  fon  ori- 
gine. L'auteur  du  dialogue  avec  Triphon 
afliire  qu'à  peine  J.  C.  étoit  mort ,  que  le3 
Juifs  députèrent  par  tout  pour  avertir  de 
,fe  précautionner  contre  les  récits  de  fc5 

(r)  Dans  Oi'gcne.  png.  93* 
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dirciples,  par  conféquent  ils  feignoient, 
du  moins  dans  ces  tems-là,  de  les  regar- 
der comme  des  menteurs. 

CHAPITRE    V. 

De  l'empire  que  les  Chrétiens  fe  fofit  attri- 
bué fur  les  démons.  Toutes  les  fe^es  fe 
font  imaginé  avoir  la  même  prérogative. 
Ce  prétendu  pouvoir  ne  feroit-îl  pas  un  des 
effets  de  T  imagination.,  de  la  fourberie  ^ 
ou  de  la  fuperjlition  de  ceux  qui  ont  cru 
quil  y  avoit  des  mots  efficaces? 

\^  N  des  plus  communs  argumens  des 
premiers  défenfeurs  de  la  religion  Chré- 
tienne étoit  tiré  des  exorcifmes.  Ceux 
qui  peuvent  commander  aux  démons  font 
avoués  du  ciel  j  or  ces  efprits  malins  font 
obligés  de  nous  obéir,  lorfque  nous  leur 
parlons  au  nom  de  J-  C.  Cette  raifon  Ce 
trouve  employée  dans  prefque  tous  les  é- 
crits  qui  parurent  pendant  que  le  paganif- 
me  fubfilla.  Nous  voyons  dans  S.  Juftin 
que  les  Exorciftes  Chrétiens  étoient  ré- 
pandus par  tout  l'Empire  Romain,  &  ils 
fe   vantoient  de  chaÂèr  les  démons  des 
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corps  obfédés ,  avec  tant  de  puiflance ,  que 
ceux  qui  étoient  guéris  fe  faifoient  Chré- 
tiens, li  l'on  en  croit  S   Irénée  (i). 

Oclave  ajoute  dans  Minutius Félix, que 
les  efprîts  malins,  preflés  par  ceux  qui  les 
exorcifoient,  étoient  obligés  de  convenii* 
qu^ils  cherchoient  à  tromper  les  hommes 
(2).    „  Le  plus    grand    nombre   d'entre 
vous,  dit  il,  fait  que  les  démons  fe  ren- 
dent juftice  à  eux-mêmes.    Sérapis  &  tou- 
te» les  fauiTes  divinités  que  vous  adorez , 
vaincues  par  la  douleur,  avouent  ce  qu'el- 
les  font.     Vous   en   êtes   témoins   vous- 
mêmes;  les  foupçonneriez-vous  d'être  ca- 
pables de  le  deshonorer  par  un  menfon- 
ge?  Croyez-les  donc  lorfqu'elles  alTurent 
qu'elles  ne  font  que  des  démons,    ils  ne 
peuvent  plus  refter  dans  les  corps,  lors- 
qu'on les  conjure  par  le  feul  vrai  Dieu.  Ils 
en  fortent  bientôt  fuivantla  foi  du  patient, 
ou  la  volonté  de  celui  de  qui  dépend  la 
guérifon,  &  ils  ne   manquent  pas  après 
cela  de  fuir  les  Chrétiens  qu'ils   avoient 
coutume    d'infulter    par    votre   miniitere 
dans  les  affemblées  publiques.  „ 

11  pourroit  bien   y  avoir  de  l'exagéra- 
tion dans  ce  difcours ,  ou  il  failoit  que  les 

(0  S.  Irénée.  Liv.  IL  cb.  32.  No.  4,  p.  166. 
(2)  Minutius  Félix,  pas:-  252. 
E4 
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Payens   foupçonnalfent   de   PinteHigence 
entre  les  exoixiftes  &  les  exorcifés ,  puis- 
qu'ils ne  fe  rendoient  pas  à  cette  preuve. 

TertuHien  parle  encore  avec  plus  d'as- 
furance  (i).  „  Qii'on  fafle  ,  dit-il,  venir 
quelqu'un  qui  foit  tourmenté  par  le  dé- 
mon, le  premier  Chrétien  le  forcera  d'a- 
vouer qu'il  n'eft  qu'un  efprit  immonde. 
Faites^ mourir  les  Chrétiens,  s'ils  ne  tirent 
par  cet  aveu  des  démons  Peut- il  y  avoir. 
une  preuve  plus  complette  '^  Vos  dieux 
font  fournis  aux  Chrétiens;  nous  les  obli- 
geons malgré  eux  de  fortir  des  corps." 

Origene  affure  que  telle  eîi  l'efficace  du 
nom  de  J.  C.  que  quelquefois  même  les 
méchans,  en  le  prononçant,  chaiïènt  les 
démons  (2). 

S.  Cyprien  (3)  triomphe  auffi,  lorf- 
qu'il  parle  fur  ce  fujet  „  Si  vous  vouliez 
'les  entendre,  dit-il  à  Démétrius,  lorfque 
nous  les  conjurons,  &:  que  par  les  fouets 
fpirituels  nous  les  chaflbns  des  corps,  que 
nous  les  obligeons  de  fe  plaindre  &  d'a- 
vouer qu'ils  doivent  être  jugés;  venez  en 
être  témoins,  &  vous  verrez  que  nous  ne 
difons  rien  que  de  vrai  ". 

(i)  Apo'og.  ch.  23.  Be  fpeSlamlis.  ch.  29  ^i 
fcapnla!;;.   N.  4. 

('■i)  Orijiene.  p.  7.  20.  133.  26r.  262.  334. 

(3)  S.  Cyprien  ad  Demetriwn,  pag.  133.  l^oyez 
auiïï  le  livre  à  Donat,  pag.  3. 
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^  La(5lance(i)  parle  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes,  mais  il  ajoute  des  faits  fi 
peu  vraifemblables ,  qu'ils  diminuent  ex- 
trêmement la  foi  que  l'on  pourroit  avoir 
à  tout  ce  qu'il  a  dit  jufqu'alors  pour  faire 
voir  la  fupériorité  de-J.  C.  fur  les  autres 
divinités.  Il  avance  (2),  comme  un  fait 
certain,  „  que  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
d'exorcifer,  peuvent  bien  faire  venir  des 
enfers  Jupiter,  Neptune,  Vulcain,  Mer- 
cure, Apollon  &  Saturne;  mais  J.  C. 
dit-il ,  n'obéira  jamais  à  leur  évocation  ". 
Si  qu'is  Jliidet  altiiis  inquirere  ,  congre get  eos 
quitus  peritia  ejl  ah  inferis  ciere  animas  ^ 
evocet  Jovem,  Neptunum,  Jpollinem,  pa- 
tremque  omnium  Saturnum ,  refpondebunt  ah 
inferis  omnes,  ^  interrogati  loquentur  de 
Je  ac  fatebuntur  ;  poft  hœc  evocet  Chrîfiiim, 
non  adcrit ,  non  apparehit. 

Il  en  rend  cette  raifon ,  que  J.  C.  n'a 
été  que  deux  jours  aux  enfers,  ^z«'^  non 
ampliiis  biduo  apud  inferos  fuit.  Et  comme 
s'il  n'y  avoit  rien  à  répliquer,  il  finit  par 
cette  demande:  „  peut -on  une  preuve 
plus  complette?    quid  hâc  prohatione  cer- 

(i)  Laélance.  Lw.  Il.ch.  15.  Lîv.  IV.  chap. 
27.  Liv.  V.  cb.  21. 

(2)  LactaDce.  Liv.  IV.  cb.  27. 
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tius   afferri  potejl?  Enfin   Arnobe  (i)> 
Julius   firmicus   Maternus    (2),   Eufebe 
(^),  Grégoire  de  Naz)anze(4),  Cyrille 
de  jérufalem  (5),  S.  Jérôme  (0),  Cyrille 
d'Alexandrie,  (7),  Zachée  (8),  &  l'au- 
teur de   la   difpute   de    Gregentius   avec 
Herban  triomphent  de  ce  pouvoir  d'exor- 
ciser, qu'ils  regardent  comme  une  preuve 
înconteftable  de  la  divinité  de  la  religion 
Chrétienne,    Jean   Pic  de   la  Mirandolc 
l'a  fait  valoir  dans  les  derniers  fiecles.     Il 
en  eft  moins  queftion  dans  les  ouvrages 
faits  depuis,  &  je  ne  connois  que  le  Père 
Bâltus  (9),  entre  les  auteurs  modernes, 
qui  parle  du  pouvoir  de    chafîer  les  dé- 
mons, comme  d'une  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  la  vérité  de  la  religion. 

Un  ne  voit  pas  que  cet  argument  ait 
fait  aucune  impreflion  fur  les  Payens  :  & 
comment  en  eut -il  fait,  puifqu'ils  a  voient 

(i)  Arnobe  p.  27. 

(2)  De  err.  prof,  relig.  p.  29  ^  30. 

(3)  Demonft.  Evang.  Liv,  III.  p.  132.  cont. 
Hierocl.  cb.  4. 

.  (4)  No.  T.  p.  3.  No.  3.  p.  76  (^  77. 

(5)  Cath,  ch.   IV.  fe£i.  13.  /;.  58. 

(6)  Epifl.  44.  ad.   Marcellum.  t.  IV,  p,   55. 

(7)  Contre  Ju'ien,   Tom.  VI.  p.  201. 

(8)  Spicilege.  Tom.  X.  p.  -j 

(9)  Réponfe  à  l'Hiftoire  des  oracles.  3.  partie 
?.  314- 
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aulTi  des  exorciftes,  auxquels  ils  crôyoient 
que  les  démons  obéiiToient?  PJutarqtie  en 
parle  (f),  &  il  nous  apprend  que  ceux! 
qui  fe  mêloient  de  ce  métier ,  oraon- 
noient  comme  un  remède  excellent,  de 
lire  les  lettres  Ephéftennes:  c'étoient  des 
mots  barbares  j  Clément  d* Alexandrie  en 
rapporte  quelques-uns,  on  peut  les  voir 
dans  Hefychius. 

Lucien  plaifante  de  ce  pouvoir  d'exor- 
cifer  dans  fon  Philophende.  11  fe  pourroit 
fort  bien  que  dans  le  palTige  que  nous  al- 
lons citer,  il  eût  en  vue  les  Chrétiens; 
quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fuppofe  dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  cet  ouvrage  que 
les  Payens  avoient  recours  aux  cxorcifmes, 
5,  Tout  le  monde,  dit-il,  connoît  ce  Sy- 
rien de  la  Paleftine,  qui  pour  de  l'argent 
délivre  les  lunatiques  &  les  pofledésj  car 
tandis  qu'ils  font  couchés  par  terre,  qu'ils 
roulent  les  yeux,  &  qu'ils  écumcnt,  il 
interroge  le  démon,  qui  lui  répond  en 
grec,  ou  en  une  autre  langue,  fans  que 
le  patient  remue  les  lèvres  ,  jufqu'à  ce 
que  le  démon  foit  contraint  de  fortir  par 
la  force  de  fes  conjurations  &:  de  fes  me- 
naces, &  j'en  ai  vu  fortir  un  qui  étoit  tout 
•ûoir  &  tout  enfumé". 

(i)  Simpof.  7.  Liv.  V.  Queflion, 


(  7«-  ) 

Lucien  badine  encore  les  exorciftei  dans 
une  de  Tes  épigrammes,  lorfqu'il  dit,  qu'ils 
chaflbient  moins  les  démons  par  la  vertu 
de  leurs  paroles  que  par  la  puauteur  de 
leur  haleine. 

11  y  a  eu  de  fameux  exorciftes  chez  les 
Payens,  entre  autres  Apollonius  (i), Por- 
phyre, &  Ifidore  (  2  ).  Damafius  rapporte 
que  ce  dernier  chaffa  un  démon  du  corps 
de  fa  femme,  en  lui  parlant  du  Dieu  des 
Hébreux,  que  ce  diable  avoua  qu'il  ref- 
pe(5loit  comme  les  autres  divinités. 

Les  Pères  n'ont  point  contefté  ce  pou- 
voir d'exorcifer  dans  les  payens.  Juftin 
(t,)  en  convient,  mais  il  prétend  que  les 
Chrétiens  avoient  chafTé  des  démons  con- 
tre lefquels  toute  la  vertu  des  exorciftes 
payens  a  voit  échouée. 

Origene  ne  nie  pas  que  les  Egyptiens 
ne  fiflênt  fortir  les  démons  des  corps  (4). 
II  nous  apprend  qu'ils  employoient  le  nom 
d'Abraham  dans  leurs  conjurations.  Ce- 
lui de  J.  Cp  tenoit  aulTi  fa  place  dans  les 
formules  des    autres   e:çorciftes    payens, 

(i)  Eufebe  contre  ïléfiode,  cb.  30,  ^  35. 
.(;i)  Symmaque,  vie  de  Porphyre. 

(3)  Juflin.  p-  45.  ^polog.  dialogue  avec  Tri» 
|>hon,  p.  302.  {5^  3]o. 

(4)  Origene  contre  Celfe, 
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àinfi  que  S.  Auguftin  Tafllire  dans  Ton 
7  traité  fur  S.  Jean. 

Eufebe  avoue  (i)  que  ce  que  les  ad- 
mirateurs d'Apollonius  difoient  en  fa  fa- 
veur à  ce  fujet,  étoit  vrai;  mais  il  prétend 
qu'il  tiroit  ce  pouvoir  des  démons  même. 

La  mode  de  s'ériger  en  cxorciftes  avoit 
tellement  prévalu,  qu'il  fallut  que  les  loix 
impériales  réprimaflent  cette  fréncfie  (2), 

11  y  a  encore  des  exorciftes  chez  les 
peuples  plongés  dans  ridolâtrie.  Les  Chi- 
nois ont  des  moines  qui  fe  mêlent  d'exor- 
cifer  (3).  Ils  font  de  l'ordre  d'un  nommé 
Sanfie  qui  a  fait  une  régie  qu'obfervent 
tous  ceux  qui  veulent  chafTer  les  dia- 
bles. Voici  comment  ils  s'y  prennent. 
Ils  peignent  des  figures  affreufes  fur  du 
papier  jaune  ,  enfuite  ils  les  collent  tout 
autour  des  maifons  où  Ton  dit  que  le  dia- 
ble vientj  puis  ils  y  entrent  faifant  un 
bruit  horrible  avec  lequel  ils  difent  qu'ils 
ont  épouvanté  &  chaffé  le  diable  du  logis 
&  du  corps  de  ceux  où  il  étoit. 

Le  Père  Tachard  rapporte  qu'étsnt  à 
Batavia  il  alla  voir  un  facrifice  des  Chi- 
nois. „  Nous   voulions   voir  tout  jufqu'à 

CO  Eufebe  contre  Hierocles.  r/;.  30  £5*  35. 

(2)  Leg.  I.  tit.   de  extraord.  cauf.s. 

(s)  Ambair.    des    HoIIandois  au  Japon,  p.  10% 
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la  fin,  dit  il  (r),  mais  ayant  appris  que 
le  facrifice  fe  faifoit  pour  chafler  le  diable 
du  corps  d'un  malade,  &  que  la  cérémo- 
nie dureroit  jufqu'au  foir,  après  avoir  de- 
meuré là  près  d'une  heure,  nous  nous  reti- 
râmes avec  beaucoup  de  compaffion  de 
l'aveuglement  de  ces  peuples.  „ 

Les  Bonzes  chaflent  non  feulement  les 
démons,  mais  ils  vendent  auffi  des  fauve- 
gardes  (2)  par  lefquelles  ils  défendent  aux 
démons  d'inquiéter  certaines  perfonnes. 
Les  Prétrcfîes  de  l'ifle  de  Formofe  ont  la 
réputation  de  chaflèr  le  diable  (  3  ).  Il  y 
avoit  parmi  les  Juifs  des  gens  qui  faifbient 
profeffion  d'exorcifer  (4).  Ils  couroient  le 
monde.  S.  Jérôme  a\oue  qu'ils  réulTis- 
foient.  (5) 

Il  y  a  des  moines  en  Barbarie  que  l'on 
appelle  Exorciftes  fô).  Lorfqu'ils  veu- 
lent renvoyer  le  diable  en  enfer,  ils  for- 
ment des  cercles  où  ils  écrivent  certaine 

(i)  Voyages.   Liv.  II J.  pag.  130. 

(2}  Lettre  du  Père  Chavagnas ,  9.  recueil  des 
lettres  édifiantes,  pag.  346. 

(31  Candidius  &  Auterrenus  ,  de  la  compagnie 
^es  Indes,   Toni.  IX.  p.  207. 

(4.)  Jofeph.  antiq.  judaïq.  Lîv.  VIII.  ch.  22. 
Traité  d'Origene  fur  S.  Mathieu,  p.  67  &  68. 

(5)  Liv.  II.  ch.    6.  iVo.  2.  pag.  122. 

(6)  Marneol.  Tojn.  I.  Lîv.  2.  (l/,  3.  1».  133. 
Vicans.  Liv,  IL  cb.  J5-  png,  J42, 
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cara(5leres,  &  ils  font  des  empreintes  fur 
la  main,  ou  au  vifage  du  poiïedé,  puis 
l'enferment  dans  un  lieu  rempli  de  mau- 
vaifes  odeurs,  &  font  leurs  conjurations. 
Ils  demandent  à  l'efprit  de  quelle  maniè- 
re il  eft  entré  dans  le  corps,  d'où  il  eft> 
comme  il  s'appelle,  &  enfin  ils  lui  com- 
mandent de  fortir.  Il  y  a  auffi  des  exor- 
cifles  dans  le  Royaume  de  Fez.  (i) 

On  voit  par-là  que  les  hommes  fe  res- 
femblent  dans  tous  les  pa\s,  &  que  tou- 
tes les  religions  peuvent  s'appuyer  des  mê- 
mes argumens;  mais  un  privilège  com- 
mun à  toutes  les  fecles  n'établit  point  de 
prérogatives  pour  aucune  d'elles  en  parti» 
culier.  Si  l'on  examinoit  cette  matière  avec 
une  attention  dégagée  de  préjugés  ,  on 
trouveroit  que  prefque  tout  ce  qu'on  dé- 
bite du  démon  ,  &  du  pouvoir  que  les 
hommes  ont  fur  cet  efprit  malin  ,  n'a 
d'autre  principe  qu'une  imagination  dé- 
rangée, ou  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui 
trouvent  leur  avantage  à  entretenir  les 
erreurs  populaires. 

Hippocrate  (2)  rapporte  qu'il  y  a  des 
gens  à  qui  la  peur  trouble  tellement  la  tê- 
te ,  qu'ils  s'imaginent  voir   des   efprits, 

(i)  Léon  d'Afriquç.  Damitis  Tom.  L  p.  39- 
(2;  Lettrçs  de. M-  de  S.  André,  pag.  256. 
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dont  ils  font  fi  effrayés  qu'on  en  a  vu  ie 
pendre,  pour  fe  garantir  des  maux  que 
leur  caufoient  ces  vifions. 

Pofiidonius  (i)  ,  fameux  médecin  du 
quatrième  fiecle,  rapportoit  à  des  mala- 
dies naturelles  ce  qu'on  appelle  poJJe[Jïons. 
M.  de  S.  André,  qui  a  écrit  depuis  peu 
très -fenfé ment  fur  ce  fujet  (2),  n'eft  pas 
fort  éloigné  de  ce  fentiment.  „  Regar- 
dez, dit- il,  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, comme  des  effets  du  dérèglement  de 
l'imagination  ,   des   vapeurs  ,   d'une   bile 

noire,   d'une   femence  corrompue 

Un  fol,  un  mélancolique,  une  femme, 
tme  fille  travaillée  de  vapeurs ,  s'imagi- 
nent qu'ils  font  obfédés  :  l'idée  qu'ils  s'en 
forment  leur  fait  faire  mille  extravagan- 
ces, &  leur  fait  foutfrir  mille  peines  de 
corps  &  d'efprit.  Perfuadés  qu'ils  font 
que  le  diable  les  tourmente  &  les  pourfuit 
par-tout,  ils  en  font  mille  contes  &  ils 
les  affurent  fi  pofitivement ,  qu'on  à  pei- 
ne à  ne  les  pas  croire.  Le  peuple  fur- 
tout  croiroit  faire  un  crime,  s'il  n'ajou- 
toit  pas  foi  à  tout  ce  qu'ils  difent,  s'il 
n'attribuoit  pas  au  démon  tout  ce  qu'il 
Jeur  voit  faire ,  ou  leur  entend  dire  d'ex- 

tra- 

(  I  >  Philoftorge.  Lîv.  IF. 

(2)  Lettres  de  M.  de  S.  André ,  pag.  254. 
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'ti'aordinaire.  II  nous  eft  ordinaire,  conti- 
nue M.  de  S.  i^ndré,  pag.  256,  de  voir 
des  filles  &  des  femmes  malades  de  cette 
maladie  qui  confifte  à  voir  des  efprits.  On 
en  guérit  quelques-unes  par  la  faignée  du 
pied  &  par  le  bain ,  il  y  en  a  d'autres  à 
qui  tous  les  remèdes  font  inutiles  ,  dont 
l'imagination  eft  lî  vivement  frappée,  que 
û  l'on  ne  veilloit  continuellement  fur  elles, 
elles  fe  déferoient,  &  encore  le  font-elles 
fouvent,  quelques  précautions  qu'on  puis- 
fe  prendre  pour  les  en  empêcher.  Ceux 
qui  ont  voulu  jouer  le  crenre  humain ,  ont 
trouvé  de  grandes  refîburces  dans  la  ma- 
tière des  exorcifmes.  L'hiftoire  &  l'ex- 
périence nous  apprennent  que  dès  que  les 
hcmmes  voyent  quelques  effets  extraordi- 
naires )  auxquels  ils  ne  font  pas  accoutumés, 
ils  les  mettent  fur  le  compte  du  diable  j 
que  quelqu'un  s'avife  de  faire  des  grima- 
ces &  des  contorfions  effrayantes,  &  qu'il 
ait  aftez  d'effronterie  pour  infinuerque  foa 
état  n'eft  pas  naturel,  auffi-tôt  il  fera  mis 
au  rang  des  poffédés;  tout  le  monde  vou- 
dra le  voir,  &  (î  lorfque  cette  nouvelle 
commence  à  faire  impreffion  fur  les  efprits, 
un  homme  fenfé  entreprend  de  faire  voir 
la  fourberie ,  il  fera  traité  comme  s'il  ne 
croyoit  pas  en  Dieu.  „ 

De  tout  tems  l'on  a  fait  intervenir  le 
'j  F 
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diable  ,   lorfqu'on  a   voulu    tromper  les 
hommes.     Nous  avons  vu  que  les  Exor- 
ciftes  furent  fort  à  la  mode  dans  les  pre- 
miers liecles ,  ils  ne  manquèrent  pas  d'oc- 
cupations dans  la  fuite  des  tems.     L'im- 
pofture  s'en  mêla  hautement ,  &  fut  fou- 
vent  découverte.     Amllon   dit  que  dans 
fon  fiecle  les  pauvres  fe  plaignoient  d'être 
poffédés  pour  exciter  la  compaffion  des 
riches,  &  qu'en  recourant  aux  coups  onl 
leur  faifoit  confeffcr  la  vérité.  Il  y  a  eu 
des  impollures  éclatantes  dans  les  fiecles' 
précédens.     Du  tems  du  Roi  Louis  XI, 
furent  grandes  nouvelles  ,  dit  la  chroni-i 
que  fcandaleufe,  par  tout  le  RoyaumiC  &: 
autres  lieux,  d'une  fille  de  dix-huit  ans 
ou  environ  ,  qui  étoit  en  la  ville  du  Mans 
•laquelle  fit  plufieurs  folies  &  merveilles . 
&  difoit  que  le  diable  la  tourmentoit  &  U 
failloit  en  l'air,  crioity  écumoit  &  faifoii 
moult  autres  merveilles,  en  abufant  plu- 
fieurs perfonnes  qui  Palloient  voir,*  mai: 
enfin  on  trouva  que  ce  ri'étoit  que  tou' 
abus ,  &:  qu'elle  étoit  une  méchante  folle. 
&  faifoit  lefdi tes  folies  &  diableries  parl'ex 
hortement ,  conduite  &  moyens  d'aucui 
des  officiers  de    l'Evêque  du  dit  lieu  di 
Mans,  qui  la  maintenoient  &  en  faifoien 
ce  que  bon  leur  fembloit ,  &  qui  aux  dite 
folies  faire  Tavoient  ainfi  induite.,, 

Di 


((  33  ) 

Du  tems  du  Pape  Paul  ÎV ,  -Sp  Juives 
(i)  embraflerent  à  Rome  le  Chriftianif- 
me.  Quelques  perfonnes ,  qui  auroient  été 
bien  aifes  d'âvoir  le  bien  des  Juifs ,  per- 
fuaderent  à  ces  néophites  de  feindre  que 
les  Juifs  leur  avoient  envoyé  des  démons- 
qui  les  tourmentoient  cruellement,  parce 
qu'elles  s'étoient  fait  baptifer  ;  c'eft  ce 
qu'elles  répondirent  à  un  moine  bénédic- 
tin qui  les  exorcifoit.  Le  Pape  en  ayant 
été  informé,  prit  la  rcfolution  de  bannir 
tous  les  Juifs  des  terres  de  fon  obéiffance* 
Un  Jéfuite  lui  repréfenta  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  de  la  fupercheric.  Sur  cet 
avis  on  fit  de  plus  amples  informations. 
Les  démoniaques  avouèrent ,  dès  les  pre- 
miers coups  de  fouet  qu'on  leur  donna, 
qu'elles  n'avoient  contrefait  les  poffédées 
qu'à  l'inftigation  de  quelques  courtifans. 
Sur  cet  avis  ils  furent  punis  de  mort ,  ain- 
fi  que  nous  l'apprend  Louis  Guyon  auteur 
contemporain.  Voici  une  autre  hiftoi- 
re  dans  le  même  genre  ,  que  l'on  tient 
de  Pierre  Pigray  ,  chirurgien  du  Roi 
Henry  III. 

„  L'an   1587.  le  Roi  me  commanda, 
dit- il  5  de  Toir  une  iille  âgée  de  27  ans  qui 

Ci)  Bafîiage  hifl:.  des  Juifs.  L.  IX.  c.  21,  n.    18. 

Rsîponfes  aux  queft.  d'un  Provincial,  t.  I.  c.  33. 
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étoit  dans  le  couvent  des  Capucins  de  Pa- 
ris, travaillée  de  telle  forte,  qu'elle  avoit 
le  diable  au  corps.  Sa  Majefté  me  com- 
manda de  prendre  auffi  avec  moi  deux  de 
fês  médecins  qui  furent  MM.  Lcroi&Bo- 
talt  :  nousl'allâmes  trouver  au  dit  couvent 
où  elle  etoit  fort  défolée  &  abatue  de  tra- 
vail, ce  fembloit;  &  après  avoir  interrogé 
la  fille ,  je  pris  la  mère  à  part  :  elles  fou- 
tinrent  toutes  deux  la  fourberie ,  &  après 
tous  leurs  difcours  vint  le  Prieur  de  là  de- 
dans ,  qui  nous  raconta  avoir  vu  des  cho- 
fes  étranges  en  elle,  &  que  fi  nous  vou- 
lions, il  l'exorciferoit  devant  nous,  ce  que 
j'accordai  volontiers.  II  la  fit  entrer  dans 
le  temple ,  les  portes  fermées ,  où  il  Texor- 
cifa  ;  mais  elle  faifoit  des  cris  admirables  & 
mouvemens  étranges  &  horribles ,  princi- 
palement lorfque  le  Prieur  difoit  l'Evangi- 
le. Ce  diable,  par  la  bouche  de  la  fem- 
me, répondit  à  quelques  mots  de  latin, 
mais  non  à  tons ,  car  il  n'étoit  pas  des  plus 
favans.  Sa  Majefté  la  voulant  voir,  elle 
commanda  qu'elle  fut  menée  hors  la  ville 
en  un  petit  village  près  S.  Antoine  des 
champs.  Le  Roi  me  commanda  de  par» 
1er  à  elle  en  particulier,  &  nous  enferma 
tous  deux  dans  une  chambre  ,  mais  il  te- 
noit  la  porte  entr'ouverte ,  qui  nous  re- 
gardoit.   Il  y  eut  un  jeune  garçon  qui  me 
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dit  qu'elle  avoit  eu  le  fouet  à  Amiens  il  y 
avoit  deux  ans.  Je  le  dis  au  Roi,  qui  in- 
continent envoya  chercher  TEvéque  qui 
étoit  à  Paris,  de  quoi  h  mère  &  la  fille  fu- 
rent fort  étonnées.     Le  Roi  demanda  à 
l'Evêque  s'il  les  connoiflbit ;  voici  les  pa- 
roles de  l'Evêque.     Sire,  il  y  a  environ 
deux  ans  que  cette  fille,  accompagnée  de 
fon  père  &  de  fa  mère  &  d'un  garçon ,  fon 
frère,  vint  à  Amiens.     On  me  demanda 
congé  de  l'exorcifer,  ce  qui  fut  fait  avec 
une  grande  admiration  du  peuple  qui  les 
fuivoit.     Voyant  cela,  je  penfai   qu'il  y 
avoit  quelqu'impofture  ,  je  la  fis  venir  à 
l'Evêché  pour  la  voir  exorcifer,  &  recon- 
noître  ce  diable.  Je  fis  habiller  un  de  mes 
gens  en  habit  de  prêtre,  avec  une  étole  , 
auquel  je  baillai  un  livre  qui  étoit  les  épî- 
tres  de  Cicéron.     Cette  fille  fe  met  à  ge- 
noux pour  être  exorcifée ,  comme  elle  l'a- 
voit  été  deux  jours  auparavant.     Quand 
mon  homme  commença  à  lire  les  épîtres 
de  Cicéron  ,  le  diable,  qui  ne  fut  difcer- 
ner  ce  latin  d'avec  celui  de  l'Evangile,  fit 
les  mêmes  effets    qu'il  avoit   accoutumé. 
Alors  je  fis  prendre  le  petit  garçon  fon 
frère,  lequel,  après  l'avoir  bien  interrogé, 
nous  découvrit  tout  le  fait.     11  nous  dit 
comme  fon  père  l'inftruifoit  la  nuit,  &lui 
apprcnoit  quelques  mots  de  latin,   aux- 
F  3 
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quels  elle  répondoit  aucunement  ;  quoi 
vo3'ant,  je  la  fis  fouetter  par  ce  Gentil- 
homme que  voilà  préfeot,  duquel  elle  en- 
dura deux  coups  de  verge  des  plus  forts  & 
des  plus  violens  qui  fe  puiflent  voir,  & 
aufll  patiemment  &  auflî  conftamment  que 
l'on  pouroit  dire  ,  fans  rien  confefier  ; 
mais  quand  elle  vit  que  l'on  vouîoit  re- 
commencer, elle  fe  mit  à  genoux  &  con- 
feffa  tout.  Son  père  &  fa  mère  firent  le 
fcmblable.  Le  Roi,  après  ce  difcours, 
ordonna  qu'elle  fût  mife  en  prifon  per- 
pétuelle. ,, 

Ce  fait  a  quelque  rapport  avec  ce  qu'on 
lit  dans  la  ConfeJJïoii  de  Sancy  ch.  6.  ,,  Que 
deux  jeunes  religieux  pleins  de  zèle  ayant 
amené  à  PEvêque  d'Angers  une  jeune 
Dame  inftruite  de  démonologie,  il  avoit 
demandé  à  quels  figues  on  reconnoiflbit 
qu'elle  étoit  farcie  de  diables;  à  quoi  on 
lui  avoit  répondu  que  c'étoit  lorfqu'on  lui 
touchoit  la  peau  de  quelque  croix  où  il  y 
avoit  du  bois  de  la  vraie  craix.  L'autre 
preuve  fe  voyoit  à  fes  trefîaults  &  mugis- 
femens,  qu'elle  rendoit,  quand  on  lifoit 
quelque  texte  de  l'Evangile,  ce  font  les 
termes  de  d'Aubigné  L'Evêque  avoit 
dans  fbn  col  une  de  ces  croix.  Le  con- 
dudeur  de  la  démoniaque,  qui  voyoit  cet- 
te croix  au  col  de  l'Evêque,  troufla  la  ga- 
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îante,  qui  étoit  couchée  à  terre ,  jufqu'au- 
deflus  du  jarret,  &  fit  (igné  au  Prélat  qu'il 
la  touchât  de  la  croix  fubitcment.  Mais 
ce  mauvais  homme  arracha  bien  la  croix 
de  fon  col  &  avec  l'autre  main  il  tira  bien 
fubitement  une  clef  de  fa  pochette.  La 
bonne  Dame  ne  fentit  pas  plutôt  la  froi- 
deur de  la  clef  à  la  cuifie ,  qu'elle  effraya 
ks  afliftans  de  Tes  gaa)bades.  Il  fallut, 
pour  la  féconde  preuve  ,  lire  l' Evangile 
devant  elle.  L'Evêque  tira  de  fa  pochet- 
te Fetronius  ylrhîter  ^  qu'il  portoit  au  lieu 
de  bréviaire,  &  commicnça  à  lire  Maîrona 
quœdavi  Ephefi,  &  la  Dame  d'écum.er  & 
faire  miracle.  Et  quand  ce  fut  à  Placi- 
tone  ctiam  -pugnabis  amori ,  lors  elle  tomba 
évanouie.  L'EvêqueVne  pouvant  plus 
douter  de  l'impofture,  l'a  dit  à  qui  l'a 
voulu  entendre.  ,, 

On  voit,  fur  la  fin  du  fiecle  pafféj  la 
plus  célèbre  impofture  en  fait  de  poifes-  . 
fion  ;  c'étoit  Marthe  Brolfier  qui  en  étoit 
la  principale  adrice  :  l'hidoire  en  efl:  trop 
longue  pour  être  détaillée  ici.  Ceux  qui 
voudront  être  inftruits  des  moindres  cir- 
conftances  pourront  recourir  au  133  li- 
vre de  M.  de  Thou  ,  &  ils  auront  litu 
d'être  contens.  On  peut  voir  aufÏÏ  le*(5. 
chapitre  de  la  confeffion  de  Sancy  &  les 
notes.    On   peut   voir   aufli   dans  Bayle, 
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Di(5lion.  art.  Radzïijoil ,  l'effet   que  pro- 
duifirent  fur  de    prétendus    démoniaques 
des  os  de  bêtes ,  qui  avoicnt  été  liibfti- 
tués  à  des  reliques  perdues. 

Le  Prince  Radziwil  avoit  été  à  Rome; 
le  Pape  lui  avoit  donné  des  reliques  ;  le 
Gentilhomme  qui  en  avoit  la  garde,  les 
laffîa  perdre,  &  n'y  fut  d'autre  remède 
que  de  mettre  à  leur  place  les  premiers  os 
qu'il  trouva.  Lui  feul  favoit  le  fecret. 
Lorfquc  le  Prince  fut  arrivé  dans  fes  ter- 
res, les  moines  de  ce  pays-là  lui  fouinîf- 
foient  des  démoniaques,  fur  lefquels  ces 
reliques  opéroient  des  miracles.  Le  Prin- 
ce ,  ayant  été  informe  de  la  vérité  dans 
la  fuite  des  tems,  mit  un  démoniaque  en- 
tre les  mains  de  fes  pallefreniers  Tartares, 
qui  l'obligèrent  d'avouer  que  les  moines 
l'avoient  porté  à  contrefaire  le  poffédé, 
Radziwil ,  non  content ,  livra  les  moines 
même  à  fes  Tartares,  &  ils  confelferent 
Timpodurc.  La  raifon  qu'ils  apportèrent, 
pour  fe  juftiiîer,  fut  qu'ils  avoient  voulu 
empêcher  le  cours  de  l'héréfie. 

11  n'y  a  plus  de  doute  préfentement  fur 
la  diablerie  de  Loudun.  Tout  le  monde 
convient  qu'elle  fut  une  invention  des 
moines  qui  fervoient  à  la  vengeance  qu'on 
vouloit  tirer  de  Grandier,  &  à  laquelle 
les  religieufes  fe  prêtèrent.     Lorfque  M. 


(  S9  ) 
de  Laubardemont  informoit  de  la  pofîcfiî- 
on,  le  diable  prétendu  avoit  menacé  d'é- 
lever le  lendemain  jurqu''à  îa  voûte  dePé- 
glife  les  incrédules  qui  fe  préfenceroient, 
lorfqu'il  voudrolt  tourmenter  la  religieufe 
par  la  bouche  de  laquelle  il  parloit.  Quil- 
jctj  qui  entendit  cette  menace,  ne  dit 
mot,  mais  le  lendemain,  à  l'heure  préci- 
fe ,  il  fe  préfenta  dans  Péglife ,  &  en  pré- 
i'e'^cc  de  Laubardemont  &  d'une  grande 
afle-nblée  ,  il  défia  le  diable  de  tenir  fa 
parole,  &  il  protefta  qu'il  fe  moquoit  de 
lui  ;  de  forte  que  le  pauvre  diable  fe  trou- 
va fort  embarrafle,  &  toute  la  diablerie 
fîit  fort  interdite.  Laubardemont  décré- 
ta (juillet ,  qui ,  voyant  qu'il  ne  faifoit 
pas  bon  pour  lui  en  France,  en  fortit  le 
plus  promptement  qu'il  put ,  &  palTa  en 
Italie.  Cette  circonftance,  quoique  fort 
intéreflante,  a  été  omife  par  Lamonar- 
daye,  hiftorien  des  diables  de  Loudun. 

Moncoais  a  rendu  fort  célèbre  la  vifîte 
qu'il  f  t  à  la  fupérieure  des  (Jrfulines  de 
Loudun.  On  le  fit  attendre  longtems  au 
parloir.  Lorfqu'elle  fut  venue,  elle  lui 
niontra  fur  fa  main  gauche ,  écrit  en  let- 
tres de  fang,  Jéfus ,  Marie  ,  Jofeph.  Fran- 
çois de  Sales:  lorfqu'il  étoit  prêt  de  fbr- 
t"ir ,  il  fouhaita  revoir  la  main  de  la  reli- 
gieufe.    Elle  la  lui  donna  au  travers  de 
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la  grille.  ,,  Alors,  dit -il,  je  lui  Hs  re- 
marquer que  le  rouge  des  lettres  n'étoit 
pas  aufTi  vermeil  que  quand  elle  étoit  ve- 
liue;  &  comme  il  me  fembloit  que  les 
lettres  s'écailloient ,  &  que  toute  la  peau 
de  la'  main  femblcit  fe  lever,  comme  (i 
c'eût  été  une  pellicule  d'eau  d'empois  des- 
féchée,  avec  le  bout  de  mon  ongle  j'em- 
portai, par  un  léger  attouchement,  une 
partie  de  la  jambe  de  la  lettre  M ,  dont 
elle  fut  fort  furprife  ,  quoique  la  place 
reftât  auflî  belle  que  les  autres  endroits 
de  fâ  main  :  je  fus  fatisfait  de  cela ,  S:  je 
pris  congé  d'elle  ,,. 

M.  le  Prince  de  Condé  éprouva  aufil 
par  lui-même  qu'il  y  a  bien  de  la  trom- 
perie dans  les  polTeinons  :  ayant  en  la  CU' 
riofité  de  voir  les  prétendues  poffédées 
de  Bourgogne,  &  d'examiner  lui-même 
les  chofes  qu'on  en  difoit,  il  arriva  dans 
le  tem-3  (i)  qu'une  des  démoniaques  jouoit 
fon  perfonnagc.  11  s'approcha  d'elle.  On 
lui  dit  que,  lorfqu'on  lui  mettoit  fur  la 
tête  un  reliquaire,  elle  nommoit  tous  les 
faints  &  toutes  les  faintes  dont  il  y  avoit 
des  reliques.  M.  le  Prince,  qui  fe  relTou- 
vint  alors  que  fa  montre  n'étoit  pas  mon- 
tée ,  la  tira  de  fa  poche  &  la  mit  comme 

(i)  Lettres  de  M.  de  S.  André,  pag.  264. 
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un  reliquaire  fur  la  tête  de  la  polTédéo 
qui  commençi  à  réciter  la  lé^^^ende  &  à 
nommer  un  grand  nombre  de  faints  6c 
de  .faintes  dont  il  devoit  y  avoir  des  re- 
liques. ?vl.  le  Prince  lui  laifla^ire  tout  ce 
qu'elle  voulut,  &  Ja  légende  finie,  il  lui 
montra.  La  démoniaque  entra  en  fureur, 
déckma  contre  le  Prince,  &  fit  comme 
fi.  ;elle  vouLoit  fe  jetter  fur  Iinj  c'eft  alors 
qu'il  dit  ce  bon  mot:  Monfiaur  le  diable 
(i-),  Jî  tu  ne  te  tiens  en  repos,,  je  rojfcrai 
ton  'étui  d'importance.  ■   •;  ' 

Ce  fiecle-ci  refiemble  à  ceux  qui  l'ont 
précédé.  L'Avocat  Chaudon  a  infinué 
qu'il  avoit  connoiflance  d  une  irapofturc 
dans  ce  genre ,  dont  il  ne  nous  apprend 
point  le  détail.  Il  nomme  feulement  le 
principal  auteur,  qui  étoit  le  Père  Du- 
bois Jéfuite,  &:  il  dit  que  le  fruit  de  fes 
exorcifmes  fur  la  prétendue  ppfledée  fe 
réduîfit  à  une  grofîeflê.  La  icene  étoit 
à  Nevers. 

Depuis  quelques  années ,  un  Prélat  cé- 
lèbre par  fon  zèle  pour  la  caufe,  &  par 
fa  crédulité,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'é- 
crier (2):  Quel  eft  l'Evêque  qui  ait  gou- 
verné avec  foin  pendant  plufieurs  années , 

(i)  Segrefiana.  pag.  151. 

C2)Difcours  à  la  tête  de  Marie-à-la-coque,  ^ag-,  19. 
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5t  qui  n'ait  plus  confondu  &  rejette  de 
faufîes  poffefîions,  de   miracles  douteux, 
de  vidons  équivoques ,  que  la  malignité 
des  hommes  du  fiecle  n'en  a  critiqué  „  ? 

Ce  font  les  hiftoires  de  pareille  nature 
qui  ont  fait  dire  au  judicieux  Cardinal 
d'Oflat  (i)  „  qu'il  fait  fi  obfcur  dans  cet- 
te matière  pour  les  fraudes  qui  fe  commet- 
tent, &  pour  la  fimilitude  des  effets  de 
rhumeur  mélancolique  avec  ceux  du  dia- 
ble ,  que  de  dix  qu'on  prétend  être  pos. 
fédés,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  le 
foit  véritablement  ,,  Le  plus  fouvent  les 
médecins  ne  s'accordent  pas  entre  eux, 
non  plus  que  les  théologiens  &  les  autres. 
M.  de  S.  André  (2)  penie  de  même, lors- 
qu'il dit  :  „  Je  n'ai  prefque  jamais  rien  vu 
qui  puifle  caradérifer  une  véritable  pos- 
feflion ,  je  n'ai  ordinairement  trouvé  qu*im- 
pofture ,  artifice  &  blafphême.  „ 

Longtems  avant  la  naifiiince  du  Chris- 
ftianifme ,  c'étoit  une  opinion  répandue 
par-lout  le  monde,  qu'il  y  avoit  des  noms 
&  des  mots  auxquels  une  vertu  étoit  telle- 
ment attachée,  qu'en  les  prononçant,  on 
guérifi^oit  les  maladies  ,  &  on  faifoit  fuir 
les  malins  efprits.  Ce  fut  à  Ephefe  que 

(t^i  Lîttre  220.  Tom.  III.  pag.  407  &  40S. 
(2)  Lettres  particulières,  p.  256. 
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prit  naiffance,  ou  que  fut  perfeélionnéc 
cette  chimère  (i);  voila  pourquoi  ces  mots 
furent  appelles  les  lettres  Ephéjiennes.  Ori- 
gene  (2)  nous  apprend  que  les  fages  Egyp- 
tiens, les  Mages  de  Perfe,  les  Bracmanes 
&  les  Samanéens  chez  les  Indiens,  étoient 
perfuadés  de  l'efficace  de  certains  mots. 
Cette  dodrine  pafla  d'eux  aux  Chrétiens. 
On  fait  combien  BafiJide  attribuoit  d'effi- 
cace au  nom  Abraxas^  &  que  VAbracada- 
bra  a  paffé  longtems  pour  un  puiflànt  ta- 
lifman. 

Les  Héracléonites  (3)  avoient  une  for- 
mule compofée  de  mots  barbares  qu'ils 
confeilloient  de  réciter  à  l'article  de  la 
mort,  parce  qu'ils  les  croyoient  capables 
de  repouflèr  les  puiffances  itivifîbles.  On 
les  trouve  dans  S.  Epiphane  (4)  Origcne 
(5)  enfeigne  que  les  noms  de  Sabaoîh  & 
d^Adonaï,  prononcés  avec  rerpe(5l ,  ont 
une  vertu  admirable.  On  s'en  fervoit 
comme  d*un  remède  certain  dans  quelques 
maladies.  Marcel  (6)  aflure  que  pour  fe 
guérir  des  douleurs  d'entrailles,  il  n'y  a 

(i)  Bafnage,  hift.  des  Juifs.  L.  III.c.  14. 

'■  (2)  Origene  contre  Celfe  ,  p.   19. 

(3)  Clément  d'Alexandrie.  Liv.  VII. 

(4)  Hom.  36.  p.  260. 

Cs)  Origene  contre  Celfe.  19,  17g  ^  184. 
(6)  Ds  viedicamentis  empiricis.  L.  XXI. 
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qu^à  mettre  à  fon  col  une  lame  d'étain 
avec  ces  paroles ,  In  nomine  Dei  Jacob , 
in  nomine  Dei  Sabaoîh. 

Les  Egyptiens  avoient  divifé  le  corps 
humain  en  35  parties.  Ils  avoient  mis 
chacune  de  ces  parties  fous  la  prote6lion 
de  quelque  dieu  ;  &  lorfqu'elles  étoient 
affligées ,  ils  s*imaginoient  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  prononcer  le  nom  barbare  de  cette 
divinité  pour  être  foulage  fur  le  champ. 
Voici  quelques-uns  de  ces  noms.  Eh- 
naccehnnna,  Encetficut ,  Bîtîy  Eris  ^  Cfér 
bin,  Romanor  ^  Recanoàs  (i). 

Les  anciens  (2)  ne  doutoient  pas  qu'ils 
ne  puflent  détourner  les  maux  dont  ils 
étoient  menacés ,  en  prononçant  certai- 
nes paroles.  Enfin ,  e'étoit  un  principe 
reçu  chez  les  médecins,  qu'il  y  avoit  des 
maladies  dont  on  guérifîbit  en  récitant 
de  certains  vers.  Veteres  tnedici^  dit  A- 
pulée  5  etiani  carmina  remédia  "oulnerinn 
norunt.  Cette  folle  imagination  a  eu  cours 
dans  les  derniers  tems. 

Les  prophanes  même  fe  fervoient  du 
nom  de  J.  C  dans  leurs  fuperftitions. 
L'auteur  inconnu  du  traité  fur  le  batême 
des  hérétiques  ,   foutient  que  l'efficace  de 

Ci)  Origese  contre  Celfe.  p.  19,   178  &f  I84. 
(2}  Ds  msdicamentis  empiricis.  L.  XXI. 
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ce  nom  c(l  fi  grand ,  que  les  payens  mê- 
mes faifoient  des  miracles  en  le  pronon- 
çant. S.  Epiphane  afîlire  (i)  qu'il  y  a- 
voit  des  Juifs  qui  guériffbient  des  mala- 
des par  la  prononciation  de  ce  nom.  Les 
magiciens  mêloient  aulTi  autrefois  le  nom 
de  J.  C.  avec  ceux  dont  ils  fe  fervoient 
dans  leurs  conjurations  (2),  C'eft  S.  Au- 
guftin  qui  nous  l'apprend.  IIU  ipjt.  qui 
feducunt  per  ligaturas,  per  cantatîones ,  per 
inachÎ72amenîa  inimici ,  permifcent  percanta- 
tionîbus  fuis  muien   Chrifti. 

Il  y  avoit  une  chofe  à  obferver  pour 
que  les  mots  confervalfent  toute  leur  for- 
ce. Il  falioit  qu'ils  fuflent  prononces 
dans  la  langue  originale ,  car  ,  tranfportés 
dans  une  autre,  iJsétoisnt  fans  vertu  (3). 
Origene  lui-même  le  croyoit.  Lrucien 
plaifante  agréablement  fur  ce  fujet  dans 
fon  philophende.  il  introduit  Dynômaque 
qui  foutient  gravement  que  la  graîfle  d'u- 
ne biche,  jointe  à  fon  pied  droit  le.  au 
poil  de  fon  menton  ,  a  de  grandes  ver- 
tus, pourvu  que  l'on  fâche  les  paroles 
qu'il  faut  dire.  „  Tu  ne  fais  donc  pas, 
ajoute-t-il ,  qu'on  charme  tous  les  jours 

(i)  Epiphane.  L.  XXX.  No.  5. 
(2)   Tra^.  7  in  Joamiem. 

fS)  Vandale  ,  de  divinat.  idol.  p.   504.    Tambl. 
Liv.  FIL  ch,  5. 
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îa  fièvre,  qu'on  enchante  Iesferpens,& 
qu'on  guérit  les  maladies  avec  des  paro- 
lies  que  les  vieilles  fâvent  „. 

Cette  façon  de  guérir  par  des  paroles 
a  fbuvent  été  défendue.  Léonard,  Du- 
vair  &  Dukurent  (i)  parlent  d'une  loi 
des  Athéniens,  qui  portoit  que  perfonne 
n'eût  à  faire  profeflion  de  guérir  par  cer- 
tains mots  Tellement,  ajoutent-ils,  qu'é- 
tant un  jour  avertis  '  qu'en  Achaïe  il  y 
avoit  une  femme  qui  guériflbit  à  l'aide 
de  quelques  paroles,  ils  la  condamnèrent 
à  être  lapidée,  difant  que  les  dieux  im- 
mortels avoient  bien  donné  la  puifTance 
de  guérir  aux  pierres,  aux  herbes  &  aux 
animaux, mais  non  pas  aux  paroles  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ce  fait  ,  il  eft  confiant 
que  l'Empereur  Valentinien  fit  mourir 
une  vieille  femme  (2)  ,  parce  qu'elle  en- 
treprenoit  de  guérir  des  fièvres  intermit- 
tentes avec  des  paroles.  11  fit  auffi  cou- 
per la  tête  à  un  jeune  homme  qui  vou- 
loit  guérir  un  mal  caduc  ,  en  pronon- 
çant fept  lettres  de  l'alphabet. 

CHA- 

Ci)  Thiers ,  des   fuperftitions.  Liv.  VI.  sh.  3. 
r#w.  I.  p.  493. 
(2)  Ammien  Marcellin.  L.  IXé 


(P7  ) 

CHAPITRE     VI. 

Le  Chrîjl'ianifme  ne  fut  d'abord  embrajp 
que  par  le  peuple.  De  V autorité  de  cet- 
te acceptation. 


L 


ES  Apologiftes  Chrétiens  mettent 
au  rang  de  leurs  argumens  triomphans 
l'accueil  favorable  que  firent  les  peuples 
à  la  religion  de  J.  C.  S.  Auguftin  déci- 
de que  la  converfion  du  monde  ,  c'ed 
ainfi  qu'il  s'exprime,  e(t  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles,  &  qu'il  n'en  faudroit 
pas  d'autres  pour  engager  un  homme  rai- 
fonnable  à  préférer  la  religion  Chrétien- 
ne à  toute  autre.  Four  juger  de  la  va- 
leur de  ce  raifonnement,  il  faut  fe  trans- 
porter dans  les  premiers  fîecles  de  l'K- 
glife ,  &  examiner  comment  le  Chriftia- 
nifme  s'efl:  introduit  dans  le  monde. 

Le  peuple  toujours  crédule  ,  &"  par 
conféquent  plus  aifé  à  féduire  que  les 
grands  &  les  philofophes,  embralîa  d'a- 
bord la  religion  Chrétienne.  Les  Evan- 
gélifles  avouoient  que  J.  C  n'étoit  fuivï 
gue  du  petit  peuple  ,  &  lui-même  rend 
G 
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grâces  à  Dieu  d'avoir  donné  la  préféren- 
ce aux  petits  fur  les  fages  &  fur  les  pru- 
dens.  S.  Paul  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
dans  la  fociété  Chrétienne  peu  de  fages 
félon  la  chair,  peu  de  puiflans  ,  peu  de 
nobles;  que  Dieu  avcit  choifi  ce  qui  pa- 
loifibit  au  monde ,  fol ,  foible  &:  mépri- 
fable. 

C'efi:  ce  que  reprochèrent  aux  Chré- 
tiens leurs  premiers  ennemis.  A  entendre 
Cecilius,  ceux  dont  Octavius  prenoit  la 
défenfe  ,  étoient  dans  la  mifere  &  dans 
l'indigence.  £cce  pars  veftra,  efi^ctis ^  al' 
.ketis,  opère  ,_  famé  laboraîîs.  Celfe  parr 
loit  de  même;  il  ajoute  ,  qu'il  n'étoit  pas 
difficile  de  tromper  une  multitude  d'hom?: 
mes  fans  efprit  &  fans  letties.  11  prétend 
que  les  Chrétiens  ne  vouloient  avoir  pour 
profélites  que  des  imbécilles  ,  des  cfcîa- 
ves,  des  femmes  &  des  enfans,,  aufil  les 
comipare-t-il  à  ces  joueurs  de  gobelets,  qui 
ne  veulent  pour  témoins  de  leurs  tours  que 
des  enfans  &  des  gens  grouiers. 

■  Julien  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  ce 
reproche*  Il  aifura  que  les  premiers  pré- 
dicateurs du  Chriftianifme  n'avoient  pu 
convertir  que  des  efclaves ,  que  des  hom- 
mes de  peu  de  mérite.  Les  auteurs  Chré- 
tiens n'ont  pas  fait  difficulté  de  convenir 
que  le  Chriftianifme  dans  fa  naiffiance  n'é^ 
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|ib1t  prefque  compofé  que  d\m  tas  de  mî^^ 
|férables. 

^  Il  cil  certain ,  dit  Piiffendorf ,  qw'a- 
près  rafcenfion  du  Sauveur  du  monde 
dans  le  ciel,  lorfque  les  Apôirts  com- 
mencèrent à  répandre  fort  loin  la  dodri-^ 
ne  de  la  Religion  Chrétienne  ,  fuivant 
Tordre  qu'ils  eu  avoient  reçu  de  leur  maî- 
tre, ils  firent  en  peu  de  tcms  de  tiès- 
grands  progrès  dans  la  converfion  ,"  tant 
des  Juifs ,  que  des  autres  nations ,  mai^' 
principalement  des  eens  du  commun  du 
peuple  ,  qui  julqu'alors  avoient  croupi 
dans  les  épaitîes  ténèbres  de  l'ignorance  & 
de  la  fuperftkion,  qui  menoient  une  vie 
de  milêre  cS:  de  calamité,  &  qui  pour  ce- 
la embraiïerént  avec  d'autant  plus  de  joie 
5c  d'avidité  là  doiflrine  de  l'Evangile , 
qu'ils  y  découvrirent  une  li  grajide  lumiè- 
re &  de  fî  puifîantes  confolations  contre 
les  incommodités  de  la  vie.  Les  Apôti-es 
nTé:ne  trouvèrent  d'autant 'plus  facilement 
accès  dans  l'efprit  de  cette  foite  de  gens, 
qu'étant  eux-mêmes  de  bafîe  condition  , 
&  fans  apparence  extérieure ,  ils  avoient 
oçcaiion  de  converier  familièrement  avec 
eiix,  comme  avec  des  égaux;  mais  entie 
ceux  qui  étoient  élevés  en  nailTance  &  ert, 
dignité,  auÏÏi  bien  qu'entre  les  dodes,  il 
lit  fc*cn  trouva  prefque  point  au  commeacs- 
Q  2 
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ment  qui  vouluflent  recevoir  cette  reli- 
gion ,  ou  qui  la  cruflcnt  digne  de  leur  re- 
cherche (i).  „ 

Le  Père  Mauduit  parle  de  même.  „  On 
a  remarqué,  dit-il,  que  peu  de  grands  &", 
de  riches  cntroîent  dans  une  fociété  qui 
avoit  {i  peu  de  complaifance  pour  touus 
leurs  inclinations  (2  .  «  MM.  Abbadie 
(3)  &  Leclerc  (4)  font  le  mjéme  aveu. 
Les  expreiîlons  de  ce  dernier  méritent  d'ê- 
tre rapportées,  „  (^uand  J.  C.  pt  échoit 
l'Evanpile  aux  Juifs,  dit- il,  ilfembloitque 
les  dcdeurs  de  la  loi  dévoient  être  le?  pre- 
miers à  j  embrafler  ,  parce  qu'ils  étoiert 
plus  capables  d'examiner  les  miracles  de 
J.  C  &  de  reconnoître  l'excellence  de  fa 
dcclrine,  que  ne  l'étoit  le  vulgaire;  ce- 
pendant le  contraiie  arriva;  on  vit  de  mê- 
me, lorfque  l'I'vanglle  fut  prêché,  que 
peu  de  philofophes  l'embraiferent  ,  &: 
qu'au  contraire  quantité  de  perfonnes 
fans  lettres  s'y  foumirent  avec  joie  (5)  „, 

Le   critique   de   P/^bbé   Houtteville  a 


(i)  PufFendorf,  introduftion  à  l'hift.  Tem.  FI. 
pag.  174; 

(2)  Traité  de  la  religion  contre  les  Athées,  cb,. 
VU.  pag.  7B. 

Cs)  Abbadie.   Tom.  IL  ch.  2,  pag.  8. 

(4)  Parrhafiana.  Tom.  IL  png.  104.  i 

(5}  De  l'incrédulité,  part.  I.  cb.  1.  png.  21. 
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rait  à  ce  fujet  des  réflexions  dignes  d'étrè 
3cfées.  „  11  ne  laifle  pas  d'être  étonnant, 
lit-il,  (i)  que  les  premiers  difciplcs  de 
[.  C.  aient  été  les  derniers  des  hommes  ôc 
es  plus  grands  ignorans  de  la  terre  ,  & 
3ar  conféquent  les  gens  les  plus  capables 
le  crédulité  grofilere.  Ce  ne  font  point 
es  doCles  Pharifiens,  les  vertueux  Effé- 
liens,  qui  prennent  Ton  parti,  qui  ajou- 
:ent  foi  à  fa  do6lrine'&  fe  laiflent  entrai- 
ler  à  (es  miracles  :  ce  font  des  hommes  de 
!a  lie  du  peuple,  des  pêcheurs  (lupides  & 
^rolïïers,  des  Publicains  fans  lettres  Scfans 
ipût ,  comme  les  gens  de  cette  elpecc  le 
x3nt  toujours  ,  des  femmes  de  mauvaife 
vie  &  décriées  par  leur  libertinage.  Voi- 
à,  dit-on,  les  fondateurs  du  Chriftianif- 
ne,  les  auteurs  de  la  réformation  de  Pu» 
iivcrs  ,   les   miniftres ,    les    Apôtres   de 

On  a  vu  la  même  chofe  arriver  à  la 
^hine  &  au  Japon  ,  lorfque  la  religion 
hrétienne  y  fut  annoncée  dans  ces  den- 
iers fîecles,  Les  gens  de  qualité  &  les 
chinois  lettrés  n'écoutoient  les  milïïon- 
aircs  qu'avec  mépris  ,  comme  en  con- 
icnt  le  P.  Lecomte  ,  qui  dit  à  ce   fu- 

(i)  Lettre  lo,'  pag.  163. 
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jet  (i)  ,  que  ce  n"'e(l  pas  cl''aujourd-hu| 
que  les  pauvres  font  dans  rKglife  la  por- 
tion chérie  &  le  précieux  héritage. 

I]  n'y  a  eu  tant  de  Chrétiens  au  Ja 
pon  que  parce  qu'il  y  avoit  un  ç^rauç 
nombre  de  miférables.  C'eft  l'auteur  dt 
•j'ambafïade  mémorable  de  la  compagni< 
des  Indes  Hollandoifes ,  qui  Taflure.  Or 
.peut  dire  que  jamais  nation  ne  fut  pluf 
difpofée  &  plus  âpre  au  Clyi  iftianifmc  qm 
la  Japonnoife,  ce  font  fes  termes  (2). 
&  que  la  foi  n'a  jamais  fiit  de  plus  g)  and 
progrès  qu"'au  Japon.  La  première  rai 
fcn  qu'on  en  donne,  &  qui  eft  aufiî  1: 
principale,  c'ett  qu'il  y  a  en  ce  pays-1 
un  prodigieux  nombre  de  pauvres  qu 
fe  font  Chrétiens  par  défefpoir,  efpéran 
voir  finir  bientôt  la  mifere  où  ils  fe  trou 
vent,  par  la  mort  qu'ils  font  afTurés  d 
fouffrir  pour  cela. 

;  Non  feulement  les  hiftoires  ancienne 
font  remplies  de  faits  qui  nous  apprer 
nent  que  le  peuple  ne  manque  jamais  d\ 
fe  laifïèr  tromper,  dès  que  quelqu'un 
la  hardieffe  de  vouloir  le  féduire,  &  qu 
reçoit  prefque  toujours  les  plus  grande 
abfurdités  fur  le  plus  léger  fondement,  ( 

(i)  Tom.  If.  paf:-  294  ^  359. 

(2)  Tom.   III.  p.  18S. 
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fans  aucun  examen  :  mais  une  expérien- 
ce toute  récente  nous  démontre  que  le 
témoignage  de  la  multitude  n'eft  d'aucun 
poids  ,  lorfqu'il  s'agit  de  miracles  &  de 
chofes  extraordinaires.  Toute  l'Europe 
vient  de  voir  avec  quelle  facilité  on  en 
a  impofé  à  la  moitié  d'une  des  plus  gran- 
des villes  du  monde,  au  fujet  des  mira" 
clés  attribués  à  M.  Paris ,  &  les  rapide^ 
progrès  que  ces  prétendues  merveilles  or  t 
fait  en  un  inftant  dans  tout  le  royaume 
de  France.  Onvoyoit,  au  dire  d'un  des 
plus  refpc'flables  Prékts  de  i'Eglife  Ro- 
maine (i  )  ,  une  foule  de  perfonnes  de 
tout  â^e ,  de  tout  fexe  &  de  tout  état  , 
qui  afluroient  avoir  été  guéries  miracu-^ 
ieufement. 

Il  y  a  mên>c  une  différence  remarqua- 
ble entre  ce  qui  eft  arrivé  à  Paris  &  à 
Jérufaiem,  dont  les  défenfeurs  des  nou- 
veaux miracles  peuvent  fe  prévaloir. 
Ceux-ci  ont  été  crus  non  feulement  par 
le  peuple,  maisauiû  par  des  gens  en  pla- 
ce, par  des  Magiflrats,  par  des  Prêtres, 
que  l'on  convenoit  avoir  de  l'efprit  &  de 
la  probité,  au  lieu  qu'on  ne  produit,  en 
faveur  des  premiers  miracles ,  qu'une  po- 

Ci)   Infiructinn'-pàfîorale   de  M.   l'Evêqus   de 
Montpellier.  1753.  p.  13 
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pulâcc  aufli  crédule  qu'incapable  d'exa- 
men. Les  miracles  de  M,  Paris  ont  eu 
l'avantage  d'être  difculés  &  examinés 
par  des  chirurgiens,  des  eccléfialtiques  , 
par  des  gens  éclairés,  qui,  après  plufieurs 
réflexions ,  fe  font  imaginés  y  trouver  du 
furnaturel. 

11  n'en  cil  pas  de  même  des  autres; 
nous  ne  les  favons  que  fur  le  rapport  de 
gens  légitimement  fufpeds  de  fraude  , 
lorfqu'il  s'agifîbit  de  faire  valoir  leur  cau- 
fe;  &  ils  n'ont  pour  garans  que  des  li- 
vres dont  l'autenticité  n'cft  pas  auiTi  bien 
prouvée  que  le  vulgaire  le  croit. 

Quand  on  voudra  faire  le  parallèle  de 
ceux  qui  crurent  à  J.  C.  dans  le  pre- 
mier fiecle  ,  &:  de  ceux  qui  refuferent 
d'ajouter  foi  à  toutes  les  chofes  merveil- 
Jeufes  que  les  Chrétiens  débitoient,  il  me 
femble  qu'il  ne  fera  pas  avantageux  aux 
premiers.  D'un  côté,  l'on  verra  des  pay- 
fans  des  artifans  ,  des  mendians,  qui 
avancent  des  faits  dépourvus  de  vraifem- 
blance;  de  l'autre,  on  entendra  des  Prê- 
tres, des  Magillrats,  un  Tribunal  refpec- 
tab'e,  une  nation  entière,  tout  ce  qu'il 
V  a  de  gens  d'efprit  dans  le  monde,  ou 
méprifer  toutes  ces  hiftoires,  ou  crier  à 
rimpodure.  11  eft  bien  plus  aifé  de  con- 
cevoir qu'un  peuple  léger  &  ignorant  ait 


été  trompé,  que  d'imaginer  que,  fî  ces 
miracles  culTent  eu  quelque  fondement, 
il  ne  le  fût  pas  trouvé  un  hoinme  de 
confidération  qui  fe  fût  proporé  de  les 
examiner, &  qu'aucun  de  ceux  quiétoient 
refpe(ftables  par  leur  naiiïance,  par  leurs 
talens  &  par  leurs  emplois,  ne  les  eût  crus 
véritables.  Ce  feroit  bien  ici  le  lieu  de 
faire  valoir  ce  que  les  plus  grands  hommes 
ont  dit  contre  le  ju jement  de  la  multitu- 
de ,  que  Charron  a  judicieufement  qualifié 
de  méchante  caution  {i),  Séneque  i'avoit 
dit  avant  lui,  argunientum  pejjlmi  turba; 
&  il  n'avoit  été  que  l'écho  de  Cicéron  : 
Qiiajî  tibi  ipft  in  judicando  placeat  multitu- 
do  (2).  Laétance  (;^  a  prof.té  de  ces  ré- 
flexions, lorfqu'il  a  remarqué  que  le  ju- 
gement de  quelques  hoTimes  éclaircb  mé- 
ritoit  bien  plus  d'attention  que  le  témoig- 
nage d'une  multitude  ignorante.  Guis 
autem  nefch  plus  ejjc  momenti  in  paitcioribus 
doàis ,  quàm  in  phiribus  imperitls  '? 

Ce  n'étoit  pas  feulement  en  Jud'e,  où 
l'efprit  de   parti   pouvoit  nuire   aux  pro- 
Igrès  de  la  vérité  ,  que  cette  prodigieufe 
lincrédulité   fubfittoit ,  on  l'aycit  auffi  à 

(i)  Charron    L    IL  ch,  i.p.  277. 

(2)  De  divinitate.  L   I.  c.  39. 

(3)  La(5tance.  L.  IV.  r.  2.  p.  35. 
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Rome  &  dans  toutes  les  principales  villes 
de  l'Empire,  quelqu'effort  que  fiflent  les 
Chrétiens  pour  obliger  de  croire  les  mira- 
cles de  l'auteur  de  leur  religion.  Les 
grands  hommes  de  ces  premiers  terns,  qui 
ont  eu  occafion  de  parler  de  cette  fede 
naifïànte,  la  traitent  avec  autant  de  mé- 
pris que  nous  traiterions  les  prophètes  du 
Dauphiné ,  où  les  fanatiques  des  Cévenes, 
Il  nous  avions  à  parler  d'eux  dans  quel- 
que hiftoire. 


CHAPITRE     VII. 

Le  Chr'îftîamfme  doit  fon  principal  accroiff}" 
ment  à  la  "ùiolence  des  Empereurs  Chré", 
tiens. 


c 


. ,-E  n'efl:  pas  fans  raifon  que  M.  Ju« 

rieu  a  affuré  que  le  paganifme  fubfideroit 
encore  ;  &  que  les  trois  quarts  de  l'Euro- 
pe feroient  encore  payens,  fî  Conftantin 
&  Tes  fuccefleurs  n'avoient  pas  employé 
leur  autorité  pour  l'abolir  &  pour  y  lubfti- 
tuer  le  Chriftianifme.  Ils  fe  contentèrent 
d'abord  de  protéger  l'Eglife.  Les  facri- 
fices  furent   enfuite   interdits  ;   ceux  qui  ' 
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perfévéroient  dans  rancienne  religion  fa^ 
rent  rc;:^ardé?  de  mauvais  œil  à  la  cour; 
enfin  l'exercice  en  fut  défendu  ,  fous  pei- 
ne de  k  vie.  Telle  ei\  ordinairement  la 
gradation  de  la  perfécution.  Tous  ces 
faits  font  aifés  à  établir  d'après  les  loix 
impériales  &  dont  on  va  donner  une  lé- 
gère efquifle. 

Le  refcript  à  Amulinus  (r)  eft  un  des 
premiers  privilèges  qui  aient  été  accordés 
aux  .Chrétiens.  Conftantin  ordonna  par 
cette  loi,  qui  eft  de  313,  que  les  clercs 
de  la  province  où  commandoit  Amuli- 
nus,  qui  appartenoient  à  TEglife  catho- 
lique, dont  Cécilien  Evêque  de  Cartage 
étoit  chef,  feroient  déchargés  générale- 
ment de  toutes  fortes  de  fonctions,  civi- 
les, afin  que  rien  ne  les  détournât  du  mi- 
niftere  de  leur  loi ,  &  ne  les  retirât ,  par 
un  crime  &  un  facrileg:e ,  du  fervice  qu'ils 
rendoient  à  la  divinité,  „  fâchant,  diti. 
il,  que  les  affaires  publiques  retireront  un 
très-grand  avantage  de  l'application  qu'ils 
donneront  au  culte  divin.  „ 

A  ce  ftyle  on  n'a  pas  de  peine  à  re- 
connoître  le  ton  des  eccléfiaftiqucs;  c'eft 
\k   leur  langage  ordinaire.     Ces  mêmes 

(i)  Tillemont.  Tom.  IV.  Vie  de  Confcautlu, 
art.  32.  p.  148. 


(  icS  ) 

exemptions  furent  accordées  dans  la  fuite 
par  Condantin  à  toutes  les  autres  églifes. 
11  ordonna,  Tan  :^2i,  de  cefier  le  Di- 
manche tous  les  ades  de  judicaiure,  tous 
les  métiers,  &  toutes  les  occupations  or- 
dinaires des  villes  (i);  celles  de  l'agricul- 
ture en  furent  exceptées.  11  avoit  eu  aufîl 
l'intention  de  faire  regarder  le  vendredi  & 
le  famedi  comme  des  jours  de  fêtes ,  mais 
il  ne  paroît  pas  que  cela  ait  eu  des  fuites- 

Après  avoir  vaincu  Lucinius,  il  envoya 
l'an  323,  dans  la  plupart  des  provinces, 
des  Gouverneurs  Chrétiens ,  &  il  étoit 
défendu  à  tous  les  grands  officiers,  mê- 
me au  Préfet  du  prétoire ,  de  facrifier ,  ou 
de  faire  aucun  a6ie  d'idolâtrie.  Il  fit  en- 
fuite  une  loi  qu'il  confirma  fouvent,  par 
laquelle  il  défendoit  de  confacrer  de  udu- 
velles  idoles,  &  de  faire  aucun  facrifice. 
II  compofa  lui-même  un  édit  latin,  qu'il 
adreffa  a  tous  les  peuples  de  l'empire  j  il 
y  repréfentoit  l'aveuglement  de  fes  prédé- 
cefTeurs  dans  le  culte  qu'ils  avoient  rendu 
aux  idoles.  Il  exhortoit  fes  fujets  à  ado- 
rer l'unique  créateur  de  l'univers  ,  &  à 
mettre  en  J.  C  l'efpérance  du  falut.  Il 
i-aiiTe  cependant  aux  payens  leurs  temples; 
mais  il  fait  entendre  qu'on  les  avoit  déjà 

(i)  Tillemont.  y^rt.  45.  pag.  180. . 
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abbatus  en  quelques  endixits,  2:  qu'il  au- 
roit  fouhaité  qu'on  en  eiu  fait  par  tout  de 
mémej  mais  comme  il  craignoit  que  Tob- 
ftination  de  quelques-uns  dans  l'erreur  ne 
caulat  des  troubles  ,  il  recommanda  aux 
Chrétiens  de  ne  pas  employer  la  contrain- 
te ni  la  violence.  Le  zèle  de  cet  l^mpe- 
peur  augmenta  avec  le  tems  (i).  11  dé- 
pouilla les  temples  de  leurs  richeffes;  il  en 
fit  enlever  les  principales  ftatucs,  6c  mê- 
me n'épargna  pas  toujours  les  temples,  il 
fit  abbatre  aux  uns  les  veftibulcs ,  &  aux 
autres  les  toits  qui  les  couvroient ,  pour 
les  hi(ïeT  tomber  en  ruines.  Il  fit  mê- 
me démolir  jufqu'aux  fondemens  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étoient  les  plus  cé- 
lèbres, &  il  en  donna  les  revenus  aux 
églifes. 

11  défendit  enfuite  les  fêtes  &  les  fo- 
lemnités  payennes  (2),  &  il  eut  le  plaifir 
de  voir  que  fon  zèle  n'étoit  pas  fans  fruit; 
mai's  le  defir  de  lui  plaire,  &  de  mériter 
fes  faveurs  ,  contribuoit  plus  au  change- 
ment extérieur  qu'aucun  autre  m.otif  M, 
de  Tillemont  en  convient,  &  l'on  ne  peut 
en  douter,  lorfqu'on  voit  que  plufieursdç 
ces  nouveaux  Chrétiens  ne  ceflToient  pas 

(r)  Vie  de  Confîantin.  j^rt.  54.  p.  204.  âf  art.  55. 
(2)  La  même.  ^rt.  56. 


(    110   ) 

d*ètre  pavens  dans  le  cœur.  Enfin  ce 
Prince  affoLivit  Ton  zcle  par  la  mort  du 
philofophe  bopatrc ,  qu'il  fit  mourir ,  li 
l'on  en  croit  buidas,  pour  faire  voir  com- 
bien il  haïfibit  le  paganifme, 

Conftant  &:  Conitantius ,  qui  fiiccéde- 
rent  à  Conftantia  leur  père ,  témoigne' 
rent  encore  plus  d'ardeur  pour  la  reli- 
gion Chictienne.  Ils  firent  une  loi,  en 
541 5  par  laquelle  ils  défendoient  abfolu- 
ment  la  fu perdition  (i)  &:  la  folie  des  fa- 
crifices,  Icus  peine  d'éprouver  fans  mi- 
féricorde  la  rigueur  des  loix.  On  croit 
que  cet  édit  (2}  eft  de  Gonflant ,  qui  eft 
loué,  quelques  années  après,  par  Julius 
Firmicus  Matcrnus,  d'avoir  démoli  les 
temples. 

Une  autre  loi  de  Condantiiis,  que  l'on 
dit  être  de  huit  ans  poftérieure  (3),  dé- 
fend les  facrifices  lous  peine  de  la  vie;  el- 
le veut  que  ks  temples  foient  fermés  à 
tout  le  monde  ;  elle  menace  du  derrier 
fuppîice  les  Gouverneurs  des  provinces 
qui  ne  feront  pas  oblerver  ce  règlement. 
Cette  loi  fut  confirmée  l'an  356^  par  le 
même  Condaniius  (4). 

(0  Cod.Théod.  Tcm.VJ.lii:.  16.  Tom.X.p.isïi 
,.(2)  Tilleinont,  vie  de  Conilantin   ylrt.  7. 
■'  (3)  Cod.  Thèod.  Tenu  FI.  /;a;'.  263. 
(4)  Jdem  ibid.  p.  a  66. 
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Julien  étant  parvenu  à  Tempire ,  fè 
déclara  pour  le  paganifme  ,  qui,  par-là, 
redevint  la  religion  doininante.  Jcviea 
Ton  iucceireur  ,  quoique  bon  Chrétien , 
permit  l'idolâtrie   Ci). 

Valentinien  ,  plus  zélé,  défendit  fous 
peine  de  la  vie  les  cérémonies  payennes , 
les  fuperftitions  magiques,  &  les  facrifi- 
ces  de  nuit  (2).  Un  croit  qu'il  fut  l'au- 
teur, ou  du  moins  qu'il  eut  part  à  la  loi 
qui  ôte  aux  temples  des  idoles  toutes  les 
terres  que  Julien  leur  avoitreltituées.  (3) 

Valentinien  devint  moins  rigoureux,  fur 
les  remontrances  qui  lui  furent  faites:  en 
effet,  on  a  un  édit  (4.)  de,  lui  ,  par  le- 
quel il  déclare  qu'il  ne  défend  ni  la  di(^' 
cipline  des  arufpices,  ni  tout  autre  exer- 
cice de  religion  permis  par  les  anciens, 
pourvu  qu'on  n'y  mêle  point  la  magie; 
Par  une  autre  loi  du  25  Juin  de  la  mê- 
me année.,  il  accorde  pludeurs  privilè- 
ges aux  Pontifes  des  provinces,  2c  il- 
leur donne  les  mêmes  honneurs  qu'aux- 
Comtes»  Cette  conduite  modérée  n'a  pas 
trouvé  grâce  devant  les  hifloriens  Chré- 
tiens :     Baronius  eft  perfuadé  qu'elle  fut- 

(i)  TlWemont.Tom.  IF.  art.  $■  P-  585. 

(2;  Idem.  ton).  V.  art.  3,  p.  0. 

(3)  Idem.  pag.  7. 

C+}  Idm.  pas.  9  &;  10. , 
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la^caufc  des  malheurs  de  la  famille  de 
Valeiitiiiien  ,  &  de  la  funefte  mort  ce 
fes  en  fans. 

Valens  fon  frère  ne  prrfécuta  point 
les  payens,  il  ne  tourmentoit,  dit  Théo- 
doret,  que  ceux  qui  foutenoient  la  coc- 
trine  des  Apôtres  (■)• 

Théodofe  imita  le  zele  de  Conftantin. 
Il  interdit  l'adoration  des  idoles  dan<;  PO 
rient  &  dans  toute  TEgypte  (2).  Ce  fut 
Cyrige  ,  Préfet  du  Prétoire ,  qui  fut 
chargé  de  cette  commiflion,  dont  il  s'ac- 
quitta très-exadement.  La  deftruc^tion 
du  temple  de  Serapis  (3)  fut  caufe  d'une 
grande  (édition  à  Alexandrie ,  dans  la- 
quelle il  y  eut  beaucoup  de  fang  ré- 
pandu. 

Dans  le  tems  qu'on  renverfoit  les 
temples,  P Empereur  dcfendoit  les  facri- 
fi  ces  &  ordonnoit  aux  Gouverneurs  des 
provinces,  &  à  leurs  officiers  (4),  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  loi ,  mena- 
çant ceux  qui  n'y  auront  pas  aflez  d'at- 
tention ,  de  les  punir  par  des  amendes 
très  conlidérables. 

Enfin 

(1)  TiUemont,   vie  de  Théod.  art.  17.  p.  250. 

(2)  Ici.  ihid.  art.  19. 

(3)  Id.  ibid.  art.  52. 

(4)  Cod.  Tbéod.  Tim.  VI.  p.  271. 
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Enfin  le  8  Octobre  de  Tânnce  .'^92^ 
Théodolë  défendit  abfolument  les  immo- 
lations des  bêtes  fous  peine  de  la  vie  (i) , 
Sk  les  moindres  acSles  d'idolâtrie ,  comme 
I^encens ,  fbirs  peine  de  confifcation  des 
mailbns  &  des  terres  où  ils  auroient  été 
exercés.  Thédoret  dit  même  qu'il  avoit 
fait  une  loi  pour  ordonner  qu'on  démolît 
tous  les  temples  des  idoles  j  &  il  paroît 
que  les  Magidrats  alioient  avec  main-for- 
te dans  toutes  les  villes  pour  exécuter  cet 
ordre.  Les  payens  s'y  oppofoient  le  plus 
vigoureufement  qu'ils  pouvôient,  mais  à 
la  fin  l'autorité  fouveraine  Pemportoit. 

Marcel,  Evêque  d'Apamée,  fe  reîidit 
célèbre  par  fon  zèle  contre  les  temples  11 
fut  tué  dans  une  expédition  qu'il  etoit  al- 
lé faire  contre  le. temple  d'Aulonne  dans 
le  territoire  d'Apamée  (2).  Il  avoit  avec 
lui  des  foldats  &  des  gladiateurs.  On  n'a 
pas  manqué  de  le  mettre  au  nom.bre  des 
martyrs, 

AulTi-tôt  qu'Arcadius  fut  Empereur  "■ 
confirma  les  loix  de  fon  père  contre  les 
payens  (■;),  &  les  menaça  même  d'un  trai- 
tement plus  rigoureux  (4;  ;  ce  qui  déter- 

(1)  Id,  Tom.  VI.  p.  273.  Tillemont.  art.  57. 

(2)  Tillemont,  vie  de  Théodolë.  art,  s9' 
rs  '  Cod.  Théod.  Tem.  VL  p.  277* 
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mina  beaucoup  d'ivblâtres  à  fe  faire  Chré- 
tiens. En  conléqncnct'  des  ordres  du  nou- 
veau Friiicc  (i) ,  les  temples,  qui  étoient 
encore  fur  pied,  furent  renverfés  de  fond 
en  comble. 

Lts  payens  n'étoicnt  pas  mieux  trailés 
dans  l'Occident  {2':,  ils  furent  exclus  de 
toutes  les  charges*  les  lieux  confaciés  à 
Pidolâtrie  furent  confifqués  au  profit  du 
Prince,  auui  bien  que  tous  les  rei^enus  & 
toutes  les  places  deltinées  pour  les  feftins 
&  les  autres  dépenfes  qui  regardoient  le 
paganifme.  Il  fut  ordonné  qu'on  ôteroit 
des  bams  &  des  autres  lieux  publics  les 
■  ftatues  honorées  autrefois  par  des  facrifi- 
çes,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  occafion 
de  retomber  dans  PidoliUrie. 

Théodofe  le  jeune  fu,t  encore  plus  ri- 
goureux. 11  condamna  à  l'exil,  &  à  per- 
dre leurs  biens,  ceux  qui  s'opiniâtroient  à 
profeffer  la  religion  payenne  (3^;  ^il  cro)oit 
leur  faire  grâce  en  leur  laiifant  la  vie.  Il 
ne  s'en  tint  pas  là  ^  car  l'an  426 ,  il  pronon- 
ça peine  de  mort  contre  ceux  qui  fcroient 
quelqu'exercice  de  la  religion  payenne. 
L'Kmpereur  Marcien  confirma  cet  édit 
l'an  45"! 5  &  il  parojt  par  fa  loi  (4)  qu'il 

CO  TiUemont,  vie  d'Arcadias    art.  6, 
(2)  Id.  Vie  d'HoiiorJ.  art.  2. 
CgJ  Cod,  Thcod.  To/n.  n.  p.  2^0. 
(4)  Cod.  juftinien. 
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h'y  avoit  plus  de  temples  dans  l'Orient ott 
Its  faux  dieux  fufleiit  adorés.  Le  dernier 
règlement,  que  Pvon  ait  lur  cette  matière, 
eft  cie  l'Empereur  Léon.  11  doit  être  de 
l'an  468.  11  y  eit  ordonné  que  ceux  qui, 
après  avoir  été  baptifés,  referont  dans  les 
erreur?  des  payens,  feront  punis  de  mort , 
&  il  eft  enjoint  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core reçu  ie  baptême,  de  le  recevoir  fans 
délai. 

II  ne  faîioit  pas  moins  de  violence  pour 
convertir  les  payens  ;csr  on  voit  que  mal- 
gré la  proteétion  que  les  Empereurs  ac- 
cordoient  à  la  religion  Chrétienne  ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre  dans  ie  fénat 
étoit  fort  attaché  à  l'ancienne  religion. 
C'eit  ce  qui  paroît  par  la  tentative  qui  fat 
^aite  pour  le  rétabliflement  de  l'autel  de 
a  vivftoire,  &  par  la  requête  que  Symma- 
quc  pré  Tenta  à  ce  fujet  au  nom  de  tout  le 
Sénat  (i)  Ubi  primiim  Senatus  ampUJptinus 
femperque  "-oefter ,  fubacta  legïhiis  vhia  evo- 
niiiit  dîii  preffum  dolorem ,  atque  itermn  me 
■juerdariim  jujfit  ejje  legatum. 

On  convient  qu'il  y  eut  des  Sénateurs 
[!^hrétiens  qui  n'eurent  point  de  parr.  à  cet- 
:e  démarche,  mais  elle  prouve  que  lepar- 
i  pa\en  prévaloit  encore  dans  le  ijénat. 

(i)'  Oeuvres  de  S3-miTiaque. />.  287, 
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Ce  qui  eft  clair  aufll  par  la  députation  que 
le  même  corps  fit  (i)  en  ^92  à  Valenti- 
nien  fécond ,  pour  lui  demander  le  réta- 
bliffement  des  privilèges  que  Gratien  avoit 
ôté  aux  temples  des  idoles.  Les  fédi- 
tions  continuelles ,  qui  arrivoient ,  lors- 
qu'on détruifoit  les  temples  des  faux 
i^ieuxj  font  voir  que  la  converfion  des 
payens  n'a  pas  été  (i  volontaire  que  le 
voudroient  faire  croire  les  Apologiftes 
Chrétiens. 

Dans  une  feule  petite  ville  appelle© 
VUffile^  les  Chrétiens  ayant  abattu  une 
flatue  d'Hercule  (2),  les  payens  fe  jette- 
rcnt  fur  eux  &  en  tuèrent  foixante  ,  qui 
ont  été  mis  dans  le  martyrologe  Romain 
au  nombre  des  martyrs ,  le  30  Août. 

Ce  n'eft  donc  que  par  les  plus  grande^ 
violences  qu'on  a  pu  détruire  le  paganif-l 
me  &  lai  fubftituer  entièrement  la  religioaj 
Chrétienne.  ' 

Ce  qui  doit  diminuer  la  furprife  que 
pcurroit  caufer  le  progrès  du  Chriltianis- 
me,  c'efl:  de  voir  que  pour  peu  qu'un  îié- 
réfiarqué  s'élève  ,  les  peuples  avides  des 
nouveautés  s'emprefTent  à  le  fuivre  ,  & 
s'il   arrive  que    quelque  Prince   embrafle 

fO  Tilîemont,  vie  de  Th^od.  arf.  67. 
(,3;  'lillcmont.  art,  14. 
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ïa  dodrine,  bien-tôt  la  moitié  de  Ton  état 
changera  de  religion.  C'eft  ce  que  prou- 
ve l'hidoire  de'î  anciennes  fei5les  :  c'eft  ce 
qui  fe  démontre  aulfi  par  les  révolutions 
auxquelles  Luther  &  Calvin  ont  donné 
lieu.  Tous  les  pays  dont  les  Princes  ont 
approuvé  la  do(5lrine  de  ces  hommes  célè- 
bres, ne  font  remphs  que  de  Luthériens 
&  de  Calviniftes.  Suppofons  que ,  lorfque 
Calvin  &  Luther  déclamoient  contre  la 
rehgion  Romaine,  toute  PEurope  eût  élé 
fous  la  domination  d'un  feuL  Prince  qui 
eut  penché  pour  la  nouveauté ,  les  catho- 
liques feroient  aujourd'hui  réduits  à  un 
très-petit  nombre.  L'Angleterre ,  la  Hol- 
lande, divers  états  d'Allemai^ne ,  les  ro- 
yaumes du  Nord,  font  de  fidèles  garans 
que  la  plus  grande  partie  des  fujets  felais- 
fent  bien-tôt  entraîner  par  l'exemple  du 
Prince  ;  &  c'efl  une  chofe  digne  de  remar- 
que, qu'il  s'en  faut  beaucoup  dans  les 
pays,  où  la  réforme  domine,  qu'on  ait 
employé  les  mêmes  violences  contre  les 
catholiques,  que  celles  dont  fc  font  fervi 
les  Empereurs  Chrétiens  pour  faire  abju- 
rer le  paganilme. 

On   fe   retranchera   fans  doute  fur  ce 
que  les  perfécutions  des  Empereurs  Ro- 
mains n'ont  jamais  pu  détruire  le  Chris- 
tianifme,  &  c'ert  fur  quoi  il  y  a  plufieurs 
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réflexions  à  faire.  La  plupart  de  ces  pei- 
fécutions  ont  été  d''une  fi  courie  durée , 
qu'il  nVit  pas  étonnant  qu'elles  n'aient 
pas  produit  les  effets  que  les  Empereurs 
en  attendoient  ,  d'ailleurs  l'étendue  de 
l'Empire  Romain  mettoit  un  grand  ob- 
lîacle  à  la  mauvaife  volonté  des  ennemis . 
des  Chrétiens.  11  n'étoit  point  aifé  d'en- 
voyer par  tout  des  jnquifîteurs  en  mêm.e 
tems.  Il  étoit  facile  aux  perfccutés  de  fe 
fouftraire  à  la  rage  de  leurs  bourreaux, 
mais  malgré  tant  de  difficultés,  fi  les  Em- 
pereurs Romains  euffent  employé  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années  la  même 
févérité  &  la  même  exaélitude  contre 
les  Chrétiens,  que  celle  dont  on  s'eft  fer- 
vi  au  Japon  pour  les  exterminer,  il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  auroient  également 
réulTi.  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire 
da'ns  les  autres  pays  ce  que  les  Empe- 
reurs du  Japon  ont  fait  dans  leurs  états? 
La  religion  Chrétienne  y  avoit  été  très- 
florifiante,  &  préfentement  on  n'y  trou- 
ve pas  un  feul  Chrétien  (r). 

(i)  Ainbaflade  niém.  des  Hollandois.  p,  107. 
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CHAPITRE     VIII. 

Examen  de  Varguraent  tiré  de  la  conduite 
régulière  des  premiers  (chrétiens ,  de  leur 
attachement  à  leur  religion  ^  des  mal' 
heurs  arrivés  à  leurs  perfécuteurs. 

\JN  dira,  fans  doute,  que  les  progrès 
de  la  religion  Chrétienne  l'ont  accompa- 
gnés de  circondances  qui  prouvent  clai- 
rement qn'eîle  a  quelque  chofë  de  fur- 
naturel.  Les  nations  abandonnent  des  re- 
ligions commodes  pour  en  embraffer  une 
très-gênante  La  puifîsnce  fouveraine  les 
perfècute  en  vain  ,  &<:  la  providence  té- 
moigne en  diveri'es  occalions  qu'elle  dé- 
tefte  leurs  perfécuteurs  Voilà  des  décla- 
mations capables  d'éblouir  les  génies  fu- 
perficiels,  mais  elles  ne  veulent  point  être 
approfondies. 

il  eft  vrai  qu'on  apperçut  dans  les  pre- 
miers Chrétiens  un  crand  amour  pour  la 
vertu;  le  Chriftianifme  eut  cela  de  com»- 
mun  avec  toutes  leè  fe(5les  naifTantts,  que 
plufieurs  fe  font  déterminés  à  l'embralTer  par 
le  defir  de  la  perfection.  Ce  feroit  cepen- 
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dant  fe  tromper  ,  que  d'imaginer  qu'il 
n'y  eût  pas  un  très-grand  nombre  de  mal- 
honnêtes gens  parmi  les  premiers  Chré- 
tiens. Le  nouveau  teftament  même,  Phi- 
ftoire  des  héréfiarques  du  premier  fiecîe, 
&  les  fuppofitions  qui  fe  firent  dans  ce 
tems-là,  ne  prouvent  que  trop  la  multi- 
tude des  impofteurs  &  des  fauflaires. 

Au  refte  la  régularité  des  conduites  & 
les  auftérités  font  des  preuves  peu  con- 
cluantes pour  la  vérité  d'une  religion.  Le 
P.  Mauduit,  dans  fon  Traité  de  la  religion 
(clvàp.  9.  p.  I  To.)  en  eft  convenu.  „  Dieu, 
dit-il,  a  permis  qu'entre  tant  de  religions, 
il  n'y  en  eût  peut-être  pas  une  qui  ne  pût 
produire  quelqu'exemples  des  vertus  ex- 
térieures, qui  ont  le  plus  éclaté  dans  la 
véritable.  La  générofité,  l'intrépidité,  la 
modedie,  la  tempérance  dans  un  pouvoir 
abfolu,  l'inviolable  fidélité,  la  conftance 
dans  les  tourmens  jufqu'à  la  mort,  la  pau- 
vreté volontaire ,  le  mépris  fincere  des  ri- 
cheflès,  la  foi  &  la  challeté  conjugale,  la 
libéralité  envers  les  indigens,  la  compas- 
lion  envers  les  milerables ,  &  générale- 
ment toutes  les  vertus  dont  les  aéles  frap- 
pent les  yeux  de  quelqu'éclat,  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  fociétés  ,  dans  les 
fauiTes  religions  aulfi  bien  que  dans  la  vé- 
ritable.   C'efl:  par  cette  railon  que  les  pa- 


(  I"  ) 

■fins  ont  eu  autrefois   leurs  Veftales,  & 

purs  Stoïciens ,    qu'aujoud'hui  les  Turcs 

nt  encore  leurs  Dervis.  On  a  vu  des  fec- 

2S  entières   de   philofophes  pratiquer  les 

lus  hautes  vertus  avec  un  zèle  admirable, 

i:  être  fuivies  d'un  grand  nombre  de  gens 

lui  ne  refpiroient  qu'après  la  perfedion.,, 

I  Les   Pythagoriciens  en  font  un  exem- 

llc  fenfible.     Pythagore  ne  fut  pas  plutôt 

irivé  à  Crotone  (i),  qu'il  en  chaflà  le 

!xe,  y  rétablit  la  frugalité  ,  engagea  les 

•amcs  à  quitter  leurs  habits  magnifiques 

à  les  confacrer  à  Junon,  en  leur  per- 

adant  que  la  pudeur  étoit  le  plus  digne 

nement  des  femmes. 

Q_uant  à    l'auftéritc ,  les  Chrétiens  ne 

nt  jamais  portée  fî  loin  que  les  Gentils 

s   Indes.     Nous  aurions    même   de  la 

ine  à    le  croire,  fî  cela  u'étoit  attefté 

r  des  témoins  oculaires. 

|I1  y  a  déjà  long-tems  que  Strabon  (2) 

'  élébré  la  haine  que  les  Brachmanes  ont 

ur  les  plaifirs.     L'ancien  auteur  des  re- 

"ons  publiées  par  M.  Renaudot,  avoit 

des  pénitens  Indiens,  &  il  en  parle  ea 

termes,  pag.  8p. 

Il  y  a  dans  les  Indes  des  hommes  qui 

1)   Juftia   Liv.  XXXX,  ch.  4. 
i)  Stnibon.  Liv,  Xf^.  pag,  "ji^.  Voyez.   Bayle, 
dej  Brachmanes. 
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font  profeflion  de  vivre  dms  les  bois  c-: 
dans  les  montagnes  &  de  méprifer  ce  que 
les  autres  hommes  confiderent  ie  plus  Ils 
ne  mangent  que  des  herbes  &  des  fruiis 
cruds  qui  naiffent  dans  les  bois:  ils  fe  met- 
tent une  boucle  de  fer  aux  parties  natu- 
relles, pour  fe  rendre  incapables  de  tout 
commerce  avec  les  femmes.  Il  y  en  a 
qui  font  tout  nuds ,  &  quelques  -  uns  fe 
mettent  en  cet  état  tourné  vers  le  foleil, 
d'autres  font  feulement  couverts  d'une 
peau  de  Léopard.  „ 

Ces  bifarres  pénitences  font  encore  à  la 
mode  dans  les  Indes.  Les  derniers  voya- 
geurs en  font  mention.  Voici  ce  qu'en 
dît  Bernier  tom.  I  pag.  121.  y,  Entre  une 
infinité  de  Fakirs,  ou,  comme  on  voudra 
dire,  de  pauvres  Derviches  religieux, 
ou  Santons  Gentils  des  Indes ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  ont  comme  une  efpe- 
ce  de  couvent  où  il  y  a  des  fupérieurs 
&  où  ils  font  une  forte  de  vœu  de  chafte* 
té  ,  de  pauvreté  &  dVoéifiance  ,  &  qui 
mènent  une  vie  fi  étrange,  que  je  ne  fais 
fî  vous  pourrez  le  croire,  (.'e  font  pour 
l'ordinaire  ceux  qu'on  appelle  Joghis , 
comme  qui  dîroit,  ami  avec  Dieu.  On 
en  voit  une  quantité  de  tout  nuds,  aflls 
&  couchés  les  jou?  &  les  nuits  fur  les  cen- 
dres, &  affez  ordinairement  deflbus  eu. l- 
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ques  uns  de  ces  grands  arbres  qui  font  fur 
les  bords  des  ta'nts  ou  réfcivoirs,  ou  bien 
dans  des  gal'eries  qui  font  autour  de  leurs 
Entas ^  ou  temples  d'idolea.  j'en  ai  vu, 
en  plufieurs  endroits, qui  tenoient  un  bras 
&  quelquefois  tous  les  deux  élevés  &  ten- 
dus perpétuellement  en  haut  par-defTus 
leur  tête,  &  qui  avoient  au  bout  des  doigts 
des  ongles  entortillés  qui  étoient  plus  longs, 
fui  vaut  la  mcfure  que  j'en  ai  prife,  que  la 
moitié  de  mon  petit  doigt.  Leurs  bras 
étoient  petits  &  maigres ,  comme  ceux 
des  pcrfonnes  qui  meurent  étiques,  par- 
ce qu'ils  ne  prenoient  pas  ajTez  de  nour- 
riture dans  cette  pofture  forcée  &  contre 
nature,  &:  ils  ne  les  pouvoient  abaifier 
pour  prendre  quoique  ce  Toit,  pour  boire  , 
ou  pour  manger,  parce  que  les  nerfs  s'é- 
toient  retirés  ,  &  les  jointures  s'éloicnt 
remplies  &  féchécsj  auin  ont-ils  de  jeu- 
nes novices  qui  les  fervent  avec  un  très- 
fîrand  refpeél,  comm.e  de  très-faints  per- 
fon  nages 

J'en  ai  vu  plufieurs,  continue  toujours 
Bernier,  qui,  par  dévotion,  faifoient  de 
forts  longs  pèlerinages  ,  non  feulement 
tout  nuds,  mais  chargés  de  groflès  chaînes 
de  fer, qu'on  met  aux  pieds  des  éléphans; 
d'autre*;,  par  un  vœu  particulier,  fe  te- 
liojent  fept  ou  huit  jours  debout  fur  leurs 


jambes,  qui  devenoient  enflées  &  grofles 
comme  leurs  cuifles  ,  fans  s'afleoir,  ni  fe 
coucher,  ni  fe  repofer,  autrement  qu  en 
fe  panchant  quelques  heures  de  la  nuit 
fur  une  corde  tendue  devant  eiïx.  D'au- 
tres qui  fe  tenoient  des  heures  entières 
fur  leurs  mains,  fans  branler,  la  tête  en 
bas  &  les  pieds  en  haut,  &  ainfi  je  ne  fais 
combien  d'autres  poftures  tellement  con- 
traintes &  tellement  difficiles ,  que  nous 
n'avons  bateleurs  qui  les  puiflent  imiter, 
&  tout  cela  ,  ce  femble  ,  par  dévotion 
comme  j'ai  déjà  dit,  &  par  motif  de  reli^ 
gbn,  où  on  n'en  fauroit  feulement  dé- 
couvrir l'ombre. 

Entre  tous  ceux  que  je  viens  de  dire, 
il  s'en  trouve,  qu'on  croit  de  vrais  faints 
illuminés  &  parfaits,  Jogh'is ^  ou  parfai- 
tement unis  avec  Dieu  ;  ce  font  gens  qui 
ont  entièrement  abandonné  le  monde,  & 
qui  fe  retirent  d'ordinaire  à  l'écart  dans 
quelques  jardins  fort  éloignés  ,  comme 
des  hermites ,  fans  jamais  venir  à  la  ville. 
Si  on  leur  porte  à  manger,  ils  le  reçoi- 
vent, finon,  on  dit  qu'ils  s'en  paflent,  ôc 
on  croit  qu'ils  vivent  de  la  grâce  de  Dieu, 
dans  les  jeûnes  &  dans  les  audérités  per- 
pétuelles, &  fur  tout  habitués  dans  la  dé- 
votion, ils  paiïent  des  heures  entières  ra- 
vis en   eitafe,  leurs  fens  externes  étant 


(  125  ) 
fans  aucunes  fondions,  &  dans  cet  état> 
ils  s'imaginent  voir  Dieu  „. 

Tavernier,  tonu  5.  ch.  6.  afllire  qu'il  a  vu 
un  Fakir  qui  logeoit  dans  une  fofle  ,  où  il 
ne  recevoit  de  la  lumière  que  par  un  pe- 
tit trou.  11  y  demeuroit  quelquefois  neuf 
ou  dix  jours  fans  manger.  Il  parle  d'un 
autre  pénitent  Indien  qui  paiïbit  plufieurs 
années  fans  fe  coucher,  ni  jour,  ni  nuit, 
s'appuyant  feulement  quelquefois  fur  une 
corde  fufpendue  en  l'air,  qui  lui  paffoît 
fous  les  bras.  Il  en  repréfente  d'autres 
qui  tiennent  jufqu'à  la  mort  leurs  bras  éle- 
vés en  l'air,  de  forte  qu'il  fe  forme  dans 
les  jointures  des  duretés  fi  fortes,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  abaifler  les  bras.  Leurs 
cheveux  croiflent  jufqu'à  pafler  leur  cein* 
ture ,  &  leurs  ongles  égalent  leurs 
doigts  en  longueur.  Ils  demeurent  tout 
nuds  en  cette  pofture  nuit  &  jour,  hiver 
&  été,  expofés  aux  pluies,  aux  chaleurs, 
&  aux  piquures  des  mouches  ^  fans  qu'ils 
puiflènt  fe  fervir  de  leurs  mains  pour  les 
chaffer.  Voilà  donc  plus  de  deux  mille 
ans  que  les  Indiens  s'exercent  dans  les 
plus  étonnantes  auftérités.  „  Il  ne  faut 
pas  croire,  dit  Dernier,  qu'aucun  de  nos 
religieux,  ou  hermites  Européens,  l'em- 
portent du  côté  de  la  pauvreté ,  des  jeû- 
nes &  des  mortifications  fur  ces  gens-là  ^ 


(126)  ^ 

tîi  même  en  général  fur  tous  les  religieux 
Aliatiques  „. 

C'eft  ce  qui  a  fait  faire  à  Juftin,  ^i) 
cette  judicieufc  reflexion ,  que  l'efprit  d'il- 
lufion  peut  faire  tout  ce  qu'on  attribue  au 
Si  Efprit,  5t  qu'il  y  a  longtems  qu'on  a 
remarqué  que  ces  auftérilés  de  ces  guerres 
cruelles  que  l'on  déclare  à  fon  extérieur, 
ne  font  pas  des  preuves  de  la  vraie  reli- 

C'efl:  après  avoir  réfléchi  fur  toutes 
ces  bifarreries,  que  Chardin  a  dit  (z"»  quil 
avoit  obiervé  dans  fes  vo^agcs  que  les 
plus  mauvaifes  religions  font  les  plus  au- 
neres  &  les  mieux  fervies.  On  voit  par 
là  que  les  hommes  peuvent  s'habituer  à 
des  obfervances  difficiles  &  à  des  céré- 
monies pénibles,  fans  en  avoir  de  bon- 
nés  raifons.  L'impoflnre  &  le  caprice 
peuvent  produire  ces  effets  étonnans 

La  circoncifion  n'étoit-elle  pas  en  ufi- 
ge  chez  les  Egyptiens  &  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  de  l'Afîe?  Le  ^4.  cb. 
de  la  Genefe  nous  apprend  que  les  Si- 
chemites  s'y  affujettirent  fur  la  fîmple  ex- 
hortation que  Jacob  &    ^ichem  leur  en 

Ci"!  Prtîjugés  légitimes.  Tevi.  I.  cb.  29.  p.  y^^. 
(2)  Defcription  de  la  rcife ,  2.  part.  ck.  FUT- 
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firent,  cefl  pourquoi  je  fuis  fyrpris  qu'un 
âulîl  grand  liomme  que  Grotius  (i),  ait 
tiré  un  argument  en  faveur  de  la  religion 
des  Juifs,  de  leur  facilité  à  recevoir  la 
;irconci(ion,  après  avoir  lu  dans  l'écritu- 
re que  leurs  voifins  s'y  étoient  fournis 
lins  aucune  raifon  religieufe.  Les  prê- 
tes de  Cybele  ,  pour  honorer  leur  dé- 
-fle,  renonçoient  à  être  hommes(2).  Les 
\ffyriens  fe  brûloient  par  religion  au 
poignet,  ou  au  bras. 

Mais  pour  ne  parler  que  des  chofes 
écentes,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
it  des  Malîométans  fi  zélés  &  fi  fuper- 
itieux,  qu'ils  fe  crèvent  les  yeux,  après 
voir  fait  le  pèlerinage  au  tombeau  de 
lahomet ,  pour  ne  les  pas  fouiller  par 
'autres  regards.  Paul  Lucas  (3)  affure 
voir  vu  un  aveugle  de  cette  efpece  à 
ozette.  On  conncît  des  peuples  entiers 
ui  facrifient  tout  à  leurs  fuperltitions.  Il 

a  chez  les  Canarins  une  proceifion  fo- 
mnelle  ,  dans  laquelle  on  porte  les  ido- 
s  en  triomphe  fur  un  char  magnifique- 
eut  orné  de  fleurs  &  monté  fur  quatre 

(i)  De  veriL  relin-,  Chrijl.._  Ur.  I.  {£&.  14. 
(2)  tucianus.  de  De.i  Syrid. 
O)  Voyage   d'Italie  &  du  Levant,   par  M,  de 
rment,  pag.  153.  Voyage   de  Lucas,   en  I7i4. 
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roues  d'une  grandeur  extraordinaire  (i) 
on  attache  aux  rayons  de  ces  roues ,  er 
tre  le  moyeu  &  le  plus  grand  cercle 
plufîeiirs  crochets  de  fer ,  fur  lefquels  j 
jettent  à  corps  perdu  ceux  qui  veuler 
fignaler  leur  zèle  envers  les  Dieux.  Lor 
qu'ils  y  font  une  fois  accrochés,  ils  toui 
nent  en  fuivant  le  mouvement  des  roues 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  la  vie  :  d'ai 
très  fe  couchent  par  terre  aux  endroits 
par  où  le  char  doit  pafîêr,  poUr  avoir  1 
bonheur  d'être  écrafés  par  fon  poids.  1  (, 
uns  &  les  autres  s'immolent  avec  joi; 
pour  la  gloire  de  leurs  divinités  ,  dari 
l'efpérancc  d'obtenir  une  heureufe  immo 
talité  5  ou  une  fortune  diftinguée  dar 
une  autre  génération. 

On  voit  à -peu -près  la  miême  cho 
dans  la  ville  de  Jagrenate,  qui  efl:  fitué 
fur  le  golfe  de  Bengale  (2  \  Il  y  a  ur 
idole  de  même  nom,  qu'on  honore  toi 
les  ans  par  une  fête  qui  dure  huit  0 
neuf  jours.  Il  s'y  aflemble  une  quanti 
innombrable  de  peuple:  l'on  fait  une  (\ 
perbe  machine  de  bois  ,  avec  îin  grar 
nombre  de  figures  extravagantes.  On", 
pofe  fur  quatorze  ou  feize  roues  :  fur 

milk 
(i)  Delon,  iom.  I.  pag.  371. 

(2)  Dernier,  tom.  I.  pg.  142. 


C  129  ) 

tnilicu  eft  en  évidence  l'idole  de  Jagré- 
nate.  Le  premier  jour  qu'on  la  montre 
en  cérémonie  dans  le  temple,  la  foule  eft 
ordinairement  fi  grande,  qu'il  ne  fc  pafle 
prefque  point  d'année,  que  qnclques-uns 
de  ces  miférables  pèlerins,  qui  viennent 
de  loin  ,  laiïes  5c  fatigués,  ne  s'y  trouvent 
étouffes  :  tout  le  monde  leur  donne  mille 
bénédiiflions ,  pour  avoir  été  affrz  heu- 
reux pour  mourir  dans  une  lî  lainte  oc- 
cafiouj  &  lorfque  ce  chariot  marche,  il 
fc  trouve  des  peifonnes  qui  fe  jettent  le 
ventre  à  terre  fous  ces  larges  cc  pefantes 
roues  qui  les  écrafent  ;  ils  font  perfuadés 
qu'il  n'y  a  point  d'adtion  plus  héroïque  & 
plus  méritoire,  &  que  ja^renate  les  rece- 
vra comme  fes  enfans  &  les  fera  renaître 
dans  un  état  plus  heureux. 
'  Les  Chinois  penfent  de  même  (r);  ils 
célèbrent  tous  les  ans  une  grande  fête  en 
l'honneur  de  leur  Dieu  Amida.Il  s'y  rend, 
une  foule  incroyable  de  monde.  Ceux  qui 
font  étouffés  ,  font  regardés  avec  envie 
par  les  autres. 

Les  Indiens  orientaux  ,  de  même  que 
les  anciens  prêtres  de  Bail ,  fe  déchiquc- 
toient  tout  le  corps,  lorfqu'ils  vouloient 


(0   AmbafTads    mémorable   des  HoIIan;lois   a« 
Japon  jfag.  2r8.  ' 
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fléchir  leur  Dieu  &  en  obtenir  une  abon- 
dante récolte  (i;. 

Gafpard  Vitelk  aflure  (2)  qu'il  a  vu  de 
ces  Indiens  fe  noyer,  dans  l'efpérance  d'al- 
ler au  cielj  d'autres  s'enfermer  dans  un 
tonneau  &  s'y  lailîer  mourir  de  faim. 

Les  Mahométans  n'ont  pas  encore  pu 
détruire  dans  le  Mogol  la  barbare  coutu- 
me qui  y  eft  établie  depuis  les  tems  les 
plus  éloignés ,  en  conféquence  de  laquel- 
le les  femmes  fc  brûlent  avec  les  cadavres 
de  leurs  maris.  C'eft  par  l'effet  de  ces 
Ç)lles  idées  fur  la  Divinité,  qu'on  a  vu 
pluficurs  peuples  s'abllenir  de diverfes  vian- 
des par  principe  de  religion.  Sextus  Em- 
piricus  a  recueilli  les  bifarreries  des  nations 
de  fon  fiecle  à  ce  fujet.  Ce  qu'il  dit  e(t 
fort  curieux;  voici  fcs  paroles  (3)-  ,,  Si 
nous  examinons  maintenant  les  di(5î:inc- 
tions  dans  le  boire  ou  le  manger,  qui  font 
des  fuites  du  culte  des  Dieux,  &  que  les 
hommes  obfervent  fort  régulièrement, 
nous  trouverons  beaucoup  de  diverfité. 
Un  juif,  ou  un  prêtre  Egyptien,  rnour- 
rpit  plutôt  de  faim  que  de  manger  du  porc. 
XJn  Lybien  croit  que  c'eilleplus  énorme 

(i)  Petrus  Martyr  c.  VIL  pag.  452.  &  453. 

(2)  Manuel  Acofta.  paf^.   152.  &  170. 

(3)  Inftitut.  Pyrihon.  Liv.  IIL  cb.  23. 
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de  tous  les  crimes  que  de  manger  de  la 
brebis  j  il  y  a  des  Syriens  qui  croient  faire 
un  grand  péché  s'ils  mangent  des  pigeons 
ou  de  la  chair  des  vidimes.  C'eft  une 
chofc  pieufe  de  manger  du  poiflbn  dans  de 
certains  temples,  &  dans  d'autres,  ce  fe- 
roit  une  grande  impiété  ;  fi  l'on  confultô 
les  fagcs  d'Egypte  ,  les  uns  croient  que 
c'eft  une  profanation  que  de  manger  la  tê- 
te d'un  animal  j  d'autres,  d'en  manger  je 
ne  fais  quelle  autre  partie.  Aucuns  de 
ceux  de  Pélufe,  qui  font  initiés  dans  leâ 
myfteres  du  mont  Garius,ne  mangeroient 
jamais  d'oignons. 

Un;  prêtre  de  Venus  de  Lybie  ne  vou* 
droit  pas  feulenient  goûter  de  l'ail.  On 
s'abftient ,  dans  certains  temples ,  de  man- 
ger de  la  mentHe  j  dans  d'autres,  de  man- 
ger de  l'ache;  enfin  il  y  a  des  perfonnes 
qui  difenl ,  qu'elles  aimeroient  mieux  man- 
ger de  la  tête  de  leur  père,  que  de  man- 
ger des  fèves  ,,. 

L'extrême  attachement  des  Chrétiens 
pour  leur  religion  (i)  ^^  encore  un  de 
cds  ârgumens  qu'on  a  beaucoup  fait  va- 
loir. 3,  Pliis  on  nous  perfécute,  difoit  Lac- 


Ci')  Dialogue  avec  Triphon.p.  349.  Orîgene  con- 
tre Celfe.  p.  24.  Eufeb.  pro  Evang.  L.  1.  cb.  ,[.  p; 
9.  Laétahee»  la  F.  c.  y.  p-  494.  c.  19  p,  158'. 
I   2 
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tance,  plus  le  nombre  des  Chrétiens  aug- 
mente. Ce  fcroit  être  dépourvu  de  fens 
commun ,  que  de  n'en  pas  conclure  que 
les  gens  fages  doivent  fe  déclarer  pour 
nous 


:)• 


On  ne  peut  douter  que  les  premiers 
Chrétiens  n'aient  été  très-attachés  à  leur 
religion  j  mais  il  eft  aifé  de  prouver  que 
plufieurs  de  ceux  qui  ont  profefle  des  cul- 
tes méprifables ,  n'ont  pas  pculTé  moins 
loin  leur  perfuafion.  On  difputa  de  la  va- 
lidité de  cette  preuve  dans  le  premier  fie- 
cle  de  l'Eglife.  Les  Montaniftes  préten- 
dirent autorifer  leur  parti  par  la  multitude 
des  martyrs  qu'ils  pouvoient  produire;  & 
efftifliveiTent,  ils  étoient  fi  entêtés,  qu'on 
jes  a  vus  fe  renfermer  dans  leurs  églifes, 
&  y  m^ettre  eux -menées  le  feu,  pour  fe 
dérober  à  la  violence  des  Catholiques, qui 
vouloient  les  obliger  de  revenir  à  l'ortho. 
doxie  ,  aimant  mieux  fe  brûler  tout  vifs, 
que  de  courir  les  rifques  de  changer  de 
fèntimjens  (i).  Un  ancien  auteur  ecclé- 
fiafiiquc  (2) ,  qui  a  écrit  contre  les  Mon- 
tanides,  a  fcutenu  que  l'erreur  &  le  mar- 
tyre n'étoient  point  incompatibles, 

Origene   (3)   avoue     qu'un    f  gy'ptien 

(i)  Anecdotes-  cb.  ir. 

.(i^  Eiifebe.  hift.  ecclef.  L.  V.  cb.  16. 

(3)  Oiigene  contre  Ceire,.p.  116  ^  190. 
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auroit  autant  aimé  mourir  ,  que  d'être 
obligé  de  ne  point  regarder  comme  des 
Divinités  les  animaux  qu'il  étoit  accoutu- 
mé d'adorer,  ou  de  manger  des  viandes 
qui  lui  étoient  interdites  par  fa  religion. 

Les  Mahométans  ne  cèdent  en  rien  aux 
Chrétiens  du  côté  du  refped  pour  leur 
légiflateur  ,  &  de  la  pe:  fiiafion  intime 
qu'ils  ont  pour  la  Divinité  du  culte  qu'il 
a  établi  (i)  Un  capucin,  qui  avoit  de- 
meuré long-tems  à  Ispahan ,  a  montré 
plufieurs  fois  au  célèbre  voyageur  Char- 
din un  Souffi  qui  étoit  tellement  perfua- 
dé  de  la  vérité  de  fa  religion  &  de  la  faus- 
fêté  de  toutes  les  autres ,  qu'il  lui  propofa 
de  faire  épreuve  qui  des  deux  étoit  le  bon 
chemin ,  en  fe  précipitant  du  haut  en  bas 
de  fa  maifon.  Le  R.  P.  Raphaël  ne  jugea 
pas  à  propos  de  tenter  Dieu. 

Les  bons  Mufulmans  croient  leur  reli- 
gion d'une  telle  évidence  ,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  tous  les  fa  vans  en  connoifient 
la  vérité  (2),  C'eft  ce  qu'on  peut  prouver 
parle  témoignage  d'Azis  Nezephi,  au- 
teur tartare  Mahométan ,  dans  un  ouvra- 
ge qu'André  Muller  a  fait  imprimer  en 
turc  &  en  latin,  à  Cologne  fur  la  Sprée 

(tl  Voyage  de  Chardin,  tom.  V.  c.  îi.  p.  160. 
(2)  DiiTert.  hiftyriq.  de  M.  de  la  Croze./).  133. 
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en  1665.  •»  (ip'il  n'y  ait  point  d^autrç 
Dieu  que  Dieu ,  &  que  Mahomet  foit  fou 
ferviteur  &  Ton  envoyé ,  ô  ameâ  religieu- 
fes  !  cela  n'eft  point  difficile  à  compren- 
dre, mais  l'éducation  nuit  à  cette  véri- 
té, comme  Penfeigne  l'envoyé  de  Dieu, 
tous  les  hommes  naiflènt  avec  les  princi- 
pes de  la  vraie  foi,  mais  les  percs  &  les 
mères  élèvent  les  uns  dans  le  JudaïTme , 
îes  autres  dans  le  Chriftianifme,  &  les 
autres  dans  la  religion  des  Mages  ,,. 

Les  derniers  fiecles  nous  ont  donné  en 
Europe  le  barbare  fpe6tacle  d'un  grand 
nombre  d'hommes  qui  ont  mieux  aimé 
mourir,  que  d'abjurer  des  fentimens  que 
k  (eôit  dominante  des  Chrétiens  croit 
être  des  erreurs  dignes  des  fuppljccs  éter- 
nels. 

Les  Anabaptifles  (i)  ont  leur  marty- 
rologe qui  fait  un  gros  volume.  Celui 
qui  a  recueilli  leurs  erreurs,  raconte  qu'i 
en  a  vus  ^  attroupés ,  jettes  poings  &| 
pieds  lies  à  l'eau  &  au  feu,  fans  poufTef 
feulement  un  foupir  témoin  de  leur  dou 
leur,  lis  avoient  ordinairement  cette  renl 
tence  en  la  bouche  :  bienheureux  fon| 
ceux  qui  fouffrent  la  perfécution ,  car 
eux    appartient  le  royaume   des    cieuxl 

C  I  )  Bay!e ,  dict.  art.   Ancùaptijle.  note  5, 
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Vous  euificz  dit ,  continue  î^lorimond  dé 
Raymond  ,  que  c'étoient  des  agneaux 
qu'on  menoit  à  la  boucherie, fans fe  plain- 
dre ,  ni  s'agiter  (  i  ).  Cette  conrtancè 
étonna  tellement  plufieurs  des  nfiiftans, 
qu'ils  ne  fe  pouvoier.t  ôter  de  la  tête  que 
ce  ne  fût  une  chofe  peu  chrétienne  que 
de  faire  mourir  ces  gens.  Leur  vie  fim- 
pie,  leurs  bonnes  mœurs,  l'innocence  es 
Chofes  extérieures  &  la  perfévérance  aii 
combat  de  la  mort,  l'Ecriture  citée  à  tout 
coup,  jettoient  le  peuple  en  de  merveil- 
leux doutes.  Le  P.  Catrou  avoue  que 
la  fermeté  dans  les  fupplices  étoit  un  ca- 
raclere  commun  à  tous  les  Anabatiftcs  „. 
Les  Luthériens  firent  pfiroître  autant 
de  conftance.  Florimond  de  Raymond, 
un  de  leurs  plus  violens  ennemis  ,  n'en 
difconvient  pas.  „  Les  feux,  dit  il  (2), 
étoient  allumés  partout.  L'opiniâtre  ré- 
folution  de  ceui  qu'on  traînoit  au  gibet , 
auxquels  on  vovoit  plutôt  emporter  'a  vie 
que  le  courage  ,  en  étonnoit  plufieurs  ; 
car  comme  ils  voyoient  les  fimples  fem- 
melettes chercher  les  tourmens  pour  faire 
épreuve  de  leur  foi;  &:,  allant  à  la  m^ort, 

Cr")  Florimond  de  Raymond  ,  de   la  naTfîVnce  (îi 
l'hcréne.  Liv.  f.  cb.  6.    Liv    II.  ch.  4.  A\  4. 
(2  )  Idem.  Liv.  1.  c.  7.  cb.  6.  N.  3. 
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ne  crier  que  le  Chrift ,  le  fauveur ,  chan- 
ter quelques  pfeaumes ,  les  jeunes  vierges 
marcher  plus  gaiement  au  fupplice  qu'el- 
les n'euffent  fait  au  lit  nuptial  j  les  hom- 
mes fe  réjouir,  voyant  les  terribles  &  ef- 
froyables apprêts  &  outils  de  mort  qu'on 
leur  avoit  préparés  ;  ôc  ,  demi-brûlés  & 
rôtis  ,  contempler  du  haut  des  bûchers, 
d'un  courage  invaincu,  les  coups  des  te- 
nailles reçus  ,  porter  un  vifage  &  un 
maintien  joyeux  entre  les  crochets  des 
bouneaux,  être  comme  des  rochers  con- 
tre les  ondes  de  la  douleur,  bref  mourir 
en  riant.  Ces  tiifles  &  conftans  fpeifta- 
cles  jettoient  quelque  trouble,  non  feule- 
ment en  l'ame  des  fimples,  mais  même 
des  plus  grands,  ne  fe  pouvant  la  plupart 
perfuader  que  ces  gens  n'euffent  la  raifon 
de  leur  côté,  puifqu'au  prix  de  leur  vie, 
ils  la  maintenoient  avec  tant  de  fermeté. 
Il  arrivoit  delà  que  pkifieurs  perfonnes, 
qui  jufque  là  n'avoieiit  pris  aucune  part  à 
ces  difputes  ,  étoient  tentées  d'examiiner 
ce  qui  pouvoit  donner  tant  de  mépris  de 
la  mort  à  ces  malheureux  ,  &  cet  exa- 
men finiffoit  par  embrafler  leurs  {en- 
timens.  Ain(i  plus  on  en  envoyoit  au  feu, 
plus  on  en  voyoit  renaître  de  leurs  cen- 
dres ,,. 
M.  de   Thon  rapporte  à  ce  fujet  une 
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chofe  bien  digne  de  remarque  (r).  Un 
homme  avoit  été  condamné  au  feu  pour 
avoir  embraffé  la  réformation  j  on  le  lia 
à  un  poteau  pour  être  brûlé  ;  le  bour- 
reau, plus  humain  que  les  juges,  mettoit 
le  feu  par-derrière,  de  peur  de  TciFrayer 
Viens,  lui  dit-il,  ï^  rallume  par- devant  ; 
fi  favois  craint  le  feu ,  je  ne  ferais  pas  ici 
Il  na  tenu  quà  vioi  de  l'éviter. 

Il  n'ed  pas  néceffiirc  de  recourir  au 
furnaturel  pour  rendre  raifon  de  ces  faits. 
y,  La  nature,  dit  Florimond,  c.  i.  p.  5. 
efl:  fuffifante  pour  nous  faire  fupporter 
toutes  peines  &  tourmens ,  ni  plus,  ni 
moins ,  que  ces  jeunes  gentilshommes  La- 
cédémoniens ,  il  n'y  avoit  que  la  feule 
nature  qui  leur  fît  endurer  les  coups  de 
fouet  dont  ils  étoient  flagellés ,  portant 
cependant  parmi  ces  écourgées  une  face 
gaie  &  riante.  La  feule  nature  avoit  af- 
fez  de  force  en  Scevola ,  pour  ,  fans  ap- 
parence de  douleur,  livrer  fes  mains  au 
feu,  regarder  la  giaiflc  fondre  d'un  air 
indigné  &  non  douloureux ,  afin  d'éterni- 
fer  fon  nom  par  cet  a6le  „. 

Nous  nous  fommes  fervis  des  propres 
termes  d'un  auteur  dont  le  témoignage 
ne  doit  pas  être  fufpevfl  aux  Catholiques, 

(i)  M.  de  Thou,  préface  de  fon  hiftoire. 

If 
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lorfqu'il  parle  avantagcufement  de^  pro- 
teftans.  On  peut  recourir  au  mêiBe  au- 
teur, &  l'on  y  trouvera  piufieurs  autres 
faits;  d'où  il  réfulte  que  Tcpiniâtreté  des 
hommes  efl  un  des  plus  foibies  argumens 
qu'on  puifie  emplo\cr 

11  n'y  a  pas  jurqu'aux  /athées  même 
qui  n'aient  eu  leurs  partis  B^icaut  nous 
apprend  qu'il  y  en  eut  un  exécuté  de  Ton 
tems  à  Conftantinople,  que  l'on  appelloit 
Mahomet  Effendi  (  i  ).  „  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étonnant,  dit- il,  c'eft  que  pou- 
vant fauver  fa  vie  en  défavouant  fa  doc- 
trine, il  aima  mieux  mourir  dans  Ton  im- 
piété que  de  fe  retrséler;  &  il  difoit  que 
l'amour,  qu'il  avoit  pcui  la  vérité,  l'o- 
bligeoit  à  fouffrir  le  martyre  ,  quoiqu'il 
fût  aflliré  qu'il  n'avoit  aucune  récompen- 
fe  à  efpérer ,,. 

Concluons  donc  avec  Montaigne,,,  que 
toute  opinion  eft  aflez  forte  pour  fc  faire 
époufer  au  prix  de  la  vie.  Le  premier 
article,  continue  t-il ,  du  courageux  fer- 
ment que  la  Grèce  jura  &  maintint  en 
la  guerre  Médoife ,  ce  fut  que  chacun 
changeroit  plutôt  la  mcrt  à  la  vie,  que 
les  loix  Perfiennes  aux  leurs.     Com.bicn 


(  I  )    Ricrut ,   hift.  de  l'étct  préfent  de    l'Emp. 
Oaoman.  tcw.  //.  cb.  14. 
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vit-on  de  monde,  en  la  guerre  des  Turcs 
&  des  Grecs  ,  accepter  plutôt  la  mort 
très -âpre  ,  que  de  iè  décirconcire  pour 
fe  faire  baptifer?  Exemple  de  quoi  nulle 
forte  de  religion  n'elt  incapable  „. 

Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ce  difconrs 
que  dans  ce  qu'alTure  l'Abbé  Houttevil- 
le  ,  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'il  y  ait  eu 
des  martyrs  que  chez  les  Juifs  &  les  Chré- 
tiens (  I  ). 

11  eft  plus  raifonnable  de  dire  avec  M. 
Jurieu  (2),  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'é- 
quivoque dans  la  preuve  que  l'on  tire  de 
l'attachement  d'une  fe(5le  à  fes  fentimersj 
parce  qu'il  n'eft  pas  impoflible  que  des 
gens  s'entêtent  d'une  erreur  ,  ou  d'une 
héréfie,  jufqu'à  vouloir  mourir  pour  el- 
le, 11  ne  nous  faut  pas  d'autres  preuves 
de  ce  prodigieux  entêtem.ent ,  que  les 
hommes  ont  pour  leur  religion,  que  c'e 
voir  que  les  plus  anciens  cultes  ôl  les 
moins  fondés  ont  encore  des  feélateilr?. 
Il  y  a  encore  aduellement  des  Sabétîns 
dans  l'Orient.  Us  prétendent  avoir  reçu 
leur  dodrine  de  Sabés  fils  de  Seth   (3). 

Ci)  La  religion  prouvée  par  les  faits,  p.  4.0 i. 

(2)  Hift.  du  Calvinifnie  &  du  Papifme  ,  ie  p, 
cb.  II  pag.  1(54. 

(3)  Prideaux  ,  hift.  des  Juifs.   L/y,  ///  ch.  i. 
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Il  y  a  encore  des  Mages  en  Perfe  &  dans 
les  Indes  ,  qui  oblervent  la  même  reli- 
gion que  Zoroaftre  leur  a  autrefois  en- 
fcignée.  Ils  ont  cependant  éiru)é  de  très- 
grandes  per reculions  de  la  paît  des  Sarra- 
zins^  mais  ils  ont  mieux  aimé  tout  rif- 
qaer  que  de  changer  de  culte  (1  ).  Les 
Arméniens,  qui  vivent  dans  ces  mêmes 
p;iys,  ont  toujours  perfifté  dans  leurs  cé- 
rémonies, malgré  les  vexations  des  Ma- 
hométans  &  les  rollicitations  des  miflîo- 
naires  de  Rome;  néanmoins  leur  religion 
eft  très-gênante,  &  ceux  qui  ont  voyagé 
chez  eux  ,  aflurent  qu'ils  n'ont  d'autres 
motifs  de  leur  croyance  que  les  préjugés 
dell'enfance  (2). 

On  a  auflî  tiré  un  grand  avantage  des 
malheurs  arrivés  aux  pcrfécuteurs  des 
Chrétiens.  Perfonne  n'ignore  que  Lac- 
tancc  a  fait  un  traité  fur  ce  fujct ,  mais 
rien  n'eft  plus  capable  d'anéantir  cette 
preuve,  que  de  démontrer  que  les  fecles 
qui  font  regardées  avec  horreur  par  la 
fc5te  dominante,  peuvent  fc  l'approprier 
pour  la  défenfe  de  leur  parti.  C'efl:  fur 
quoi  les  Miniflres  Jurieu  &:  Léger  triom- 
phent ,  lorfqu'ils  difputcnt  contre  les  Ca- 
tholiques. 

(r>  Idem,  L.  III.  c.   i.  p.    23. 
(2^  Chardia.  tom,  VI.  pag.  232. 


(  141  ■) 

Le  premier  rapporte  (  i)  qu'un  nom- 
mé Giles  le  père,  Frevôt  des  Maréchaux 
de  S.  Pierre  le- Moutier  ,  s'étant  falQ  de 
plufieurs  réformés  qu'il  avoit  condamnés 
à  être  brûlés  vifs ,  il  les  conduifbit  lui- 
même  à  Paris  fur  l'appel  qu'ils  avoient 
interjette  de  fa  fentence,  il  devint  enragé 
en  chemin ,  &  l'on  ne  put  trouver  de  re- 
mède à  fa  maladie. 

On  a  remarqué  que  c'a  été  la  puni- 
tion ordinaire  que  la  providence  a  emplo- 
yée contre  les  peifécuteurs  altérés  du 
fang  humain,  &  on  en  donne  pour  preu- 
ve Antiochus- Epiphanès,  Hérode,  Ma.- 
ximin,  Galenus,  &  le  Roi  Huneric. 

Les  deux  plus  fermes  appuis  du  parti 
[Catholique  ,  les  deux  plus  grands  enne- 
uis  du  Calvinifme,  le  Duc  de  Guife  &  le 
[Cardinal  Ion  frère  ,  furent  malTacrés  à 
81ois  :  Brantô;:;C  afîure  avoir  ouï  dire  à 
m  Prince  ,  que  le  Maréchal  deTavanes, 
ï  premier  bourreau  de  la  S.  Barthelemi , 
lourut  enragé;  ëi.  l'auteur  des  additions 
Caftelnau  ,  dit  que  les  principaux  au- 
;urs  &  les  plus  ardens  perfécuteurs  de 
cruelle  Journée  de  la  S.  Barthelemi  , 
nt  prefque  tous  péris  de  mort  vio- 
nte. 

1(0  Hift.  du  Catvinifmje  &  du  Papifme.  p^rt.  L 
lap,  14.  pag.   194. 
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Le  Miniftre  Léger  ,  dans  lequel  oh 
trouve  plufîeurs  faits  femblables ,  en  cir- 
conftancie  un  entre  autres  qui  mérite 
d'être  rapporté  par  fa  fingularité  ,  &  il 
Tappuye  de  l'autorité  d'une  iùe  pu- 
blic (i). 

9  II  ne  faut  pas  non  plus  que  j'oublie 
en  cet  endroit,  dit-il,  l'exemple  d'un  ca- 
pucin miflionnaire  du  Perrier,  en  la  val- 
lée de  S.  Martin  :  voici  ce  qu'en  dépcfent 
tix  des  principaux  anciens  &  Confuls  de: 
cette  vallée-là,  dans  une  atteftation  dont? 
je  conferve  l'original,  datée  du  13  Ocfto-' 
bre  167,6.  Es  années  1626,  1627  & 
1628,  il  y  avoit  au  Perrier,  en  val-S.-' 
Martin ,  un  prédicateur  capucin  dont  les 
Romaniftes  failbient  un  fort  grand  état  yi 
&  qui  avoit  aufli  bien  le  don  d'impuden** 
ce  &  de  déguifement,  pour  nuire  aux  fî-»l 
deles  de  la  vallée,  que  celui  d'amadoué» j 
ment,  de  fouplelîè  5c  de  libéralité  poi 
réduire  les  ignorans,  gagner  les  pauvre 
&  attirer  les  foibles  &  tous  ceux  qu'il  fall 
voit  être  en  quelque  forte  dépités  contre 
leurs  payeurs  ,  à  caufe  de  la  difciplii 
qu'ils  exerçoient  contre  leurs  crimes  , 
bien  qu'il  en  avoit'  gagné  quelque  petflj 

-  (i)  Hift;  g««.i-«ies-.Egiifes*VaHdoires.  Uiv.  A 
26.  [a£.  344. 
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nombre ,  auxquels  il  avoit  promis  qu'il  ne 
leur   refteroit   plus  aucun   fcrupule ,   dès 
qu'ils  Tauroicnt  entendu  prêcher.     Ils  al- 
lèrent donc  à  Ton  fermon  ;   mais  il  leur 
refloit   encore   quelques    difficultés.     Le 
moine  leur  dit ,  fi  ce  que  je  vous  ai  prê- 
ché n'ell  point  la  vérité,  je  veux  que  tout 
à  l'heure  le  diable  m'emporte»     11  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  ces  paroles,  que  tout 
à,  l'inftant  il  changea  de  couleur,  devint 
noir  comme  une  cheminée  ,  trembla    & 
firiflbnna,  &  fut  fecoué  d'une  façon  étran- 
ge.    Ce  que  vo . ant  les  auditeurs,  ils  fu- 
rent tous  auiïï  reaîplis  de  fraveur  &  telle- 
ment étourdis,  qu'il  n'y  eut  qu'un  nom- 
mé Siméon  de  Briî^ne  qui  eut  le  courage 
de  s'approcher  pour  f^courir  le    pauvre 
capucin.     11  ne  l'eut  pfts  plutôt  abordé, 
que  voilà  le  moine  en  l'air  aves  une  telle 
vîtefTe ,  que  tout  ce  qu'il  put  faire  ,  fut 
(Jp  l'attraper   par  les  pieds  &  de  le  tirer 
par  le  bas.     Il  difpata  ainfi.  environ  un 
quart  d'heure  avec  lo  diable  à  qui  Tauroit , 
&  pendait  que  les   autres  s'amufoient  à;- 
f3,ire  force  figues  de  croix;  enfin  le  dia- 
ble le  lâcha,  S:  on  ne.  fait  pas  trop  ce  que 
devint  le  moino  après  cette  avanture  ,,. 
On  en  croira  ce  que  l'on  voudra,  mais  il 
çjkt  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  fait  fa- 
Torable  à  la  religion  Chrétienne,  mieux 


prouvé  que  celui-là  :  ceux  qui  l'atteftent , 
etoient  de  la  première  confidération  dans 
le  pays.  On  peut  voir  leur  nom  dans 
Léger.  Ils  parlent  avec  la  plus  grande 
confiance.  „  Ce  que  deffus  elt  publique- 
ment notoire,  tant  aux  Réformés  qu'aux 
Papiftes  de  cette  vallée  de  S  Martin  qui 
vivoient  en  ces  tems-là,  difent-ils,  &  ne 
peut  être  contredit:  ce  que  nous  fouflî- 
gnés  atteftons  avec  vérité,  comme  chofe 
triviale  &  inconteftable  ,  &  que  nous  a- 
vons  fouvent  ouï  raconter  aux  fpe6lateurs 
eux-mêmes  ,  en  foi  de  quoi  nous  avons 
donné  le  préfent  témoignage  de  notre 
propre  main  le  13  Odobré  163,6  „ 

Les  Quakers  ou  Trembleurs  fe  font 
auffi  cru  favorifés  fenfiblement  du  ciel; 
ils  ont  foutenu  que  le  juge  Dennet,  (i) 
qui  étoit  fort  oppofé  à  Fox ,  avoit  été  pu- 
ni de  Dieu  miraculeufement. 

Enfin  il  n'eft  pas  jufqu'aux  payens  qui 
n'ayent  pu  autorifer  PidDlâtrie  par  cette 
même  preuve.  Aulus  Pompeius ,  Tri- 
bun du  peuple  ayant  in  fuite  Partobace, 
prctr«  de  Cybele,  qui  étoit  venu  annon- 
cer la  vidoire  de  la  part  de  la  déelîè  , 
tomba  malade  auffitôt  qu'il  fut  de  retour 
à  fa  maifon ,  &  mourut. 

Mé- 
:  (i)  Etechiu5.  Liv,  I.  pag.   47. 
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Ménophanès,  un  des  Généraux  de  Mi^i 
thridate  ,  ayant  pillé  Dclos  (i)  ,  ni  lui" 
ni  Ton  maître  ne  purent  échapper  à  la  ven' 
geance  du  Dieu  :  car  après  cette  expédi- 
tion ,  Ménophanès  étant  déjà  en  pleine 
mer,  des  négocians,  qui  s'étoient  (auvés 
du  mafîacre  ,  trouvèrent  moyen  de  join- 
dre Ton  vaiflèau,  d'y  entrer  &  de  le  tuer.^ 
Quant  à  la  mort  de  Mithridate ,  chacun^ 
en  crnnoit  les  circonftances. 

Ceux  qui  vclerent  l'or  facré  de  Tcu-" 
loufe  ,  furent  tous  malheureux  3  ce  qui 
donna  même  occafion  à  un  proverbe 
fameux.  Celfe  fe  vantoit  de  pouvoir  pro- 
duire un  grand  nombre  d'exemples  d'im- 
pies punis  pour  avoir  méprifé  .la  religion 
payenne  (2).  On  peut  en  voir  quelques- 
uns  dans  Ladtance  &  dans  Eufebe  (3  . 

Voila  comme  dans  tcus  les  partis  on 
prétend  juftifier  Tes  i  rétentions.  Ces  faits 
ne  prouveroient  ,  qu'autant  qu'il  feroit 
conftant  que  la  providence  a  ordonné  que 
les  perfécuteurs  des  juftes  doivent  être 
malheureux  dès  cette  vie;  mais  comme 
ceux  qui  employent  cet  argument,  con- 
viennent que  les  jugemens  de  Dieu  font 

(i)  Pliitarque.  vie  de  Marius. 

(2)  Origene  Tom.  V. 

(3)  La(fîance  Liv.  II:  cb.  7.  pag.  164.  Eufeb?, 
frep.  Evang.  tom.  IV.  pag.  130. 
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font  impénétrables»  &  qu'il  y  a  des  cri- 
minels qui  vivent  &  meurent  en  paix,  tan- 
dis qu'il  y  a  des  laints  dont  la  vie  n'eft 
qu'une  fuite  continuelle  de  malheurs,  on 
ne  peut  tirer  aucun  avantage  des  faits  de 
cette  nature  ,  dont  il  y  a  des  exemples 
dans  toutes  les  fedes.  C'étoit  le  fenti- 
ment  de  Montaigne ,  qui  s'exprime  à  ce 
fujet  avec  un  grand  fens. 

„  Je  trouve  mauvais,  dit-il  fi),  ce  que 
je  trouve  en  ufage,  de  chercher  à  afi'er- 
mir  &  à  appuyer  notre  religion  par  la 
profpéiité  de  nos  entreprifes  j  car  le  peu- 
ple étant  accoutumé  à  ces  argumens  plau- 
fibles  &  proprement  de  fon  goût,  il  eft 
dangereux  ,  quand  les  événemens  vien- 
nent à  leur  tour  contraires  &  defavanta- 
geux,  qu'il  en  ébranle  fa  foi,  comme  aux 
guerres  où  nous  fommes  pour  la  religion, 
ceux  qui  eurent  l'avantage  aux  rencon- 
tres de  la  Roche  Abeille  en  1569),  fai- 
fant  grande  fètc  de  cet  accident,  &  fe  fer- 
vant  de  cette  fortune  pour  certaines  ap- 
probations de  leur  parti;  quand  ils  vien- 
nent après  à  excufer  leur  défortune  de 
Moncontour  &  de  Jarnac,  fur  ce  que  ce 
font  verges  &  châcimens  paternels  ,  s'ils 
n'ont  un  peuple  de  tout  à  leur  merci,  ils 

(r)  Montaigne  tor.i.  I.  cb.  31. 
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lui  font  afîèz  aifément  fentîr  que  c''e(l 
prendre  d'un  fac  deux  moutures,  &  fouf. 
fier  le  chaud  &  le  froid.  Il  vaudrait  mieux 
Fentretenir  des  vrais  fentimens  de  la 
vérité.  „ 

CHAPITRE     IX. 

Les  hommes  font-ils   plus  éclairés  quils  ne 
réîoient  ai:ant  rEvanj^ile. 


u. 


_  N  des  articles  fondamentauit  de  k 
religion  Chrétienne ,  eft  que  Dieu  pre- 
nant pitié  du  genre  humain ,  &  le  voulant 
tirer  de  h  mifere  &  de  l'ignorance  où  H 
étoit  réduit,  a  envoyé  Ton  fils  unique  fut 
la  terre  pour  éclairer  les  hommes  &  leur 
infpirer  Tamour  de  la  vertu.  S'ils  né 
font  pas  plus  éclairés  &  plus  fages  qu'ils 
ne  l'étoient  avant  l'incarnation  du  Verbe, 
n'aura  t  on  pas  raifon  de  dire  qu'elle  étoit 
inutile? 

Four  examiner  û  les  hommes  font  plus 
éclairés  qu'ils  ne  l'étoient  avant  J.  C.  H 
eft  néceflaire  de  faire  une  courte  récapi- 
tulation de  la  Théologie  payenne. 

Toutes  les  nation?  policées  admettoierïf 
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une  divinité,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ariftot^ 
{De  cœlo,  1.  I.  c.  3.  p.  434)  que  tous  les 
hommes  foutenoient  qu'il  y  avoit  des  Dieux, 
&à  Velleius(Z)<r  natura  Dcon>m,\.  I  pag. 
184.  édit.  eftrad.  de  Dolivet).  .,  Quel  peu- 
ple, quel  forte  d'homme  n'a  pas  indépen- 
damment de  toute  étude  une  piénotion 
des  Dieux  f  En  effet,  puifque  ce  n'eft 
point  une  opinion  qui  vienne  de  l'édu- 
cation ,  ou  de  la  coutume ,  ou  de  quel- 
ques Joix  humaines  ,  mais  une  créance 
ferme  ôc  unanime  parmi  tous  les  hommes, 
fans  en  excepter  un  feul ,  c'ell  donc  par 
des  notions  empreintes  dans  nos  âmes, 
où  plutôt  innées,  que  nous  comprenons 
qu'il  y  a  des  Dieux,  or  tout  jugement  de 
la  nature,  quand  il  eft  univerfel,  eO:  né-' 
ceflairement  vrai,  il  faut  donc  reconnoî- 
tre  qu'il  y  a  des  Dieux ,  &  puifque  les  plus 
favans  &  les  ignorans  s'accordent  là-des- 
fus,  il  faut  donc  reconnoître  auffi  que  les 
hommes  ont  naturellement  une  idée  des 
Dieux,  ou,  comme  j'ai  déjà  dit, une  pré- 
notion. 

Cicéron  s'exprime  de  même  en  parlant 
€n  fon  nom  dans  le  premier  livre  des 
Tufculanes,  &  dans  le  premier  des  loix. 

Il  n'eft  pas  queftion  d'examiner  ici  le 
principe  fur  lequel  il  s'appuie ,  ou  de  favoir 
il  nous  avons  effedivement  une  idée  innée 
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de  Dieu.  Ce  n'eft  pas  là  le  fait  dont  il  s'a- 
git a6tuc1leinent^&  quoiqu'il  foit  vraifem- 
blable  qu'il  y  ait  encore  des  peuples  bar- 
bares &  lauvages,  qui  ne  reconnoiffent 
pas  Dieu,  &  qui  n'admettent  aucun  cul- 
te, cependant  Texiltence  d'un  être  fuprê- 
ine  a  été  regardée,  chez  tous  les  peuples 
policés,  comme  le  premier  article  de  la  re- 
ligion (r). 

Platon  &  les  Platoniciens  avoient  des 
idées  très-faines  fur  la  nature  de  Dieu  (2). 
S.  Auguftin,  convient  que  leur  Dieu  eft 
incorporel..  Ces  Philofopîies,  dit  il,  (3), 
que  la  renommée  &  la  g'oire  ont  élevés 
avec  raifon  au-delTus  des  autres,  ont  bien 
vu  que  Dieu  ne  pouvoit  point  étie  corps. 
Ils  ont  cherché  Dieu  dans  ce  qui  étoit 
immuable.  „ 

Le  dogme  de  la  fpiritualité  de  Dieu  a 
été  admis  par  !es  plus  excellens  Philofo- 
phes,  comme  le  remarque  l'ancien  auteur 
de  la  vie  d'Homère  (4)  ;  il  ne  faut  pas 
cependant  le  conclure  de  tous  les  endroits 
où  Dieu  eft  appelle  A.ttomatos;  car  fou- 
vent  ce  mot  n'exclut  pas  un  corps  léger 

(i)  Hift.  de  la  phiiofophie  p-'/enne,  tom.  I.p.  8« 

(2)  Phœdon,  tom.  I.  p.  71.  Rep.  tom.  II.  ".  281. 

(3)  D:   civîtate  Dei ,  Liv.   VIII.  c.  6.   Tim.  7. 

f2g.     19^. 

(4)  Pag.  33(5.  édit.  de  Gôte, 
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&  fabtil  ;  ce  qu'il  feioit  facile  prouver  par 
divers  témoignages  dis  anciens  (i). 

Les  Indiens  penfent  de  même  que  les 
les  Chrétiens  fur  la  nature  de  Dieu,  &  on 
trouve  dans  leurs  livres  que  Dieu  eft  une 
fubftance  fpirituellej  immenfe  &  éter- 
nelle  (2). 

Les  poètes  mêmes  ont  bien  compris 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'un  vrai  Dieu. 
Le  Jupiter  d'Homère  cil  plus  fort  que 
tous  les  Dieux  &  les  hommes  enfemble  (^3); 
celui  de  Virgile  gouverne  les  Dieux  &  les 
hommes  (4.). 

G!  qui  res  hDminumquc  D  ûmquc , 

Aternis  le^^is  imperiis  &  falmiuc  teites. 

Platon  ne  reconnoit  proprement  qu'un 
Dieu  (5)j  il  l'appelle  le  père  &  l'auteur 
de  toutes  chofes.  11  n'y  a  qu'un  Dieu, 
dit  Ariftote  (6) ,  à  qui  l'on  a  donné  plu- 
fîeurs  noms. 

Ceux  qui  étoient  plus  éclairés  que  les 
autres,  chez  les  pavens,  convenoient  que 
c'étoit  deshonorer  la  Divinité,  que  d'ad- 
mettre la  pluralité  des  Dieux.   Tertullien 

(i)  lîiil.  de  la  philofophie  payenne.  f. /.p.  62. 

(2)   Delon,  voyages,  tnm.  III.  fag.  1. 

(i)   Iliade.  Liv.  VI IL  v.  29. 

(4)  Eneïde.   Liv.  I.  v.  233. 

Cs)  PlLirarque.   Tom.  IL  pag.  1000. 

(6)  Ariftote,  4e  mundo,  eh.  FIL  p.  61 J. 
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nous  rapprend  lui-même  ,  lorfqu'il  fait 
cette  interrogation  (i).  Nonne  conceditiir 
de  œjîimatione  commwiî ,  aliqucm  ejjc  fu- 
blimiorem  ^  potentlorem  ,  vehit  prînàpem 
mundiy  peife^œ  potcnùœ  atqiie  viajcjîatîs'^ 
nam  ^  pJerique  fie  difpomint  Drcïnitatem  ^ 
imperium  fummœ  dominaîioms  penès  iinum  y 
lit  officia  ejus  penès  multos  ejje  velint.  Ne 
convenez- vous  pas  aflcz  généralement 
qu'il  y  a  un  être  plus  puiflant  que  les  au- 
tres ,  que  Ton  peut  appeller  le  Prince  du 
monde  dont  la  puiiTance  &  la  majeftéfont 
parfaites  ?  Le  ibuverain  empire  n''appar- 
tient  qu'à  un  kul ,  qui  fe  fert  des  autres 
Divinités  comme  de  Tes  minières. 

Le  payen  Maxime,  écrivant  fur  ce  fu' 
jet  à  S.  Auguftin ,  avoue  que  c'eft  une  fo- 
lie que  de  nier  l'unité  de  Dieu  •  il  prétend 
même  excufer  les  Gentils,  en  foutenant 
que,  félon  eux,  les  diverfes  Divinités  ne 
font  que  les  différentes  vertus  de  l'Etre  fu- 
prême  (2).  Equidem  eJje  iinimi  Deuvifuni' 
vîum,Jine  initia  Ji ne  proie  natures,  feu  pa- 
trem  magnum  atque  magnificum ,  quis  tam 
démens,  quis  tam  mente  capîus  neget  eJJe 
^crtijpjnum  ? 

Selon  Séneque ,  la  Divinité  cft  immua- 

(i)  Apol.  ch.  XXÎV. 

(2)  Dans  S.  Auijuftin,  épître  15.  Tom.  IL  p.  20. 
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ble ,  parcequ'il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
ne  pas  fuivre  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait , 
quia  non  lïcet  ah  optimis  aherrare  {\).  11  n'y 
a  point  de  Philofophe .  qui,  en  admettant 
la  Divinité ,  n  ait  avoué  que  l'être  fuprème 
devoit  être  éternel 

Plutarque  croit  qu'il  ed:  pofiible  (2"  qu'il 
y  ait  quelque  nation  qui  ne  reconnoifle 
point  Dieu;  mais  qu'il  eft  impoffible  d'en 
trouver  une,  qui,  croyant  en  Dieu,  ne 
convienne  de  Ton  éternité  &  de  fon  im- 
mortalité. 

Les  plus  célèbres  Philofophes  ont  cru 
que  Dieu  étoit  par-tout  j  c'eft  d'après  eux 
que  les  poètes  ont  dit:  Jouis  omnia  plena. 

C'eft  en  fuppofant  l'immortaliié  de 
Dieu  que  Theiniftius  (^  Simplicius  en  fei- 
gnent que  les  pèlerinages  font  des  dévotions 
peu  convenables.  „  D.eu,  difent-ils  13), 
que  vous  prétendez  aller  honorer  au  loin, 
eft  chez  vous  :  il  eft  par-tout.  Les  poètes 
mêmes  ont  enfeigné  que  Dieu  avoit  une 
fcience  fans  b.:rnes  „.  Cette  dodrine  fe 
trouve  établie  dans  prefque  tous  les  écrits 
qui  nous  reftent  de  la  Philofophie  pa)en- 
ne.  Un  Philofophe  interrogé  fi  les  Hom- 
mes pouvoient  cacher  leurs  adions  à  Dieu, 

Cl)  De  heneficHs.  Liv.  VI.  ch.  23.  p.  26. 

(?}  7m.   II.  p.  105. 

(3j  ïhemidius.  era.  4.^.49.  Simplicius. ;>.  2.  ci.  9. 
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répondit  que  les  penfées  mêmes  des  hom- 
mes étoienc  connues  à  la  U'w'mi'ié  Valcre 
Maxime  attribue  cette  réponfe  à  Thaïes. 
D'autres  la  donnent  à  Pfittacus.  Nih'il  ûeo 
clufum ,  difoit  Séneque. 

C'étoit  non  feulement  un  dogme  pres- 
que univerfellement  reçu,  que  Dieu  avoit 
une  connoilTance  parfaite  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  &  de  tout  ce  qui  arrivoit  ; 
mais  aufil  le  peuple  &:  les  pius  fameux 
Philofophes  convenoient  qu'il  ccnnoiflbit 
l'avenir.  Les  oracles ,  fi  honorés  chez 
tous  les  peuples,  prouvent  quel  étoit  le 
fentiment  du  vulgaire.  Les  dernières  pa- 
roles de  Socrates  font  voir  qu'il  étoit  per- 
fuadé  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
l'univers  n'étoit  pas  inconnu  à  Dieu. 
„  Je  vais  mourir,  dit- il,  il  vous  refte 
encore  du  tems  à  vivre;  Dieu  feul  fait 
ilequel  de  nous  s'en  trouvera  le  mieux,,. 

Ammonius  Hermès  s'e-prime  (  r)  fur 
:ctte  matière  aufii  exa6lement  que  le 
Dourroit  faire   un    Tnéologien   Chrétien. 

Il  faut  dire  ,  ce  font  fes  termes  que 
Dieu  connoît  le  paffé  6c  l'avenir  de  la  ma- 
hiere  qui  lui  convient  5  c'eft-à-dire ,  par 
jne  feule  connoiffance  immuable  ,    &  il 


(i)  Comment,   art.   de   interpret.   Liv.    2,    s,    6. 
.  207  &  208. 
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ne  faut  pas  penfer  que  les  contingens  doi- 
vent arriver,  parce  que  Dieu  les  a  pré- 
vus ,  puifqu'il  ne  les  prévoit  que  comme 
ils  doivent  arriver  „. 

La  toute  puiflance  divine  étoit  un  do- 
gme de  la  Philofophie  de  Socratcs  ,  & 
Xénophon  fait  dire  à  Clcarque  (  i  ) ,  que 
tout  eft  fournis  aux  Dieux  ,  &  que  leur 
fouverain  pouvoir  s'étend  fur  toutCb  cho* 
£es. 

Dieu  eft  la  bonté  même,  félon  les  Pla- 
toniciens (  2  ).  Les  hommes  font  l'ob- 
jet de  cette  bonté.  Il  faut  cherchei»  une 
autre  caufe  du  mal,  que  cet  Etre  bien- 
faifant.  , 

Platon  penfoit  fî  orthodoxement    fur     I 
la  providence,  que  les  Pères  fe  font  ima- 
ginés qu'il  avoit  puifé  fa  doctrine  chez  les     . 
Juifs.     Il  prouve  au  long,  dans  le  traité    i 
des  loix,   que  la  providence  s'étend  juf 
qu'aux  plus  petites  chofes  (3  ). 

„  Voyez  donc  ,  Cébès ,  difoit  Platon , 
fi  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expli- 
quer ,  il  ne  s'enfuit  pas  néceffairement 
que  notre  ame  eft  très-femblable  à  ce  qui 

(i^  Expédition  de  Cyrus.  Tom-  II.  p.  285. 

(2)  Plats  de  republ.  Liv.  II.  p.  377.  Miinnius 
dans  Eufebe.  Ev.  Liv.  XL  p.   744. 

(3)  jDe  legibus.  p.  900. 
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cftdivia,  immortel,  intelligible,  fimple, 
indiliûluble  5  &  toujours  femblable  à  lui, 
&  que  notre  corps  reflemble  parfaitement 
à  ce  qui  eft  humain  ,  mortel  ,  fenfible, 
le  compofé  diflbluble,  toujours  femblable 
à  lui-même;  cela  étant,  ne  convient-il 
pas  au  .corps  d'être  bien  «tôt  diflbus,  &  à 
1  ame  de  demeurer  indiiïbluble  ;  i  ). 

Les  Grecs  &  les  Romains  croyoient  que 
l'immortalité  de  l'ame  eft  une  de  ces  véri- 
tés que  l'on  ne  peut  contefter  fans  im- 
piété. Encore  aéluellement ,  prefquc 
tous  les  peuples ,  même  les  plus  barba- 
res, font  d'accord  avec  les  Chrétiens  fur 
ce  dogme. 

Le  paganifme  j  fans  le  fecours  de  la  ré- 
vélation,  a  eu  des  idées  faines  fur  la  Divi- 
nité, fur  la  fpiritualité  &  fur  1  immortali- 
té de  l'ame.  Voyons  maintenant  s'il  a 
eu  une  connoilTance  exadîe  des  vrais  prin- 
cipes de  morale. 

11  eft  certain  que  les  plus  célèbres  Phi- 
ofophes  ont  enfeigné  que  l'homme  étoit 
ibre  j  ils  croyoient,  comme  nos  Théolo- 
iens ,    que    fans   liberté   il    ne    pouvoit 
avoir  de  morale.     Proclus  a  fait  un  li- 
re (  2)  pour  concilier  la  liberté  avec  la 
îrévifion. 

(l)  Phœdon,  trad.  de  Dacier.  p.  80. 

(1)  Fabrkii  biblitt.  gmca.   Tom.  VIII.  p.  495. 
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L'élite  des  Philofophes  a  toujours  cru 
qu'il  y  avoit  des  cho(ës  JLiftes  &  in  juftes  en 
elles-mêmes ,  Ôc  qu'il  y  avoit  une  loi  éter- 
nelle qui  devoit  être  la  rcgîe  de  nos  ac- 
tions. Cette  loi  éternelle,  qui  doit  être 
la  règle  de  nos  aélions,  eft  Dieu  même, 
auquel  les  Pythagoriciens,  fui  vis  -en  cela 
par  Platon,  vouloient  que  nous  tâchaf- 
fions  de  reÂèmble'-,  autant  que  cela  étoit 
pofllble  à  l'infirmité  humaine. 

Les  mêmes  Philofophes  fe  font  bien  ' 
apperçus  que  nos  adions ,  pour  être  par- 
faites, doivent  être  rapportées  à  la  four- 
ce  de  la  perfeClion;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Pythagore  (i)  ,  que  nous  devons  avoir 
Dieu  inceffuTunent  en  vue  ;  à  Plutar- 
}que  (2),  qu'il  faut  référer  le  principe  de 
nos  adions  à  Dieu  5  &  à  Marc  Anto* 
nin  (3),  que  nous  ne  ferons  jamais  aucu 
bonne  adion  l'i  nous  ne  la  rapportons  à 
Dieu:  auifi  défendoit  il  de  fe  lailîer  d  ter- 
miner par  le  feul  motif  du  plaifir ,  lorf- 
qu'on  devoit  agir,  parce  que  c'eft  le  prin- 
cipe de  tous  les.  crimes. 

S.  Auguftin  convenoit  (4)  qu'il  fe  trou- 

fi)  Jamblique    ch.    XXVIIl  N.m.  p.  115.      ' 
(2)  De  genio  Socratîs.  p    580.  trad.    d'Amiot,     > 
{^)  Liv    lll,  JeB    13.  p.  87. 
(4)  De  doctrina  Cbrijli,  Liv.  II.  ch.    40.    toia. 
III.  pag.  42. 
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voit  des  vérités  dans  les  livres  dés  payfens 
fur  le  culte  de  Dieu  Deque  ipfo  iino  Deo 
colendo  .  tionnulla,  'uera  înven'mntur  apud 
eos.  On  peut  voir  à  ce  lujet  les  loix  de 
Zaleucus,  &  furtout  la  préface  ,  qui  en 
eft  admirable.  M.  Bayle  affure  (  )  que 
ce  n'eft  pas  fans  ràifon  que  i>caliger  Ta 
traitée  de  divine;  elle  marque  le  plus  clai- 
rement du  monde,  feloii  lui,  la  nécefîité 
du  culte  intérieur '6c  la  pureté  del'ame, 
fi  l'on  veut  fervir  les  Dieux  léç^itimement. 
En  effet  Zaleucus  ordonne  (i)  de  fe  pu- 
rifier Pâme  de  toutes  fortes  de  crimes, 
parce  que  Dieu  n'étoit  point  honoré  par 
les  facrifices  des  méchans  ,  quelques  dé- 
penfes  qu'ils  fiffent,  mais  feulement  par  la 
irertu  6l  par  l'exercice  des  bonnes  adionsj 
:e  qui  cft  conforme  à  ce  que  l'on  lit  dans 
ricéron.  Q)  Cultiis  aiiîem  Deorum  optu 
nus ,  idenique  certîjjimus  atque  fan^ijjîmus  ^ 
'lenijjîmus  pietatis  ,  ut  nos  femper  puni , 
ntegrâ ,  incorniptâ.,  ^  voce  &  mente  ve- 
\. ère  mur.   Ce  ne  font  pas  les  feuls  Philofo- 

i'  hes  qui  ont  connu  le  prix  &  la  néceiîlté 
u  culte  intérieur. 

\   (i)  Penfées  diverfes.   Tom  III.  pag.   236. 

1(2)  Diodore  de  Sicile.  Liv.  XII.  pag.  84.  Sto- 
àox  I.  pag.  278. 
(3)  Dg  natura  deorum.  tom.  II.  pag,  22S. 
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Les  Egyptiens  demandoient  à  Dieu  la 
puri  h  cation    &  le   falut    de    lame    (i), 
On    lifoit  ,    au   rapport    de    Porphyre 
ces   deux  vers  dans  le  temple  d'Epidau 
re  (2). 

CaAuf  adcrati  confcendat  limina  templi, 
At  caûum  dicat,  â  mOdo  fanââ  ^pit» 

L'an:iour  de  Dieu ,  cette  important 
vérité  ,  que  des  théologiens  ont  tâch 
d'anéantir  parmi  les  Chrétiens,  a  été  rc 
commandé  par  plufieurs  Philofophes  célc 
bres 

jlimez  Dieu  plus  que  votre  ame ,  difo 
Sextus  le  Pythagoricien.  Le  vrai  Phik 
fophe,  fclon  Platon,  c'eft  celui  qui  ain 
Dieu:  c'elt  S.  AuguUin  qui  a  trouvé  ce 
te  doéîrine  dans  le  difciple  de  Socratc 
Ipfum  autem  verum  ac  fuminum  honum  Fi 
to  dîcit  Deum  :  unde  vult  ejfe  Phihfophul 
amaîoreni  Dei,  ut,  quomain  Phllofophia  L 
beatam  'uitam  tendit^  rurfus  îdeo  fit  beatW, 
qui  Deum  amancrit  (3).  J,' 

'!» 

(i)  Z)e   ahflhieutiâ.  Liv.   II.  f  ig,     Vo-jez  api' f, 
S.  Cyrille  contre  Julien.  Liv.  IX.  pag.   3ir. 

(2)  Jambiique,  de  myjleriis.  f.  10.  ch.  IX.  p'; 
178. 

(3)  P»  civitate  dei.  t.  Vill.  c  8.  t.  I.  p.  i$i7§W 
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L'amour  du  prochain  étoit  regardé 
comme  une  vertu  indifpenfable.  Dum 
inter  homines  fnmus ,  dit  5éneqiie(!^,  co- 
îamus  hiimanïtatem  ,  non  îimori  cuiquam^ 
non  periculo  fimiis.  C'étoit  un  principe 
reçu  non  feulemenf:  chez  les  Phirofophes, 
imais  chez  tous  les  peuples  ,  qu'il  falloit 
jtraiter  les  autres  hommes,  comme  nous 
Ifouha itérions  être  traités. 
j  C'eft  en  conféqucnce  de  cette  vérité, 
nue  rhofpitaîité  étoit  refpeclée  dans  les 
^lems  reculés  j  tous  les  hommes  fe  croyoient 
Treres,  &  on  auroit  eu  autant  d^horreur 
.lie  celui  qui  auroit  refufé  fa  maifon  à  un 
étranger,  que  nous  en  aurions  prélente- 
îpent  d'un  psre  qui  refurcroit  de  rece- 
voir Ton  fils  chez  lui. 

^1  II  y  a  voit  ,   dans  l'ide  de  Crète ,   des 
njiaifons   publiques   dellinées   pour   les  é- 
ingeis  ,   &  Ton  punitToit  chez  les  Lu- 
.  liens   ceux   qui    refufoient    leurs    mar- 
ins à  un  voyageur  après  le   foleil   cou- 
re. 

U  n'v  a  point  de  Père  de  TEdife  qui 

parlé  avec  plus  de  force  contre  ceux 

2i|i   refufent    de    fecourir    les    pauvres, 

l'un  Fhilofophe  Chinois,  qui  difoit  que 

i)  De  ird.  Liv.  III.  ch.  43. 
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le  riche  (i),  celui  même  quî's'eft  légitiihe' 
ment  enrichi  ,  eji  un  voleur ,  lorfquil  a 
laijp  fouffrir  llndigent  ;  ce  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'exprelfion  de  S. 
Ambroife:  „  vous  ne  Pavez  pas  nourri, 
donc  vous  l'avez  tué  „.  Non  pavifti ,  er- 
go  occidifti. 

Le  pardon  des    injures  &  l'amour    des 
ennemis   n'ont    pas    même  été  inconnus 
aux  payens.     P\t!'agore  vouloit  qu'on  ne 
fe  vengeât  de  ceux  qui  nous  ont  offenfés; 
qu'en  tâchant  de  les  rendre  nos  amis.   So-^ 
crates  dit  dans  le  Criton,   qu'il  nejl  pai 
permis  à  un  homme  ,  qui  a  été  offenfé  par\ 
une  injure  ^  de  s'en  venger  par   une  autre 
&  c'eft  par  ce  paflage  que  Celfe  prouv< 
que  la  défenfe  de  fe  venger  n'a  pas  été  in- 
troduite dans  le  monde  par  j.  C. 

Le  précepte  que  Pythagore  recomman^ 
doit  le  plus,  c'eil  de  dire  la  vérité.  Se- 
lon Mafc  Antonin ,  l'homme  de  bien  dit 
toujours  vrai.  Cet  Kmpereur  ne  craini 
pas  même  d'afilirer  que  Ton  ne  peut  men-j 
tir  ,  fans  commettre  une  impiété.  Le 
menfonge  étoit  mis,  par  les  Perfes,  ai^ 
rang  des  plus  grands  crimes. 

„  Qiii  eit-ce  qui  voudroit  fe  parjurer^ 

dit 

(i)  Légat,  tom.   IL  pag.  109. 
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dit  Ariftote  (r)  ;  les  parjures  d'ôiveîit 
craindre  la  punition  divine,  &  i|s  font 
deshonorés  chez  les  hommes  ;  quand  bien 
•même  leur  crime  feroit  caché  aux  mor- 
tels, les  immortels  ne  l'ignoreroient  pas,,. 

On  avoit  une  fi  grande  horreur  du  par- 
jure ,  qu'on  a  vu  des  gens  n'ofer  confom- 
mer  un  menfonge  par  ce  crime.  C'eft 
ce  qui  arriva  à  Lucius  Flaminius  (2) ,  qui 
fut  chafle  du  fénat  pour  avoir  fait  mourir 
un  criminel  dans  une  débauche,  par  com- 
plaifance  pour  une  femme  de  mauvaife 
vie;  il  le  nia,  mais  dès  qu'on  voulut  s'en 
rapporter  à  (on  ferment,  cet  homme, 
<qui  n'a  voit  pas  craint  de  mentir,  n'ofa  fe 
parjurer. 

Marc  Antonin  rendoit  grâces  aux 
Dieux  de  ce  qu'il  avoit  confervé  la  chaP-, 
teté  dans  fa  jeunefle  Les  poètes,  me- 
tte les  plus  licentieux,  ont  célébré  cette 
Vertu.  On  trouve  ces  deux  vers  dans 
Tibulle. 

Cafti  phccnt  fjpcris,  purâ  cum    veftc  venitc  i 
Et  mani  jus  putis  furnitc  fontis   aquam. 

Ariftote  (3)  veut  qu'on  punifle  les  jeu- 

(i)  Rhétorique.  Liv.  XFIII.  t.  2.  p.    267. 
(l)  Pliitarque. 

(3)  De  Ripuh.  Liv.  VIII.  ch.  17.  pag.  418. 
JLâ 
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nés  gens  qui  s'accoutument  à  tenir  des 
difcours  propies  à  bleflcr  la  pudeur  ,  & 
4]u'on  traite  avec  igncminie  les  gens  â- 
gés,  lorfqu'ils  ne  feront  pas  plus  retenus: 
faraifon  eft  que  Thabitude  de  dire  le  rr^al, 
jconduit  à  celle  de  le  faire.  ,Rien  n'eft 
plus  fage  que  la  fenteiice  d'Epi(5tete  fur 
cette  matière  (i).  11  blâme  tous  les  dif- 
cours contraires  à  la  chafteté  ,  il  ve,ut  que 
J'on  reprenne  ceux  qui  en  tiennent  ,  fi 
l'on  a  quelque  fuperiorité  fur  eux ,  finon , 
il  confeille  que,  par  un  filence  trifle  & 
morne  ,  on  témoigne  qu'on  n'approuve 
pas  leur  converfation.  y»  L'homme  de 
bien  5  félon  Menardre  (2),  ne  doit  ni 
corrompre  ,  ni  commettre  d'adultère  ,,. 
J.a  fidé'ité  conjugale  n'eft  pas  moins 
lin  devoir  pour  le  mari ,  que  pour  la  feni- 
jne,  fi  l'on  en  croit  Séneque.  S'icut  illf 
nîl  cum  adultero  ,  fie  tibi  nil  ejje  deberf 
fum  pelîke.  Il  y  avoit  des  loix  ,  dans 
prcfque  tous  les  pays  ,  qui  puniffoient 
lévércment  ceux  qui  ne  refpeéloient  pas 
la  couche  nuptiale.  La  loi  Julienne  con- 
damnoit  à  la  miort  ceux  ,  qui  cum  ma/- 
cuîis  nefandam  Ubidhem  covnnnter§  au- 
dent. 

(1)  Simplicius   ya^.  285. 

(2)  Séneque.  Ep.  94.  pag.  498. 
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Les  livres  moraux  des  Chinois,  des  Ja- 
ponois,  &  des  Siamois,  co  n  tien  fient  lei 
plus  grands  principes  de  la  morale.  Con- 
fucius  eft  rempli  de  fentences  ,  qu'il  fe- 
roit  à  fouhaitcr ,  pour  le  bonheur  du  gen- 
re humain  ,  que  tous  les  hommes  prati*- 
quaflènt. 

Les  biamois  ont  une  loi  compofée  dé 
plus  de  deux  cens  articles,  dont  quelques- 
uns  s'accordent  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  &  de  plus  difficile  dans  la  mo- 
rale évangélique  ,  comme  le  mépris  de 
foi -même,  de  ne  rien  réferver  pour  lé 
lendemain  ,  de  n'avoir  qu'un  feul  vête* 
ment. 

Le  Père  Tachard  convient  qu'un  Chré- 
tien ne  peut  rien  enfeigner  de  plus  par- 
fait, que  ce  que  la  religion  de  .siamois 
(1)  prefcrit  par  rapport  aux  mœurs  &  à 
la  conduite:  elle  leur  ordonne,  dit-il,  de 
faire  le  bien ,  &  ne  leur  défend  pas  feu- 
lement les  ax5lions  mauvaifes  ,  mais  ens 
core  tous  defiis  &  toutes  penfées  crimi- 
tidles  (2;. 

Un  voyageur  moderne  ,   qui  a  été  au 

(i)  Hift.  nat.  &  polit,  du  royaume  de  Siam.  2?. 
fart.pag.  7. 

(2)  Voyages,  tom.  FI.  pag.  368. 
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Japon,  &  qui  paioît  fort  inftruit  (ij, 
dit  que  la  ration  Japcr.oife,  confidérée 
en  général,  fournit  une  preuve  évidente 
que  les  lumières  de  la  railbn  naturelle  & 
les  loix  du  IViagiftrat  peu\ent  fûrement  di- 
riger &  conauire  tous  ceux  qui  veulent 
pratiquer  (a  vertu,  &  conferver  la  pureté 
de  leur  cœur. 

On  auroit  pu  traiter  ce  fujet  plus  au 
long,-  rien  n'eft  plus  aile  que  de  trouver 
dans  les  ouvrages  des  païens,  &  lur-tout 
dans  ceux  des  Philofophes  ,  des  dogmes 
aufii  purs  que  ceux  que  le  Chrifîianifme 
enfeigne.  il  y  a  des  livres  entiers  fur  ce 
fujet.  On  peut  voir  entr'autres  les  qiiœf- 
tiones  Jh;etar.ce  de  M.  Huet ,  l'hilloire 
de  la  Philofophie  payenne,  &  le  12.  cha- 
pitie  du  4.  livre  de  Grotius,  fur  la  véri- 
té de  la  religu-n  Chrétienne,  &  on  trouve- 
ra que  Laclance  a  eu  raifon  d'avancer 
(2)  ,  que  fi  quelqu'un  voulcit  recueillir 
toutes  les  véiiiés  que  les  Philofophes  ont 
enfeignées,  on  en  feroit  un  corps  de  doc- 
trine qui  feioit  conforme  aux  principes 
de  la  religion  Chrétienne.  Cette  compa- 
raifon  même  n'auroit  pas  flatté  Celfe  (3)^ 

(i)  Kempfer  ,  hift.  du  Japon.  L.  III.  ch.  2. 

(2)  De  viîâ  heaîà.  Liv.  VU.  f.  1.  p.  664. 

(3)  Origine.  t<^g.  274. 
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puifqu'il  foutenoit  que  les  Philofopbes  z* 
voient  traité  avec  beaucoup  plus  d'efprit 
&  de  clarté  les  vertus  morales ,  que  les 
Chrétiens. 

CHAPITRE    X. 

Les  hommes  font  Us  plus  parfaits  depuis  fa- 
vénement  de  Jéfus-Chrifll 


N. 


DUS  venons  de  voir,  que  de  l'aveu 
même  des  Chrétiens,  J.  C.  n'a  appris  au- 
cune vérité  nouvelle  aux  hommes  ,  & 
que  tous  les  devoirs  que  la  relij;ion  pref^ 
ciit ,  ne  font  autre  chofe  que  ce  que  la 
lumière  naturelle  nous  enfcigne  :  exami- 
nons préfentement  (î  les  hommes  font 
meilleurs  depuis  que  Dieu  a  envoyé  Ton 
fils  pour  les  réformer.  Il  femble  que  leur 
perfe:tionnement  devoit  être  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  fagefle  divine  dans 
rincarnation. 

Origene    (  i  )  le  croyoit,  Eufebe  (2) 
l'a  bien  compris ,  lorfqu'il  a  dit  qu'elle  a 

(1)  Origene  contre  Celfe.  pag.  1  ^  55. 

(2)  Prép.  Evang.  Liv.  T   cb.  4.  pag.  11. 
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corrigé  les  peuples  barbares,  &  qu'elle  a 
détruit  les  coutumes  imp  es  qui  s'étoient  J 
introduites  chez  eux-  C'eft  aufil  ce  que  * 
penfoit  S  Auguftin  (i);  en  parlant  des 
infidèles,  &  voulant  exalter  les  Chrétiens, 
il  fait  remarquer  leur  équité ,  leur  droitu- 
re ,  leur  candeur,  leur  bonne  foi  ,  leur 
piété  ,  leur  retenue  ,  leur  union  ,  leur 
charité,  leur  force,  l-ur  patience,  leur 
défintéreflement 

Cette  matière  faifoit  le  fujet  d'un  livre 
que  Théophane,  Archevêque  de  Nicéc, 
compofa  dans  le  14.  fiecle  contre  les 
Juifs',  on  en  conferve  le  manufcrit  à-  Ko- 
me  (2"). 

L'auteur  chercboit  à  prouver  dans  le 
4^  livre  de  fon  ouvrage,  que  l'f  vangile 
avoit  Dieu  pour  auteur  ,  puifqu'il  avoit 
rendu  les  hommes  plus  fages  que  la  loi 
ancienne  n'avoit  pu  faire;  mais  fi  l'on  fai- 
foit voir  que  les  hommes  font  au  moins 
auffi  méchans  qu'ils  Pétoient  avant  la  loi 
nouvelle,  on  pourroit  objecter,  à  ceux 
qui  fe  font  fervi  de  cet  argument  ,  que 
l'arrivée  de  J.  G  fur  la  terre  étoit  inuti- 
le, ou  n'a  point  eu  d'effet;  c'eft  ce  qu'il 

(1)  Bûurdaloue,   Dominicales,  t.   IV.  pag.  249. 

(2)  Oiidin.  tom.  XIII.  p,  133.  Fabricius ,  de 
larg,  p.    125. 


ri'eft  pas  difficile  de  démontrer.  Le 
Chriftiaiiifme  a  eu  ceia  de  commun,  dansf 
ion  commencement,  avec  toutes  les  fec-^ 
tes  naiiTantes  ,  que  Ton  y  remarqua  url 
très-grand  zèle  &  beaucoup  d'union.  Le 
zèle  fut  même  porté  au  de- Ri  de  fes  juftes 
bornes  ,  puifqu'on  lui  (acrifia  plufieurs 
fois  la  vérité;  &  quoiqu'il  y  eût  des  hom- 
mes très-corrompus  parmi  ceux  qui  pre- 
noient  le  nom  de  (.'hrétiens,  on  peut  di- 
re en  gén  rai  qu'il  y  avoit  dans  cette  fo- 
ciété  beaucoup  de  gens  remplis  de  refpecl 
pour  Dieu  &  d'amitié  pour  les  autres 
hommes.  On  retrouvoit  chez  eux  ce  que 
Ton  avoit  djjà  vu  chez  les  Pythagoriciens 
&  chez  les  Eiîéniens. 

Les  derniers  fiecles  ont  donné  un  pa^ 
reil  fpedacle  (i).  Les  plus  grands  en- 
nemis des  Luthériens  ,  des  Caiviniftes  , 
des  AnabaptKtes  &:  des  Quakers ,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  donner  des  éloges  à 
la  piété  &  à  la  régularité  de  ces  fecles 
nai  flan  tes. 

Cet  état  de  perfertion  ne  dura  pas 
long-tems  chez  les  premiers  Chrétiens; 
les  Pères  fe  plaignirent  bientôt  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  charité  dans  leur  vie,  ni  de 

(i")  Florimond  de  Raymond,  de  la  Jiaiflance  de 
l'héréGs.  pai^,  227.  Grotius.  Liv.  I.  pag.  117. 
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difcipline  dans  leurs  moeurs  ;  que  le  tems 
avoit  effacé  tomes  les  vertus  chrétiennes; 
que  les  Sarrazins  &  les  payens  gardoient 
leurs  loix  &  leurs  coutumes  avec  plus 
d'exa6titude  que  les  Chrétiens.  Ce  lont 
les  propres  expreffions  de  S.  Cyprien  (i), 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  h  du  Pape 
Grégoire  VU  Les  difputes  fur  la  reli- 
gion font  prefque  aufil  anciennes  que  J. 
C.  même.  Parmi  fes  difciples  ,  chacun 
chercha  à  faire  triompher  les  îèniimens 
propres.  Ces  quereîles  donnèrent  lieu  à 
CCS  aife-ablées  qu'on  a  appeliées  Conciles  y 
où  fouvent  la  violi;nce  &  la  brigue  firent 
rendre  des  décifions  que  l'on  força  de  ref- 
peder,  comme  fi  elles  fuflent  defcendues 
du  ciel.  Les  prêtres  ayant  été  admis  à  la 
confiance  des  i  rinces,  portèrent  l'ambi- 
tion &  l'ingratitude  jufqu'à  vouloir  per- 
iiiader  aux  peuples  que  l'autorité  fouve- 
raine  étoit  fubordonnée  à  la  jurididion  ec- 
ciéfiaftique  j  &,  à  la  faveur  d'un  princi- 
pe aufll  féditieux,  on  a  vu  plufieurs  fois 
des  Etats  bouleverfés,  &  des  Princes  dé- 
thrônés. 

LV!:iftoire  de  l'Empire  d'Allemagne  en 
fournit  plufieurs  exemples.     Ce  n*eft  pas 

(i)   Voyez  la  préface  de  la  fréquente  commu- 
nion, art.  36. 


fans  étonnement  qu'on  lit  dans  Silhon  , 

que  la  religion  Chrétienne  eft  venue  confir- 
mer la  fanté  langai'J'ante  des  Etats  fous  le 
règne  de  l'idolâtrie ,  ^ferrer  davantage  les 
nœuds  de  tohéijjance  que  les  peuples  doivent 
aux  Princes.  C'eft  ce  qui  a  été  réfuté 
très-folidement  par  Bayle  (i).  „  Depuis 
le  quatrième  fiecle  juiqu'au  nôtre,  dit-il, 
les  confpirations,  les  ('éditions,  les  guer- 
res civiles,  les  révolutions,  les  déthrône- 
mens,  ont  été  des  chofes  auffi  fréquentes 
parmi  les  Chrétiens  ,  que  parmi  les  irifi- 
deles.  Si  certains  pays  y  ont  été  moins 
fujets,  ce  n'eft  pas  la  loi  Chrétienne  qui 
en  a  été  la  caufc  ;  il  faut  attribuer  cette 
différence  aux  divers  génies  des  peuples , 
&  3  la  diverfe  conftitution  des  gouverne- 
mens  :  les  émotions  &  les  catailrophes  qui 
ont  troublé  ,  ou  n:ême  bouleverfé  les 
Etats,  ont  été  fouvent  caufées  par  la  re- 
ligion j  &  ce  font  principalement  cel- 
les-là qui  ont  été  turbulentes  &  furieu- 
ifes  „.      _  ^ 

On,  voit  par  là  qu*il  y  a  beaucoup  à  ra- 
3attre  de  ce  que  dit  M.  Silhon  :  on  peut 
)pporer,  aux  trophées  qu'il  a  érigés  à  la 
eligion    Chrétienne ,   non    feulement   la 

(i>  Réponres  aux  queftions  d'un  Provincial,  cb, 
X.XL  i>.  300. 
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pratique  de  plus  de  douze  fiecles ,  mais 
aufli  les  cruels  reproches  que  fe  font  tour- 
à-tour  les  Catholiques  Romains  &  les 
Proteftans. 

Ceux-là  reprochent  à  ces  derniers  un 
efprit  brouillon  ,  fadieux  ,  inquiet,  des 
maximes  républicaines,  de  Paverfioti  pour 
la  monarchie ,  des  dogmes  incompatibles 
avec  les  repos  des  Etats,  &:  propres  à  inf- 
pirer  un  génie  ambitieux  ,  entreprenant, 
toujours  en  adion ,  s^il  n'ell  opprimé  par 
une  force  majeure. 

Les  accufitions  qu'un  Père  de  l'Oratoi- 
re a  faites  contre  les  huguenots,  dans  le 
gros  volume  qu'il  oppofe  à  l'hiftorien  de 
VEdit  de  Nantes ^  font  fi  graves,  fur- tout 
par  rapport  à  Pefprit  de  rébellion,  qu'il 
n'y  a  point  de  Souverains  Catholiques, 
qui,  ajoutant  foi  à  ce  portrait,  n'aimaf- 
fent  mieux  laifîer  la  plupart  de  leurs  pro- 
vinces défertes,  que  de  les  voir  peuplées 
de  femblables  habitans.  Voila  Pidée  que 
les  Catholiques  Romains  fe  font  de  ceux 
qu'ils  appellent  Cahinijîcs,  Presbytériens , 
Puritains. 

Les  Proteflans  ,  de  leur  côté,  ne  ceP 
fent  (l)  de  foutenir  que  le  Papifme  doil 
être  banni  de  tous  les  Etats ,  puifqu'il  dif- 


I 


(i)  Préface  gén.  de  l'hift*  de  Tédit  de  Nantes. 
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penfe  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  prê- 
té aux  Souverains  leparés  de  la  commu* 
nion  de  Rome ,  &  qu'il  ne  travaille  qu'à 
fe  rendre  maître  de  tout,fbit  par  des  conf- 
pirations  cachées ,  foit  par  la  révolte  ou- 
verte des  peuples. 

Ces  reproches  ne  font  pas  fans  fonde- 
ment. L'on  a  vu  commettre  les  plus  af^ 
freux  affalïïnats  par  un  zèle  ardent  pour 
la  religion  Catholique.  Celui  qui  tua  le 
fameux  Guillaume  de  NaiTau  ,  Prince 
d'Orange,  difoit,  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourmens,  qu'il  fe  tenoit  heureux 
d*avoir  rendu  un  fi  grand  fervice  à  la  re- 
ligion Catholique  &  au  Roi  d'Efpagne 
fon  maître  (  i  ). 

Jacques  Clément  s'étoit  mis  dans  l'ef^ 
prit  qu'il  gagneroit  la  couronne  du  mar- 
tyre en  tuant  Henri  III.  Jean  Châtel  di- 
foit  à  fes  juges  ,  qu'il  croyoit  avoir  fait 
une  adion  méritoire  ,  en  attentant  à  la 
vie  d'un  Prince  qui  n'étoit  pas  réconcilié 
avec  le  S.  Siège,  &  qui,  par  conféquent, 
ne  devoit  pas  être  regardé  comme  un  Roi 
légitime. 

Ce  furent  ces  mêmes  principes  qui  ani- 
mèrent Ravaillac ,  &  qui  coûtèrent  la  vie 
au  plus  grand  Roi  de  la  France.     Nous 

(i)  Lettres  d'OITat.  Tom.  I.  liv.  13.  p.  391. 
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avons  vu  plus  haut  {chap.  7.)  les  diver- 
fes  violences  qui  ont  été  emyloyées  con- 
tre les  payens,  pour  les  amener  au  Chrif- 
tianifme,  le  zèle  des  orthodoxes  cft  enco- 
re bien  plus  grand  contre  ceux  d'entre 
les  Chrétiens  dont  la  créance  ne  s'accor- 
de pas  entièrement  avec  la  leur. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  par  les  châti- 
mens  fpirituels ,  que  l'on  févit  contre  ceux 
à  qni  l'on  donnoit  le  nom  d'hérétiques  j 
les  prêtres  ayant  acquis  un  très-grand  cré- 
dit depuis  que  les  Empereurs  éioient 
Chrétiens,  l'exil  &  enfuiie  la  mort  furent 
le  partage  de  ceux  qui  s'éloignèrent  de  la 
fèéle  dominante.  En  péchant  contre  les 
premiers  devoirs  de  l'humanité,  on  s'ima- 
gina plaire  à  Dieu  ;  &  plus  on  étoit  cruel , 
plus  on  étoit  cenlé  avoir  de  la  religion. 
C'efl:  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  fa- 
meux (1)5  r  je  me  fuis  vingt  fois  éton- 
né que  les  Juifs,  qui  haïfient  fi  obfliné- 
ment  les  Chrétiens,  &  qui  étant  répan- 
dus par-tout  le  monde,  favent  ce  qui  s'y 
paffe  ,  &  peuvent  tranfporter  les  nouvel-  < 
les  dans  tous  les  pays,  n'aieijt  pas  traduit 
en  diverfes  lanoues,  Chinoife,  Japonoifè, 
Malabaroife  ,  l'hiftoire  des  Chrétiens  ;  car 

(0  La  France  toute  Catholique  fous  Is  règne  de 
Louis  le  Grand.  P.  6(5. 
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ils  difpoferoient  par-là  toutes  les  nations  à 
ne  pas  fouffrir  que  les  Chrétiens  s'établif- 
fent  chez  elles  „. 

Cet  efprit  de  perfécution  avoit  gagné 
jufqu'au  bon  Roi  S.  Louis,  qui  difoit  con- 
fideinment  à  Joinvilie  (;  ),  95  que,  quand 
un  laïc  entendoit  médire  de  la  religion 
Chrétienne,  il  devolt  la  défendre  ,  non 
feulement  de  paroles ,  mais  à  bonne  épée 
tranchante^  &'  en  frapper  les  médifans  & 
les  mécreans  à  travers  le  corps,  tant  qu'el- 
le pourra  y  entrer  ,,. 

C'eit  une  violation  manifefte  des  pré- 
ceptes des  premier  doéleurs  de  l'Eglife, 
qui  avoient  décidé  que  la  violence  ne  de- 
voit  jamais  être  emp'oyée  en  faveur  de  la 
vérité.  Ceux  qui  parloient  de  la  forte 
a'avoient  aucun  pouvoir  fur  la  terre. 
Leurs  fuccefleurs,  devenus  tout-puiflans, 

tie  mirent  aucune  différence  entre  les 
ebelles  à  l'état  ,  &  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pas  aveuglément  les  décifions  de 
'Eglife. 

Le  Cardinal  du  Perron  eft  convenu  que 

;s  premiers  Pères  de  l'Eglife  ne  penfoient 

>as  de  même  que  les  E\  êques  du  dernier 

iecle ,  fur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 

l'égard  des  hérétiques.  «  Les  règles  de 

(i)  Joinvilie,  de  Ducange.  P.  11. 
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la  pruàerrce  chrétienne,  pour  la  confêrva- 
tion  de  la  religion,  l'Eglife  (r)  les  appli- 
que diverfement  ,  félon  la  diverfité  des 
tems  &  des  occafions;  comme,  par  exem- 
ple ,  quand  l'Eglife  étoit  fous  les  premiers 
Empereurs  payens,  les  Chrétiens  diibient 
qu'il  ne  falloit  perfécuter  perfonne  pour  la 
foi ,  &  que  la  religion  ne  devoit  pas  être 
forcée.  Depuis ,  quand  les  Chrétiens  fu- 
rent devenus  maîtres  de  l'Empire ,  &  que 
ks  Empereurs  furent  devenus  Catholi- 
ques, l'Eglife  fe  fentant  travaillée  d'héré- 
fies,  eut  recours  à  la  force,  &  à  faire  ré- 
primer les  hérétiques  par  peines  &  correc- 
tions temporelles.  Les  Pères  ne  s'en  tin- 
rent plus  alors  dans  les  fimples  termes  de 
TertuUien,  que  ce  n'étoit  point  a6te  de 
religion  de  contraindre^ mais  que  les  apof- 
tats  &  les  hérétiques  ,  quoiqu'ils  fuffent 
encore  hors  de  l'Eglife,  néanmoins,  d'au- 
tant qu'ils  avoient  fait  ferment  à  l'Église, 
on  pouvojt  les  contraindre  à  revenir ,  mê 
me  par  l'entremife  du  bras  féculicr  &  de: 
peines  temporelles,  n 

S.  Auguftin  dit  qu'au  commencement! 
avoit  été  d'autre  avis;  mais  que  depuis,  vain 
eu  par  les  raifons  de  fes  confrères,  qui  étoien 
plus  fages  &  plus  expérimentés  que  lui ,  i 

Ci)  Perroniana.  P.  434. 
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changea  d'opinion,  en  s'appUT^ant  fur  ce 
verfet  de  PEvangile:  Contrains-les  cV entrer. 
Les  Théologiens,  au  commencement, 
vouloient  qu'on  s'abftînt  du  fupplice  de  la 
mort,&  fe  contentoient  des  loix  impéria- 
les ,  qui  condamnoient  les  hérétiques  à  dix 
livres  d'or  d'amende.  Depuis,  comme  les 
maux  que  l'héréfie  apportoit  à  l'Kglife, 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  dangereux, 
on  employa  la  loi  du  Deutéronome  qui 
commande  de  faire  mourir  ceux  qui  fui- 
vent  les  faux  dieux ,  &  l'on  priva  les  hé- 
rétiques ,  non  feulement  des  biens ,  mais 
encore  de  la  vie> 

Calvin  fe  fondoit  fur  cette  règle,  lors- 
qu'il fît  brûler  Servet  à  Genève  ,  fc  les 
minières  Suifles,  Valentin.  En  Angleter- 
re, les  Ariens  doivent  êtrç  punis  de  mort  j 
quoique  cela  s'exécute  en  vertu  des  loix 
féculieres  ,  néanmoins  ce  n'eft  qu'après 
que  l'Eglife  y  a  pafle,  &  a  déclaré  aux 
Magiftrats  qu'ils  le  pouvoient  &  dévoient 
faire  en  confcience,  en  tirant  le  glaive, 
•  comme  dit  S.  Bernard  ,  ad  nutum  facerdotïs. 

Ce  font  ces  malheureux  principes  qui 
ont  produit  le  monftrueux  tribunal  de  Fin- 
qwfition^  dont  le  nom  feul  fait  horreur  à 
tout  ce  qui  n'eft  r>as,  ou  Italien,  ou  Ef- 
pagnol ,  ou  Portugais.  Il  faudroit  des  vo- 
lumes entiers  pour  ea  décrire  toute  l'ijii- 
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«juité.  Nous  nous  contentons  dé  renvoyer 
à  l'excellent  ouvrage  de  Limborch. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années ,  que 
les  Anglois  ont  reconnu  combien  il  étcit 
injufle  de  punir  de  mort  ceux  qu'on  ap  - 
pelle  hérétiques.  Ils  ont  aboli ,  fous  le 
règne  de  Charles  II,  l'ade  de  hceretïco 
comburendo. 

t-  C'eÎT  en  conféquence  de  ces  cruelles 
opinions,  que  l'on  a  vu  enfeigner  publi- 
quement, à  la  honte  du  Chriftianifme  j 
que  ron  ne  devoit  pas  garder  la  foi  aux  hé- 
rétiques ;  fentiment  que  Clément  VIII, 
qui  d'ailleurs  aflez  honnête  homme  pour 
un  Pape  ,  approuvoit,ainfi  que  s'en  plaint 
amèrement  ie  Cardinal  d'Oflat. 

L'inhumaine  décinon  du  concile  de 
Conftance  ,  fur  le  mépris  des  faufs-con- 
duits,  eft  auffi  le  fruit  de  cette  pernicieu- 
fe  dodrine  (i);  mais  nous  allons  prou- 
ver, par  quelques  exemples  choifis,  que 
les  plus  grandes  cruautés  ont  été  regar- 
dées comme  des  preuves  d'attachement 
pour  la  religion. 

L'auteur  de  la  vie  de  S.  Guillaume, 
Archevêque  de  Bourges  (2),  parlant  de 

la 

(i)  Hift.  du  concile  de  Confiance,  préface  de 
Lenfant.  P.  47. 
(2)  Bollandui.  Toin,  I.  p.  633. 
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la  vifloire  remportée  fur  les  Albigeois  par 
les  Catholiques,  loue  ceux-ci  de  n'avoir 
fait  quartier,  ni  à  aucun  âge,  ni  à  aucun 
fcxe,  dans  le  fac  de  Beziers.  Neque  œta- 
ti  parcentes,  ncqiie  fex'.t'r^  d'avoir  tué  les 
enfans  dans  les  bras  de  leurs  ineres ,  &  de 
n'avoir  refpedé ,  ni  les  Eglifes ,  ni  les 
monaft^res.  Inter  matnim  iilnas  parvuli 
quoque  Ciuji  fuiit^  S 'neque  Ecclejia ,  neque 
viona/ieria  eos  tiieri  poterant ,  qui  Ecclejics 
niperant  tinïiaîem 

(Jn  peut  joindre  à  ces  traits  de  zèle, 
ce  qui  arriva  en  Angleterre,  fous  le  règne 
de  Marie  (\).  Une  femme  a\ant-été 
condamnée  à  être  brûlée  avec  Tes  deux 
filles,  elles  furent  jettées  dans  le  même 
feu.  Il  y  en  avoit  une  qui  étoit  grofle 
&  proche  de  fon  terme ,  la  violence  du 
feu  &  de  la  douleur  la  fit  accoucher ,  l'un 
des  afllltans,  moins  barbare  que  les  autres 
fpeétateursj  tira  l'enfant  du  feu;  mais  a- 
près  avoir  délibéré  ,  on  l'y  rejetta  de 
nouveau. 

*      C'eft  à   la    religion    Catholique    qu'on 

doit  les  horreurs  de  la  S   Barthélemi,  & 

ilTaffreux  maflacre  d'Irlande  j  Caflamacnij 

l  qui  écrivoit  quelque  tems  après  le  mafîà- 


(i)  '.  Apologie    pour   la  réformation,  ci.    F//. 
p.  3Br. 
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cre  d'Irlande  (0  ,  exhortoit  Tes  compa- 
triotes ,  dans  un  livre  imprimé  à  Franc- 
fort, de  tuer  tous  les  hérétiques  &  tous 
ceux  qui  les  défendent.  Il  fe  réjouit  & 
les  félicite  ,  de  ce  qu'en  4  ans,  (depuis 
1641  jufqu'en  1645)  ils  en  avoient  tué 
plus  de  j  50  mille.  Le  carnage ,  qui  fe 
fit  dans  les  vallées  du  Piémont ,  eft  peut- 
être  au-defliis  de  tout  ce  qui  s'eft  prati- 
qué en  ce  genre  :  il  eft  impoflîble  de  lire 
le  récit  qu'en  fait  le  miniftre  Léger,  fans 
verfer  des  larmes  (2). 

„  1-  es  petits  enfans,  impitoyablement 
arrachés  des  mammelles  de  leurs  tendres 
mères ,  étoient  empoignés  par  les  pieds , 
froiffés  &  écrafés  contre  les  murailles  & 
les  rochers ,  &  bien  fouvent  leur  cervelle 
y  refloit  attachée,  &  leurs  corps  étoient 
jettes  à  la  voirie  ;  ou  bien  l'un  fe  faififfant 
de  l'une  des  jambes  de  ces  innocentes  cré- 
atures, &  l'autre  d'une  autre,  ils  le  dé- 
chiroient  milérablement  par  le  milieu  du 
corps,  &  puis  le  jet'.oient  par  la  campa- 
gne. Les  malades  &  les  vieillards ,  tant 
hommes  que  femmes,  étoient  brûlés  dans 
leurs  maifons ,  ou  hachés  en  pièces ,  ou 

(i)  Bibl.  Angloife.  L.  II.  p.  208. 

(2)  Hift.  des  Eglifes  Vaudoifcs,  Li-w.    11.  c.  9. 
f.  IIO. 


(  I?9  ) 

il 's  tout  nuds  en  forme  de  pelotons,  la 
tète  entre  les  jambes ,  ^c  précipités  par  leis 
rochers  ,  ou  roulés  par  les  montagnes. 
Aux  pauvres  filles  &  femmes  violées,  on 
leur  fcirciffoit  le  ventre  de  cailloux,  d'une 
manière  que  j'aurois  horreur  de  décrire, 
ou  bien  on  les  rempHflbit  de  poudre  de  on 
y  mettoit  le  feu,  comme  à  plufieurs  per- 
ibnnes  on. en  a  rempli  la  bouche  &  les 
oreilles,  &  puis  y  mettant  aufiî  le  feu,  on 
leur  fendoit  les  mâchoires  &  on  leur  fai- 
foit  fauter  la  cervelle  hors  de  la  tête. 
D'autres  miférables  filles  ,  ou  femmes , 
ont  été  empalées  toutes  vives  par  la  natu- 
re ,  &  dans  cette  effroyable  poflure,  ont 
éié  expofées  toutes  nues  fur  les  grands 
chemins.  D'autres  ont  été  diversement 
mutilées ,  &:  ont  eu  les  mammelles  cou- 
pées par  ces  bourreaux ,  qui  les  ont  fri» 
cafl^ées  &  mangées. 

Des  hommes  ,  les  uns  étoient  hachés 
tout  vifs  en  pièces  ;  on  leur  coupoit  le 
membre  viril,  &  on  le  mettoit  entre  les 
dents  de  leurs  têtes  coupées  j  d'autres  ont 
été  écorchés  vifs;  ici  le  pauvre  père  a  vu 
fon  enfant  que  l'on  écorchoit  par  le  mi- 
lieu du  corps,  &  que  l'on  écraibit  contre 
les  rochers  à  force  de  bras,  &  les  foldats 
s*entrebaitre  de  fes  pièces.  Là  le  mari  a 
vu  fa  femtne  violée  en  fa  préfence ,  &  îa 
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mère  ,  fa  fille ,  &  puis  éventrée  par  les 
foldats,  ou  bien  fouvent  Ton  ventre  farci 
de  pierres,  ou  rempli  de  poudre  On  a 
vu  fendre  le  ventre  des  femmes  encein- 
tes ,  toutes  vivantes  &  prendre  &  por- 
ter leur  fruit  au  bout  des  hallebar- 
des „. 

C'eft  donc  avec  une  graiide  raifon  que 
Eaile  a  dit,  ^  que  ce  que  le  Chriftianif- 
me  a  commis  de  violence  foit  pour  ex- 
tirper l'idolâtrie,  foit  pour  étouffer  les  hé- 
réfîes,  ne  fauroit  être  exprimé  j  que  l'hif- 
toire  en  infpire  de  l'horreur  ,  &  qu'on 
en  frémit  ,  pour  peu  qu'on  foit  débon- 
naire (i).  Une  bonne  ame,  dit-il,  ne 
Tauroit  lire  innocemment  ces  fortes  de  re- 
lations ;  elle  ne  fauroit  s'empêcher  de 
maudire  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  été 
caufe  de  ces  incendies,  &  au  lieu  de  de- 
mander des  fleurs  à  jetter  fur  leurs  tom- 
beaux,, au  lieu  de  chercher  un  formulaire 
de  bons,  fouhaits  dans  juvénal,  elle  cher- 
cheroit  un  formulaire  d'imprécations  dans 
Tibulle  „. 

Enfin  l*intolérance  des  Chrétiens  a  été 
jufqu'à  défendre  ,  fous  peine  de  la  vie, 
des   opinions  philofophiques.     En   voici 

(i)  Réponres  aux   quefl:.  d'un    Provincial,  tom, 
IV.  cb.  2.  Didion.  arc.  yapon.  N.  3. 


(  i8r  ) 

un  exemple  qui  n'eft  pas  fort  éloigne  de 
notre  te  m  s 

Villon,  Bitaut  &  de  Claves  avoient  a- 
vancé.  Pan  .64,  des  opinivOi-is  qui  n'é  • 
toicnt  pas  conformes  à  l'opinion   d'Arif- 
tote.     i-.a  faculté  de  l'aris  les  condamna, 
&  dénoi'ça  les  autem-s  au  Parlement,  qui 
rendit  ,    à  cette  occafion  ,  un  arrêt  que 
Ton  trouve  dans  M    de  Launov  (i).     H 
y  eft  ordonne,  ^  que  les  thefes',   où   fe 
trouveront  ces  proportions,  feront  déchi- 
rées ,   &  que  coinmandeme  '.t    fera   fait , 
par  un  des  huiffiers  de  la  Cour,  auxdits 
Claves,  Villon   &  Bitaut,  de  fortir  dans 
24.  heures  de  Paris,  avec   défenfes  de  fe 
retirer  dans  les  villes  &  lieux   du  reflbrt 
de  la  Cour  ,   d'enfeigner   la  Philofophie 
dans  aucune  des  univerfités  d'icelai,  &  à 
toutes  pcrfonnes  ,    de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient  ,   de  mettre   en 
difpute  lefdites  proportions  contenue?  ef- 
diîes  thefes,  les  faire  publier,  vendre  & 
débiter,  à  peine  de  punition  corporelle, 
foit  qu'elles  foient  imprimées  en   France, 
ou  ailleurs;  &  il  y  eft  fait  défenfes  à  tou- 
tes perfonnes,  à  peine   de  la  vie,  déte- 
nir &  enfeigner  aucunes  maximes  contre 
^  les  anciens  auteurs  approuvés ,  c'eft  à-di- 
rc.,  contre  Ariftote  „. 

(ï)  Ds  iari:i  Jrijïetelis  fortwul.  212. 
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Si  l'on  vouloit  approfondir  la  corrup-, 
tion  des  Chrétiens  ,  il  faudroit  prefque 
faire  l'hiftoire  de  l'Eglife  ;  on  y  verroit 
l'ambition  ,  la  cruauté  ,  le  dérèglement 
dans  les  mœurs,  portés  aux  plus  grands 
excès. 

Les  hiftoriens  Chrétiens,  les  plus  zé- 
lés pour  leur  caufe,  n'ont  pas  pu  le  déla- 
vouer  (i);  mais  ce  font  des  faits  fi  pu- 
blics, que  ce  feroit  perdre  du  tems,  que 
d'entreprendre  de  les  prouver  en  dé- 
tail (z).  L'Eglife  de  Rome  ,  qui  auroit 
dû  donner  les  bons  exemples ,  a  été  le 
centre  du  défordre 

Alcuin  fe  plaignoit  de  fon  tems  qu'il 
n'y  avoit ,  ni  crainte  de  Dieu,  ni  fagef- 
fe ,  ni  charité  à  Rome ,  &  que  l'on  y  vo- 
yoit  fouvent  des  traits  de  la  plus  grande 
impiété. 

Nonne  in  fede  romand  ....  ibî  extre- 
ma  hnpîetatis  exempla ,  nec  ïJA  timor  De'i , 
nec  fapientia  y  nec  cbaritas  ejje  v'iâetur  (3). 
Le  mal  étoit  général:  àfiimmo  cap'nis  pa- 
ritcr  pedis  ufqiie  deorfum  ad  plantain  fanum 
cJJe  nihil;  nunc  caput  ejl  fceJerum  ,  qiia  ca^ 
put  orbis  erat. 

(i)  Baronius ,   à  l'art.  1049, 
(2^)  Lenfant.  préface  du  concile  de  Confiance, 
p.  939.     La  défenfe  de  la  réforme ,  t.  I.  c.  2. 
(3;  P.  1502. 
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Le  bon  Pape  Adrien  V'I  en  convenoit , 

fcimiis ,  dit-il ,  in  hâc  fan6iâ  Jcde  ,  aliqnot 
jam  annu ,  muha  fuijjc  abom'watida ,  abu- 
fus  in  Jp':riîuaUbus  ,  excejfus  in  mandatiF y 
^  omnia  denique  in  perierfum  miitaîa  (i). 

Pic  de  la  Mirandole  en  avoit  dit  plus 
qu'Adrien,  en  parlant  à  Léon  X.  «  II 
n*y  avoit  plus  dans  l'Eglile  de  Lieu,  ni 
pudeur,  ni  modeftie  ,  ni  juftlce  (ce  font 
fes  termes)-  la  piété  étoit  changée  en  fu- 
per(titi:;n  ,  le  vice  étoit  honoré ,  la  vertu 
condamnée;  les  temples  &  les  couvens  de 
religieufes  étoient  des  lieux  publics  de  dé- 
bauche, où  les  péchés  les  plus  énormes 
fe  commettoient  fans  retenue.  Les  prê- 
tres &  les  Evêques  ignoroient  la  p-iere 
qui  fe  devoit  faire  devant  le  cruci- 
fix, &  ils  étoient  fimoniaques  publique- 
ment (2)  „. 

Mais  pour  faire  voir  que  le  Chriftia- 
nifme  n'a  point  adouci  les  mœurs ,  nous 
rapporterons  quelques  traits  de  l'ouvrage 
fameux  de  Darthelémi  de  las  Cafas;  il  eft 
vrai  que  ces  détails  font  horreur,  qu'on 
ne  trouve  rien  de  fi  affreux  dans  toute 
l'hiftoire  pa\enne;  mais  ils.  font  trop  con- 

(i)  Ingellus,  dans  Voflîa'î ,  ro?«.  /.  f.  350.    A* 

lafînus,    ihid    Ttm.  IF-  p.  659. 
(2)  Fafciculus  temperwn.  p.  209. 
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cluans  pour  notre  thefe,  pour  que  nous 
les  paffions  fous  fllence. 

i^près  avoir  dépeint  le  naturel  des  In- 
diens, doux,  traitable  &  fournis,  il  ajou- 
te (  I  ^^  :  „  c'eft  chez  ces  agneaux  que  les 
i  fpagnols  font  entrés,  de  même  que  des 
lions,  des  Jcups  &  des  tigres  cruels,  qui 
avoient  été  longtems  fans  manger  ;  de- 
puis 4,0  ans,  ils  n'ont  fait  autre  chofe, 
que  de  les  mettre  en  pièces,  les  tuer, 
les  affliger ,  les  tourmenter  &  les  détruire 
par  des  cruautés  qui  n'avoient  jamais  été 
ni  vues,  ni  lues,  ni  entendues,  en  forte 
que  de  plus  de  trois  millions  d'ames,  qui 
étoient  dans  l'ifle  Efpagnole,  il  n'y  relte 
pas  plus  de  deux  cens  perfonnes  naturel' 
les  du  pa\s. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terre  ferme,  con- 
tinue-t-il  ,  nous  ûvons  ?.f[arément  que 
les  Efpagnols  ont  dé^^eupîé  plus  de  dix 
royaumes  plus  grands  que  PÉfpagne,  ert 
y  comprenant  le.  Portugalilic  l'Anagon, 
aeux  fois  plus  de  pays  qu'il  ti'y  en  a  de 
Séviile  à  Jerulalem,  d'où  il  y  a  pourtant 
mille  lieues  de  <.hemin  Tous:  ces  royau- 
mes font  aujourd'hui  déferts,  après  avoir 
été  peuplés  autant  qu'un  pays  peut  l'être. 
De  bon  compte  fait   &  très-certain  ,  on 

(r)  lïifl:.   du  Papifine  de  Juricu.   c.  2.  p.  208. 
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peut  prouver  que  les  Efpagnols,'  par  leur 
tyrannie,  ont  fait  mcAirir  plus  de  douze 
millions  d'hommes ,  femmes  &  enfans,. 
&^je  ne  croirois  point  me  tromper,  en 
difant  quinze  millions  ;  ils  ouvroient  le 
ventre  des  femmes  grofles  toutes  vivan- 
tes, &  en  arrachoient  le  fuit  ;  ils  fai- 
foient  des  gageures ,  à  qui  d'un  coup 
d'épée  ouvriroit  &  fendroit  un  homme 
par  le  milieu,  ou  à  qui  lui  couperoit  la 
tête  avec  le  plus  d'adreflè ,  ou  à  qui  lui 
ouvriroit  le  plus  les  entrailles.  Ils  pre- 
noient  les  enfans  par  les  pieds  ,  &  les 
armchant  du  fein  de  leurs  mères,  ils  leur 
froi [foient  la  tête  contre  les  rochers  -,  ils 
en  jettoient  d'autres  dans  les  rivières ,  en 
les  élançant  en  l'air,  &  quand  ils  retom- 
boicnt  dans  l'eau  ,  ils  étoient  enchantés 
Ils  faifoient  de  certains  gibets  longs  & 
bas  ,  de  forte  que  les  pieds  touchoient 
prefque  à  terre  ;  chacun  de  ces  gibets  é- 
toit  pour  M  perfonres,  à  V honneur  ^  di- 
foient-ils,  de  ,7-  C.  ^  des  douze  Jpêîres; 
puis  ils  mettoient  le  feu  par-defîbus  & 
brùîoient  tout  vifs  ceux  qu'ils  avoient  fuf- 
pendus  à  ces  gibets  Ils  failoient  ordinai- 
rement mourir  les  nobles  &  les  grands  fei- 
gneurs  des  Indiens  de  cette  façon.  Ils 
faifoient  de  certains  grils  avec  des  per- 
ches drelTées  fur  des  fourchettes , .  &  al- 
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îumoient  un  petit  feu  defibus  ,  afin  que  |; 
ces  miféiables  mouruiïlnt  lentement,  en  ji 
jettant  des  cris  de  àéfeCpoir  ,,.  !; 

L'auteur  ,  que  nous  citons  ,  dit  qu'il  ;j 
vit  une,  fols  quatre  ou  cinq  -ies  princi- 
paux feigneurs  fur  ces  grils,  &'  il  y  en 
avoit  encore  trois  ou  quatre  garnis  de  mê- 
me 3  ceux  qui  étoient  deflus  jettoient  des 
cris  horribles,  qui  cmpêchoient  le  Capi- 
taine de  dormir,  ce  qui  l'engagea  à  com- 
mander qu'on  les  étranglât,  mais  le  fer- 
gent  fut  affez  cruel  pour  mettre  lui  même 
des  baillons  à  leurs  bouches,  pour  les 
empêcher  de  crier,  &  il  attifoit  le  feu, 
afin  qu'ils  grillalTent. 

,  J'ai  vu  tout  cela  ,  &  une  infinité 
d'autres  adions  „,  ajoute  Farthelémi  de 
las  Cafas.  Ce  même  auteur  nous  ap- 
prend que  les  Efpagnols,  pour  attrapper 
les  Indiens  ,  qui  fe  fauvoient  dans  les 
montagnes,  avoient  de  gros  chiens  &  de' 
grands  lévriers  qui  m.ettoient  en  pièces 
un  Indien  en  mains  de  tems  qu'il  n'en 
faut  pour  réciter  un  Credo,  lis  remplif- 
foient  des  granges  de  ces  misérables  peu^ 
pies,  &  en  brûloient  plufieurs  milliers  à 
la  fois.  Si  quelque  Efpagnoî  prenoit  un 
Indien  en  croupe  pour  en  faire  un  efcla- 
ve,  un  Efpaguol  venoit  par  derrière  pour 
faire.  ellTai  de  fon  adrefle  &  le  tuoit  d'ua 


(  i87  ) 
coup  de  lance.    Si  quelque  jeune  enfant,  - 
ou  garçon,  étoit  tombé  à  terre,  un  £fpa- 
gnol  venoit ,  lui  coupoit  les  jambes  &  le  ' 
lailToit  là. 

„  Une  fois,  continue-t-il ,  les  Indiens; 
venoient  au-devant  de  nous  dix  lieues  d'u- 
ne grande  ville,  pour  nous  recevoir  avec 
des  vivres  &  des  viandes  délicates  ,  en 
nous  faifant  mille  careflesj  ils  étoient  pai- 
fîblement  aflis  devant  nous,  fubitement  le 
diable  entra  dans  les  Efpagno's  ,  & ,  en 
ma  préfence,  fans  qu'il  y  en  eût  aucune 
raifon,  ils  maflacrerent  près  de  trois  mille 
de  ces  innocens.  Je  vis  là  de  fi  grandes 
cruautés ,  que  jamais  homme  n'en  a  vu , 
ni  n'en  verra  de  femblables  „. 

Un  Efpagnol,  allant  un  jour  à  la  chaf- 
fe,  &  n'avant  pas  de  quoi  faire  curée  à  Tes 
chiens,  prit  l'enfant  d'une  Indienne  d'en-" 
tre  les  bras  de  fa  mère ,  le  mit  en  pièces , 
&  le  diftribua  à  fes  lévriers. 

On  ne  peut  faire  réflexion  fur  toutes 
ces  horreurs,  ïans  être  obligé  d'avouer 
que  Scaliger  (i)  a  dit  vrai,  lorfqu'il  a  as- 
furé  que  les  Chrétiens  font  plus  méchans 
que  le>  payens  &  que  les  Mahométans  ; 
c'eft  ce  que  penfoit  aufll  Montaigne. 
„  Comparez  nos  mœurs  à  un  payen  &  à 

^i)  Scaligerana.  pag.  49. 
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un  Mahométan  ,  dit  -  il ,  vous  ferez  tou- 
jours au-deflbus  „. 

M.  Leclerc  a  parlé  fur  le  même  ton  : 
(i)  5,  Si  Ton  cherche  parmi  les  Chré- 
tiens, dit -il,  les  vertus  qu'on  fe  doit  à 
foi-même,  comme  la  moceliie,  l'humili- 
lité,  l'abftmence  des  plaifi-rs  défendus,  la 
patience  dans  l'adv6ifité,  je  ne  fais  fi  on 
en  trouvera  drivantac.e,  que  parmi  les  pa- 
yens  anciens  &  n.odernts ,  pourvu  que 
l'on  veuille  rendre  juilicc  aux  uns  &  aux 
autres  .,. 

Ceux  d'entre  les  Chrétiens,  qui  ont 
pris  le  nom  de  réformés ,  font  encore  bien 
éloignés  de  la  perfection.  Les  plus  zélés 
partifans  de  ce  parti  conviennent  de  cette 
corruption.  Brand  ^2) ,  qui  a  fait  Phi- 
Jio'ire  de  la  réformât lun  des  Pays-Bas^  dit 
que  les  réformés  ont  banni  l'innocence, la 
douceur,  l'humilité  &:  la  cr.arité;  que  le 
vice  ,  la  perfécution,  la  haine  ,  l'envie  & 
l'amour  propre,  ont  pris  la-  place  de  ces 
vertus. 

JLe  Miniftre  Jurieu  convient  du  dérè- 
glement des  moeurs  de  fa  f-de.  „  Le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  dit  il  ,  c'eft  lc:ur 
extrême    corruption.      Les   léformés  de 

Cî^  De  l'incrédulitv?.  pag.  221. 

(î)  Bibliothèque  Argloifc.  t.  V.  art.  4.  />.  434. 
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France  fe  laiffent  emporter  au  torrent  de 
la  vaiiité  ,  de  l'orgueil ,  du  luxe  ,  de  la 
folle  dépcnfe,  qui  occupe  tout  le  royau- 
me ,  &  fou^'cnt  ils  enchériiTent  dans  ces 
ciimes  fur  leurs  compatriotes.     L'Angle- 


terre à  fes  défauts,  c 
grands  :  la  piété  y  el 


ui  ne  font  pas  moins 
:  relâchée ,  les  hom- 


mes V  ^ont  fuperbes,  les  femmes  fouve- 
rainement  déréglées,  vaines  &  trompeu- 
fes  au-delà  de  l'imagination.  Les  royau- 
mes du  Nord  Je  les  provinces  réformées 
d'Allemagne  font  plongés  dans  une  dé- 
bauche qui  les  abniff.  &  les  abrutit,  ^'  par 
tout  g;énéralement  règne  une  prodigieule 
indifférence  pour  la  religion.  Les  Prin- 
ces, les  Souverains,  ne  penfent  qu'aux 
intérêts  politiques  Le  foin  de  l'Eglife  & 
de  la  vérité  e'i  ce  qui  les  occupe  le  moins. 
Les  peuples  font  fans  piété,  les  patteurs 
font  relâchés,  &  au  lieu  que  chacun  de- 
vroit  fouteuir  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
formation ,  tous  contribuent  à  le  laifler 
tomber  à  terre  ,, 

La  placette  ne  (e  plaint  pas  moins  amè- 
rement du  dérèglement  des  réformés. 
„  Qu'on  raffjmbîe,  dit  il,  fi"»  tous  ceux 
qui  ne  manquent,  ni  de  fobriété,  ni  de 
chafteté ,  quelque  grand  que  le  nombre  en 

(i)  Eflai  fur  i*amour  des  pUifirs.  c.  IV.  p.  pr. 
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'fbitj  il  fe  réduira  à  très-peu  de  chofe,  fi 
l'on  en  retranche  tous  les  détenteurs  du 
bien  d'autrui ,  tous  les  avares ,  les  ambi- 
tieux, tous  les  orgueilleux,  tous  les  Idolâ- 
tres du  faux  honneur,  tous  les  vindica- 
tifs ,  tous  ceux  qui  font  prévenus ,  tous 
les  calomniateurs,  tous  les  médifans,  tous 
les  adulateurs ,  tous  les  menteurs ,  tous 
ceux  qui  refufent  d'affifler  les  pauvres, 
fans  parler  des  indévots ,  des  blafphéma- 
teurs,  des  fuperftitieux,  des  incrédules  & 
des  idolâtres.  Toutes  ces  déduftions  fai- 
tes, ce  qui  reftera  fe  trouvera  Ci  petit,  qu'à 
peine  pourra-t-il  faire  quelque  nombre.,, 

Perfonne  n'a  parlé  avec  plus  de  fens  & 
d'exaditude  fur  ce  fujet,  que  Robert  Bar- 
dai dans  fon  apologie  des  Trembleurs. 
Ce  paffage  eft  un  peu  long,  mais  il  eft 
trop  important  pour  être  omis.  Le  voici 
tel  qu'il  fe  trouve,  théfe  lo.  pag.  315. 

„  Les  Eglifes  particulières  de  Chrift, 
raffemblées  au  mêine  tems  des  Apôtres, 
commençant  bientôt  à  décheoir  ,  quant 
à  la  vie  intérieure,  vinrent  à  bout  d'être 
toutes  couvertes  de  diverfes  erreurs,  & 
les  cœurs  des  profeffeurs  duChriftianifme, 
à  être  tourmentés  de  l'ancien  efprit  &  de 
la  converfation  du  monde  j  néanmoins  il 
a  plu  à  Dieu ,  durant  quelques  centuries , 
de  conferver  cette  vie  en  plufieursj  les- 


quels  il  ani Tia  de  zele  ,  pour  demeurer 
fermes  &  foiifflir  pour  fon  nom  à  travers 
des  perfécutions  ;  mais  ces  chofes  étant 
palTées,  l'humilité,  la  douceur,  la  chari- 
té, la  patience,  la  bonté  &  la  tempéran- 
ce du  Chriftianifme  vinrent  à  fe  perdre; 
car  après  que  les  Princes  de  la  terre  vin- 
rent à  prendre  cette  profefTion  fur  eux- 
mêmes  ,  &  qu'être  Chrétien  cefla  d'être 
une  infamie,  mais  devint  plutôt  un  moyen 
de  s'avancer,  la  gens 'devinrent  tels  par 
la  naiflance  ^  par  Téducation ,  &  non  pas 
par  la  converlion  &  par  le  renouvellement 
d'efprit.  Alors  il  n'y  a  voit  perfonne  fi 
miférable ,  perfonne  fi  méchant ,  per- 
fonne fi  propbâne,  qui  ne  devînt  mem- 
bre de  l'Eglife;  &  les  dodeurs  &  les 
pafteurs  d'icelle ,  dévenans  les  compa- 
gnons des  Princes ,  &  étant  ainfî  enri- 
chis par  leur  bienveillance ,  acquérans 
de  grands  tréfors  ,  &  de  grands  biens, 
devinrent  enflés  &  comme  enivrés  de  la 
vaine  pompe  &  de  la  gloire  de  ce  mon- 
de Ainfi  la>J5rtu,  la  vie,  lafubftance, 
&  le  noyau  de  îi  relig'on  Chrétienne  vint 
à  fe  perdre  &  rien  n'en  demeura  que  l'om- 
bre &Pimage  ^  laquelle  image  morte ,  ou  car- 
cafiè  du  Chriftianifme  <pour  la  faire  mieux 
recevoir  à  cette  fuperftition  intérieure  de 
leurs  cœurs ,  ou  en  devenant  moins  mé- 
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.chans,  ou  moins  fuperftitieux ,  mais  dans 
quelque  petit  changement  dans  l'objet  de 
leurs  fupeirtitions)  n'ayant  point  l'orne- 
ment intérieur  de  la  vie  de  l'efprit,  devint 
ornée  de  plufieurs  ordres  extérieurs  &  vi- 
iîbles  ,  &  embellie  d'or  &  d'argent,  de 
pierres  précieufes  &  d'autres  ornemens 
magnifiques  de  ce  monde  périflable:  tel- 
jement  que  ceia  ne  devoit  non  plus  être 
appelle  la  religion  Chrétienne ,  nonob- 
ftant  la  profeffion  extérieure,  que  le  corps 
mort  d'un  homme  doit  être  eftimé  hom- 
me vivant.  Cette  Eglifè  apoflate  de  Ro- 
me n'a  pas  moins  introduit  de  cérémo- 
nies &  de  fuperftitions  dans  la  religion 
Chrétienne,  qu'il  y  en  avoit ,  foit  entre 
les  Juifs,  (bit  parmi  les  payeuBj^  il  y  aeu 
autant  éi.  plus  d'orgueil,  d'avarice,  de  Ta- 
ies couvertures  de  luxe  ,  d'adultère  ,  de 
profanation  &  d'athéïfme  parmi  les  doc- 
teurs &  les  principaux  h^vêques,  qu'il  y 
en  a  jamais  eu  parmi  aucune  forte  ce 
peuple.  C'efr  de  quoi  perfbnne  ne  peut 
douter ,  s'il  a  lu  leurs  propres  auteurs , 
Platina  6i  les  autres;  or  bien  que  les  pro- 
teftans  aient  reformé  quelques  articles  & 
des  doélrines  abfurdesjils  n'ont  néanmoins 
fait  que  tailler  les  branches ,  &  foutienneht 
finement  les  mêmes  racines,  dont  ces  ar- 
.bres  ont  germé.  On  trouve  que  le  même; 
'  or- 
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Orgueil,  la  même  avarice  &  la  même  (ên- 
fualité  s'eft  répandu  par  tout  &  a  fermen- 
té dans  leurs  Ègiifes  &  leurs  miniftres,  6c 
la  vis  &  le  pouvoir  &  la  vertu  de  la  vraie 
religion  elt  perdu  entre  euxj  &  la  même 
mort ,  la  même  ilérilité ,  la  même  féche- 
refle  &  la  même  inanition  Te  trouvent 
dans  leurs  myfteres  ,  de  forte  que  l'on 
pourroit  dire  véritablement  des  uns  &  des 
autres  ,  fans  faire  brèche  à  la  charité  » 
qu'ayant  feulement  la  forme  de  la  pié- 
té ,  &  plulîeurs  d'entre  eux  n'ayant  que 
cela,  ils  en  font  les  fauHTes  images  „. 

Les  auteurs  moraux   les   plus    ellimés 
entre  les  Catholiques^  qui  ont  écrit  de- 
puis  un    fîecle ,    nous  repréfentent   leur 
tems,  comme  celui  où  le  défordre  a  été 
lamené  à  fon  plus  haut  période.     Ecou- 
tons le  célèbre  Mr.  Arnault.     „  C'eft  une 
rhofe  horrible,  dit-il  dans  fon  livre  de  la 
fréquente   communion  ,    que   l'on    n'ait   ja- 
nais  vu  davantage  de  confefllons    &  de 
;ommunions ,  &  jamais  plus  de  défordres 
&  de  corruptions.    Toutes  les  véritables 
narqaes    du   Chriftianifme  font   prefque 
teintes  aujourd'hui  dans  les  mœurs  des 

hrétiens  j  il  n'y  eut  jamais  plus  d'impu- 
.|eté  dans  les   mariages ,  plus  de  corrup- 
on  dans  les  familles,  plus  de  débordc- 

ent  dans  la  jeunefTe  ,  plus  d'ambitioa 
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parmi  les  riches ,  plus  de  luxe  parmi  tou* 
tes  fortes  de  perfonnes ,  plus  d'infidélité 
dans  le  commerce,  plus  d'altération  dans 
la  marchandife ,  plus  de  tromperie  dans 
les  artifans,  plus  d'excès  &  de  débauche 
parmi  les  peuples:  qui  ne  fait  que  depuis 
vingt  ans,  la  fornication  a  paffé  parmi 
les  gens  du  miOnde  pour  une  faute  légè- 
re, l'adultère,  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes,  pour  une  bonne  fortune,  la  four- 
berie &  la  trahifon  pour  vertus  de  la 
cour,  l'impiété  &  le  libertinage  pour  for- 
ce d'efprit ,  le  juremicnt  &  le  blafphêm.e 
pour  ornement  dans  le  difcours,  la  trom.- 
perie  &  le  menfonge  pour  la  Icience  du 
débit  &  du  trafic,  la  fureur  du  jeu  con- 
tinuel pour  une  honnête  occupation  des 
femmes  ,  le  mépris  des  maris,  l'abandon 
du  foin  des  familles,  la  négligence  de  l'é- 
ducation des  enfans,  pour  le  privilège  de 
celles  qui  ont  quclqu*avantage  de  la  natu- 
re ,  ou  de  la  fortune  ?  Je  ne  dis  rien  des 
crimes  plus  abominables,  que  nos  pères 
ont  ignorés,  &  qui  fe  font  débordés  de 
telle  „  forte  dans  ce  lîecle  malheureux  , 
qu'on  ne  fauroit  y  penfer  fans  être  faifl 
d'horreur  „. 

Les  Jéfuites  font  en  cela  d'accord  avec 
Port  Royal.  „  Où  trouve-t-on  aujour- 
d'hui de  la  religion  ?  de  la  manière  dont 
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Ori  vit  dans  le  monde,  toutes  les  vérita- 
bles marques  de  piéié  font  prefque  dé- 
truites dans  les  mœurs  des  Chrétiens,  s'é- 
crie le  Père  Rapin  {de  la  foi  des  derniers  fie' 
des,  c.  8.  pag.  465.)  y  eut-il  jamais  plus 
de  dérèglement  dans  la  jeunefle  ,  plus 
d'ambition  parmi  les  grands,  plus  de  dé- 
bauche parmi  les  petits ,  plus  de  déborde- 
ment parmi  les  hommes ,  plus  de  luxe  & 
de  molefle  parmi  les  femmes ,  plus  de 
mauvaife  foi  dans  tous  les  états ,  &  dans 
toutes  les  conditions  ?  Y  eut-il  jamais 
moins  de  fidélité  dans  les  mariages,  moins 
d'honnêteté  dans  les  compagnies,  moins 
de  pudeur  &  de  modeftie  dans  la  fociété  ? 
Le  luxe  des  habit-^,  la  fomptuofité  des 
ameublemens ,  la  délicateffe  des  tables,  la 
fuperfluité  de  la  dépenfe,  la  licence  des 
mœurs  &  les  autres  déréglemens  de  la 
vie  font  portés  à  des  excès  inouïs  :  tous 
les  principes  de  la  vraie  piété  font  telle- 
ment renverfés  ,  qu'on  préfère  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  un  honnête  fcé- 
lérat  à  un  homme  de  bien  qui  ne  le  fait 
pas-  &  faire  le  crime  fagement  &  fans 
offenfer  perfonne  ,  s'appelle  avoir  de  la 
probité  félon  le  monde.  On  n'a  jamais 
tant  parlé  de  morale  &  il  n'y  eut  jamais 
moins  de  bonnes  mœurs,  jam.ais  plus  de 
réformateurs  &  moins  de  réforme  j  jir 
N  2 
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maïs  plus  de  favoir,  &  moins  de  piété; 
jamais  de  meilleurs  prédicateurs,  &  moins 
de  changement  de  vie  :  de  la  manière 
dont  nous  vivons ,  ne  fommes-nous  pas 
de  vrais  payens  en  toutes  chofes  ?  La 
corruption  eft  univerfelle ,  le  péciié  règne 
par-tout ,  &  la  pénitence  ne  fe  fait  pref^ 
que  nulle  part  ;  on  a  honte  d'être  ver- 
tueux, &  c'eft  tête  levée  que  triomphe  le 
vice,  comme  la  proftituée  Babylone ,  qui 
eft  la  figure  du  dernier  degré  d'abomina- 
tion ,*  &  il  femble  que  les  hommes  n'ont 
jamais  été  (î  idolâtres  du  monde  ,  ni  û 
amateurs  du  vice  c'eft-à-dire  ,  dans  une 
oppofition  fî  formelle  à  l'efprit  de  Dieu  ,,. 
r,  Faut-il  qu'un  prédicateur  de  l'Evan- 
gile ,  dit  le  P  Bourdâloue  dans  les  Domî- 
nïcaïes  y  tom.  4.  fag.  258,  en  foit  réduit 
à  faire  publiquement  cet  aveu  5  ils  ont 
tous  quitté  les  voies  de  la  fainteté  qu'on 
leur  avoit  tracées,  ou  ils  fe  font  tous  li- 
vrés au  péché  ,,. 

Le  Père  Croifet  parle  d'un  même  ton 
dans  fon  parallèle  des  mœurs  de  ce  fiecle  B* 
de  la  morale  de  J.  C.  tom.  I.  pag.  33. 
„  Chacun  accufe  fon  lîecle  de  déprava- 
tion ,  ce  font  fes  termes  ;  mais  fans  vou- 
loir trop  faire  le  Jérémie  ,  vit-on  jamais 
moins  d'innocence  dans  la  jeuneffe  ,  fi 
peu  de  régularité  de  mœurs  &  de  condui- 
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te  dans  ceux  qui  font  d'un  âge  plus  mûr  ? 
Vit- on  jamais  moins  de  piété  dans  tous 
les  états  ?  &  combien  peu  de  religion  dan» 
prefque  tout  ce  qu'on  appelle  les  gens  du 
grand  monde  P  Le  libertinage  ,  pour 
être  plus  civilifé  ,  en  eft  -  il  moins  pu- 
blic „? 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  des  fer» 
mons,  dans  des  livres  de  piété ,  où  l'on 
ne  fe  pique  pas  toujours  d'une  extrême 
précifion ,  que  l'on  trouve  des  invectives 
contre  les  mœurs  déréglées  de  ces  der- 
niers ficelés  ;  deux  grands  Evêques  de 
Prance,  M.  Poncet  &  M.  d'Arras ,  ou* 
vrant  leur  cœur  au  Pape  Innocent  XI, 
lui  expofant  les  maux  de  l'Eglife,  &  lui 
en  demandant  le  remède  ,  parlent  aufii 
fortement.  ^  Quoique  depuis  plufieurs 
fiecles,  lui  difent-ils  ,  il  fe  foit  répandu 
ilune  grande  corruption  dans  les  mœurs 
des  Chrétiens,  autrefois  néanmoins  le  vi- 
ce fe  reconnoiflant ,  pour  ainfi  dire,  pour 
jce  qu'il  étoit  ,  portoit  toujours  quelque 
ipraélere  de  crainte  &  de  honte,  &  quel- 
j^ues  communs  que  fuffent  les  défordres, 
Iperfonne  n'ofoit  au  moins  les  autorifer 
ubliquement.  Mais  préfentement  le 
al  eft  devenu'  bien  plus  grand  &  plus 
unefte  à  l'Eglife  ;  car  non  feulement  le 
Nombre  des  méchans  augmente  tous  les 
N  q 


(  198  j 
jours,  mais  il  fe  trouve  encore  foutenu 
par  la  témérité  inconfidérée ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  de  quelques  nouveaux 
auteurs ,  qui  femblent  n'avoir  d'autres 
deiïcins ,  que  de  flatter  &  d'entretenir  la 
convoitife  des  hommes,  d'étouffer  les  re- 
mords de  la  confcience  ,  d'éteindre  ju{^ 
qu'aux  mouvemens  de  quitter  le  péché, 
d'ouvrir  la  porte  à  toutes  fortes  de  vices, 
d'élever  les  ténèbres  contre  la  lumière, 
la  faufîeté  contre  la  vérité,  enfin  de  fai- 
re fecouer  au  crime  la  crainte  &  la  honte 
qu'il  porte  naturellement  avec  lui ,  &  de 
lui  ôter  l'infamie  &  le  nom  même  de 
crime  „. 

Les  déréglemens  des  Chrétiens  ,  ont 
donné  aux  Juifs  la  matière  d'un  argument! 
contre  la  religion  Chrétienne.  „  Qu'a 
donc  opéré  la  venue  du  Meffie  ,  difoit 
Orobio,  &  en  quoi  confifle  la  guérifbn 
de  nos  maux?  Comment  prouveroit-on 
que  le  règne  du  démon  eft  exterminé? 
On  voit  évidemment  le  contraire ,  il  n'a 
jamais  été  fi  puifTant  :  il  n'en  doit  pas 
être  de  même,  lorfque  le  MefTie  fera  ve- 
nu ,  pour  lors  l'envie ,  la  haine ,  la  difcor- 
de  feront  pour  jamais  confondues.  Tout 
le  monde  vivra  en  paix,  l'amour  de  Dieu 
&  l'obfervation  de  la  loi  feront  la  feulç 
occupation  des  hommes  ,,, 
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C'efl:  en  conféquence  de  ces  caraderes^ 
que  les  Juifs  croyent  être  clairement  dé- 
fîgnés  dans  les  prophéties,  que  le  minif- 
tre  Juricu  a  écrit  quil  doit  y  avoir  un  fé- 
cond avènement  du  MefTie,  après  lequel 
la  juftice  regneroit  fur  la  terre  :  ce  qui  a 
donné  lieu  à  M.  Simon  de  lui  écrire  une 
lettre  ironique,  fous  le  nom  des  Rabins, 
qui  mérite  d*être  lue.  Cependant  cette 
idée  n'étoit  pas  nouvelle  Çi)  ,  &  Juftin 
martyr  l'avoit  eue  autrefois  (2). 

Puifque  les  hommes  ne  font  pas  plus 
éclairés  qu'ils  l'étoient  avant  la  venue  du 
Meffie ,  puifque  le  diable  n'en  n'eft  pas 
moins  puiifant  (3),  qu'on  nous  fafle  voir 
quels  ont  été  les  fruits  de  l'incarnation 
du  fils  de  Dieu. 


(i)  Lettres  choifies.  tom.  I.  pag.  304Î 

(2)  St.   Jaftin.  pag.  208. 

(3)  Bayle.  art.  Xénophon.  n.  3. 
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CHAPITRE     XI. 

Diverfes  réflexions  fur  l'ancien  ^ 
le   nouveau  Tejîament, 


ES  livres  fâerés  des  Chrétiens  ont 
donné  lieu  à  divers  objeétions  qui  n'ont 
pas  encore  été  levées.  Les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genefe  font  û  difficiles  à  ex- 
pliquer ,  que  plufieurs  interprêtes  ,  ne 
pouvant  y  trouver  un  fens  raifoinnable , 
ont  eu  recours  à  Pallégorie.  Les  eaux 
au  defîus  du  firmament,  les  jours  avant  le 
foîeil,  &  plufieurs  'autres  chofes  de  cette 
nature  ,- .  font  autant  d'énigmes  pour  les 
phyficiens.  La  fituation  du  paradis  ter- 
reftre  a  toujours  embarrafi^é ,  &  embarraf- 
fera  toujours  ceux  qui  écriront  fiir  cette 
matière  :  car  il  n'y  a  aucun  endroit  dans 
le  monde  d'où  fortent  le  Tygre  ,  l'Eu- 
phrate  &  deux  autres  grands  fleuves.  Ce 
font  cependant  ces  caraéïeres  qui  défi- 
gnent  ce  fameux  jardin. 

Il   n*y  a   gueres  de    queflion   qui   ait 
autant  exercé  l'imagination  des  commen- 
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tateurs  (i).     On  Ta  placé  dans  le  troi- 
fieme  ciel ,   dans  le  quatrième  ,    dans  le 
ciel  de  la  lune,  dans  la  moyenne  région 
de  Tair,  fous  la  terre,  dans  un  lieu  ca- 
ché  &    éloigné   de    la    connoiflancc    des 
hommes.  On  Pa  mis  fous  le  pôle  ardlique, 
dans  la  Tartarie,  dans  la  place  qu'ojcupe 
aduellement  la  mer  Cafpienne  ;  d'autres 
l'ont  reculé  à  Fextrémité  du  midi ,    dans 
la  terre  de  Feu,  piufieurs  l'ont  placé  dans 
le  levant,  fur  les  bords  du   Gange  ,   ou 
dans  l'ide  de  Ceïlan.     On  l'a  mis  dans  la 
Chine,   dans  TArménie,  dans  l'Afrique, 
fous  réquateur  &  à  l'orient    équinoxial, 
fous  les  montagnes  de  la  lune,  d'où  l'on 
croyoit  que  fortoit  le  Nil.     La  plupart 
l'ont  rais  dans  l'Afie  ;  les  uns  dans  l'Ar- 
ménie majeure,  les  autres  dans  la  Méfo. 
■potamie ,  ou  dans  la  Syrie  ,   ou  dans  la 
Babylonie  ,   ou   dans  TArabie  ,    ou  dans 
PAlTyrie,  ou  dans  la  Paleftine;  11  s'ed  mê- 
me trouvé  quelques  auteurs  qui  ont  voulu 
en  faire  honneur  à  l'Europe. 

Philon  &  Origene  ont  cru  que  ce  pa- 
radis étoit  purement  fpirituel.  Les  -é- 
leuciens  foutenoient  qu'il  étoit  invifible. 
Toutes  ces  opinions  j  dont  piufieurs  font 

.(i)  Ça.lmet,\L/FIIL  Se.verfct  du  2.  c.  de  la 
Geneie. 
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extravagantes  ,  prouvent  l'obfcurité  de 
la  matière  j  c'efl:  ce  qui  a  fait  dire  à  M. 
Saurin,  que  peut-être  tous  les  efforts  que 
l'on  a  fait  &  que  l'on  fera  dans  la  fuite , 
pour  l'éclairciffement  de  cette  queftion, 
feront  inutiles  (i).  Les  autres  difficul- 
tés de  ces  trois  premiers  chapitres  ne  font 
pas  dans  le  genre  des  chofes  que  l'on 
n'entend  point  :  elles  font  très -intel- 
ligibles ,  mais  les  incrédules  les  compa- 
rent aux  métamorphofes  d'Ovide. 

C'eft  le  ferpent  qui  parle  ,  &  quoi- 
qu'il n'eût  été  que  l'inftrument  du  dia- 
ble 5  il  eft  cependant  maudit  &  puni. 
Dieu  eft  repréfenté,  dans  ce  chapitre  & 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture, 
comme  étant  corporel ,  &  on  le  fait  plai- 
santer avec  Adam. 

L'hiftoire  de  lânefle  de  Balaam  a  quel- 
que rapport  avec  celle  du  ferpent  :  elle  a 
paru  û  peu  croyable  au  Rabin  Lévi,  fils 
de  Gérion ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  la 
prît  à  lettre  (  2  ).  Le  déluge  eft  une 
fburce  de  difficultés  infurmontables.  Le 
texte  de  l'écriture  décide  clairement  qu'il 
fut  univerfel.  Ceux  qui  ont  calculé  l'im- 
menfe  quantité  d'eau  néceffaire  pour  fub- 

(i)  Difcours.  pag.  24. 

(2)  Bafnage  ,    hift,  des  Juifs,   L.  IX.  c.   20, 
n.  12. 
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inerger  la  terre,  ont  foutenu  qu'il  fau- 
droit  ,  pour  couvrir  le  globe  terreftre  , 
vingt  fois  plus  d'eau  qu'il  n'y  en  a  dans 
l'Océan.  (  i  )  M.  de  Boulainvillier  a 
fait  à  ce  fujet  des  remarques  dignes 
d'attention  ,  dans  Ton  hiftoïre  du  inonde. 
n  II  eft,  dit -il,  impoffible  dans  l'état 
préfent  de  la  terre,  qu'il  puiffe  arriver  un 
déluge  général  qui  couvre  les  plus  hautes 
montagnes  de  quinze  coudées  par-deflus 
leur  cime.  Cela  fc  prouve  par  la  profon- 
deur de  la  mer  &  par  Télévation  des  plus 
hautes  montagnes,  ou  par  la  déclivité  des 
terreins,  depuis  le  milieu  des  terres,  ju{^ 
qu'à  la  mer.  Le  mont  Gordien  ou  celui 
d' Ararat ,  fur  lequel  l'arche  s'arrêta  ,  eft 
élevé  de  plus  de  trois  mille  pas  au-de(fus 
de  la  furface  de  la  mer.  Celle-ci ,  prife 
en  général ,  n'a  pas  plus  de  trois  cens  pas 
de  profondeur:  ainfi,  fans  compter  que 
la  capacité  du  globe  s'élargit  à  mefure 
qu'il  s'élève ,  il  faudroit  dix  ou  douze  fois 
autant  d'eau  que  la  mer  ou  les  cavités  fou- 
terreines  en  peuvent  contenir  ,  pour 
inonder  toute  la  terre  dans  la  quantité 
d'eau  marquée  dans  l'Ecriture.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Dieu  a  créé  pour  cet 
etfet  une  nouvelle  quantité   d'eau  ,   qu'il 

(i)  Saurin,  difeours  8.  îag.  p8. 
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l'a  cnfuite  anéantie  ;  car  l'Ecriture  ne 
rapporte  quedesmo\ens  naturels,  fa  voir 
l'ouverture  de  l'abîme  j  &  la  chute  des 
pluies.  Elle  dit  auffi  exprelTément  que 
Dieu  fe  fervlt  du  vent  pour  fécher  l'eau. 
On  ne  peut  pas  non  plus  feindre  que  les 
pluies  les  plus  fortes,  les  orages  les  plus 
violens  verfent  plus  d'un  pouce  &  demi 
d'eau  dans  l'erpace  d'une  demi-heure.  Or 
n'avant  plu  que  40  jours  &  dû  nuits,  il 
fuffit  de  prendre  les  plus  hautes  monta- 
gnes feulement  à  deux  mille  pas  d'éléva- 
tion ,  ce  qui  eft  un  tiers  moins  qu'elles  ne 
portent ,  il  faudrcit  pour  les  égaler  que  le 
ciel  eût  verfé  en  24  heures  250  pieds 
d'eau ,  ce  qui  excède  tellement  les  forces 
de  la  nature  &  de  la  probabilité,  qu'on  ne 
fàuroit  le  comprendre  „. 

Ceux  qui  reftraignent  le  déluge  à  la 
partie  du  monde  habitée  (i),  demandent 
par  quelle  voie  feroient  venus  à  Noé  les 
animaux  qui  étoient  à  une  prodigieufe 
diftance  du  lieu  où  l'arche  fut  bâtie,  &: 
par  quelle  voie  ils  feroient  rétournés  dans 
le  premier  lieu  de  leur  demeure.  Ifaac 
VotTius,  un  des  hommes  le  plus  contrai- 
re à  l'univerfalité  du  déluge,  infifte  vive- 
^ment  fur  cette  objedionj  il  auroit  fallu,, 

(0  Voyez  Saurin,  difconrs.   8.  pag.  çg. 
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félon  lui,  donner  vingt  mille  ans  à  cer- 
tains animaux  que  l'on  no;nme  parcjjeux  ^ 
à  caufe  de  leur  lenteur ,  pour  les  faire  ar- 
river jufqu'au  Patriarche. 

On  a   beaucoup   de  peine  à    concilier 
cette  multitifde  d'hommes  que  l'on    voit 
paroître  fur  la  furface  de  la  terre,  quel- 
que tems  après   Noé,    avec  l'univerfalité 
du  déluge-     C'eft  ce  qu'avoit  bien  com- 
pris l'Abbé  Lenglet  ,   &  ce   qu'il   avoic 
remarqué  dans   Ton    projet    de   fouscrip- 
tion  de  la  féconde  édition  de  fa  r.iéîhode 
pour  étudier   rhifloire  ,    mais  on   jugea  à 
propos  de  lui  faire  fupprimer  les  obfer va- 
lions à  ce  fujct.     „  Nous  trouvons  ,  di- 
I oit-il,  que  deux  ou  trois  cens  ans  après 
e  déluge  il  y  avoit    en   Egypte    une   G. 
rande  quantité  de  peuples  ,    que   vingt 
nille  villes  n'étoient  pas  en   état  de  les 
ôntenir.      La   Chine   n'étoit  pas  moins 
>eupleé ,  que  l'Egypte  ;    la  Scythie  &  la 
^artarie  l'étoient  autant   l'une  que  l'au- 
e  „. 

On  croit  être  beaucoup  avancé  ,  en 
ifant,  comme  le  Père  Pétau,  des  hom- 
es à  coups  de  plumes;  on  prétend  nous 
îrfuader ,  comme  cet  habile  Jéfuite  ,  à 
rce  de  fupputations  &  de  progreffions 
fithmétiques  ,    que  deux   cens   foixante 
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ans  après  le  déluge,  il  devoit  y  avoir  plus 
de  foixante  milliards  fept  cens  dix -neuf 
millions  de  perfonnes  ,  c'eft-à-dire  , 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  faudroit  pour 
peupler  cinq  ou  fix  mondes  tels  que  le 
nôtre. 

Si  les  hommes  étoient  fi  féconds  dans 
ces  premiers  tems  ,  que  fera-t-il  arrivé 
dix  liecles  après  le  déluge  ?  11  y  aura  eu , 
fans  doute  ,  fuivant  les  mêmes  fupputa- 
tions,  aflez  d'habitans  pour  peupler  une 
centaine  de  mondes  :  ce  favant  Jéfuite  de- . 
voit  faire  attention  que,  fuivant  l' écritu- 
re 5  les  hommes  n'avoient  des  enfans  que 
fort  tard,  &  qu'il  ne  paroît  pas  même 
qu'ils  en  euflent  un  grand  nombre^  ainfi 
les  peuplades  n'ont  pu  fe  faire  ,  ni  fi 
promptement,  ni  en  fi  grande  abondan- 
ce,* il  faudroit  donc  avoir  recours  à  des 
calculs  plus  raifonnables,  pour  expliquer 
la  formation  des  Empires;  tout  ce  qu'on 
dit  pour  juftifier  ces  poflibilkés ,  eft  con- 
traire à  l'expérience. 

L'hiftoire  de  la  Chine  contredit  ouver- 
tement celle  des  Juifs.  Je  ne  prétens  pas 
parler  de  ces  calculs  immenfes  que  les 
Chinois  adoptent  dans  leurs  livres  hifto- 
riques  ;  je  m'en  tiens  à  ce  qui  ne  peut 
être  contefté.    Ecoutons  fiir  ce  fujet  ua 


(207    ) 

Jéfuite  qui  écrivoit  il  n'y  a  pas  lorlg- 
tems  (i).  ,»-Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
dit -il,  c'eft  que  la  Chine  a  été  peuplée 
avant).  C.  plus  de  215)  ans:  cela  fe  dé- 
montre par  une  éclipfe  de  foleil,  arrivée 
en  cette  année-là  ,,.  M.  l'Abbé  Renau- 
dot  rejette  cette  éclipfe,  fur  le  témoigna- 
ge de  M.  de  Cafllni,  mais  il  n'a  pas  com- 
pris ce  qu'il  a  cité  de  ce  célèbre  aftro- 
nome. 

On  a  envoyé  au  Père  Souciel  des  ob- 
{èrvations  aftronomiques  tirées  de  l'hiftoi- 
re  &  des  livres  Chinois,  qui  prouvent, 
&  leur  habilité  en  fait  d'aftronomie  ,  & 
l'antiquité  de  leurs  obfervations.  Il  les 
donnera  au  public,  ce  qui  me  difpenfe  de 
m'étendre  fur  cela  davantage.  Il  fufîit  que 
nous  retenions  au  moins  2155  ans  avant 
J.  C.  il  eft  certain,  comme  l'avoue  M., 
PAbbé  Renaudot ,  que  cette  antiquité  a 
des  conféquences  funeftes ,  puifqu'elle  don- 
ne atteinte  à  l'univerfalité  du  déluge  &:  à 
l'autenticité  du  texte  hébreu,  fuivant  le- 
quel la  terre  n'étoit  habitée  que  par 
des  enfans  de  Noc ,  2155"  avant  ].  C. 
pendant  ce  tems  il  ne  devoit  point  y  avoir 
d'aftronome  à  la  Chine. 

(i)  lettre  du  P.  Fauque.  pa^.  458.  19e.  recueil 
des  letires  édifiantes  &  curieufes. 
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Il  efl  également  difficile  de  concevon" 
comment  les  Nec^res  peuvent  avoir  la 
même  origine  que  les  blancs.  M.  de  Bou- 
lainvilliers  ,  qui  a  traité  de  la  caufe  de 
la  noirceur  des  Nègres,  dans  Ton  hif- 
to'ire  du  monde  ,  prétend  qu'il  y  a  des 
railbns  phyfiques  de  cette  noirceur  , 
qui  n'ont  été  découvertes  que  depuis 
peu. 

n  L'anatomie,  dit-il,  a  mis  en  éviden- 
ce, depuis  peu  d'années,  une  caufe  phy- 
fique  &  fenfible  de  la  noirceur  des  Nè- 
gres ,  prife  de  la  feule  difpofition  de  leur 
peau  5  lavoir ,  un  tiiïu  qui  a  fon  principe 
au  nombril,  &  fe  répand  fur  toute  la  con- 
tinuité de  l'épiderme ,  lequel  tiflu  fe  trou- 
ve par- tout  de  couleur  bleue  foncée,  & 
ne  fe  rencontre  abfolument  point  dans  les 
blancs  „. 

11  fuivroit  de-là  qu'ils  ont  une  origine 
différente,  que  par conféquent  ils  ne  peu- 
vent pas  defcendre  d*Adam  ,  &  cela  fe 
prouveroit  encore  par  une  obfervation  de 
Brown,  fi  elle  ell  vraie ,  que  la  noirceur 
des  Nègres  fe  perpétue  toujours,  même 
en  changeant  de  pays,  &  que  les  blancs 
ne  produifent  jamais  de  noirs,  en  séta- 
bliflant  chez  les  Nègres  (  i  ). 

C'efl 

Ci)  Erreurs  populaires.  L.  VI.  c.  lo.  p.  22a. 


',  C'eft  une  chofe  aflez  finguliere,  qiie  le 
Pentateuque,  qui  s'explique  fi  peu  claire- 
ment fur  l'immortalité  de  Tame  c'eit-à- 
dire,  fur  le  point  fondamental  de  la  Vraie 
religion  ,  que  de  très-(àvans  hommes ,  tels 

Sue  le  Cardinal  du  Perron  (i),  Luc  de 
ruges  C^  )  5  ^^*  l^^ivois  &c.  ^3  ),  ont 
cru  avec  raifon  qu'il  n'y  eil  fait  aucune 
mention  de  cette  vérité  ,  femble  cepen^ 
dant  fuppofer  que  les  animaux  peuvent 
mériter  &  démériter.  C'eft  ce  qui  paroît 
clairement  par  le  verfet  5.  du  chap.  IX 
de  la  Genefe ,  où  il  eft  dit  :  Je  tirerai  ven- 
geance de  tous  les  animaux  qui  auront  ré- 
pandu  votre  fang  y  &  par  le  verfet  10.  Je 
I  ferai  alliance  avec  les  animaux  qui  font 
avec  vous ,  avec  les  oifeaux  ,  avec  les  bêtes 
donieftiques  ,  &?  avec  lès  animaux  de  la 
campagne  ,  avec  tous  Ceux  qui  font  fortis 
de  Farche  ,  ^  avec  toutes  les  bêtes  de  la 
terre. 

Sur  quoi  le  P.  Calmet  refnarqûé  que 
l'on  voit  fouvent  dans  l'écriture  des  ex- 
prefllons  par  lefquelles  il  fembleroit  que 
l'on  fuppofe  dans  les  bêtes  quelque  iorté 

(i)  Perroniana.  pag.  3. 
^^2)  Bafnage  ,  hift.  des  Juifs.  L.  V  cb.    17. 
(3)  Preuves   de  la  véritable  religion.  Liv.  IL' 
fafr.  90. 

o 
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de  cmroKTance.  Di-u  leur  parle  après 
la  ciéjnon,  &  leur  dit  de  crcître  &  de 
multiplier.  Dans  la  loi  ,  on  punit  de 
mort  les  taureaux  qui  auront  frappé  un 
homme  de  leurs  corijcs,  ôi  les  béteb  qui 
auront  fervi  d'inilrumeiit  à  un  criirie  abo- 
minable. Le  Plalmille  parle  de  la  mort 
des  aniinaux  dans  les  mêmes  termes  que 
de  celle  des  hommes.  Aufcrcs  fpïrhum 
eorum  î^  déficient.  Vous  leur  ôtcrez  leur 
ame,  &  ils  périront. 

Les  Ninivites  firent  jeûner  les  ani- 
maux, &  quand  Jonas  fe  plaint  à  Dieu, 
de  ce  qu'il  avoit  pardonné  à  Ninive  , 
Dieu  lui  répond  :  „  Pourquoi  ne  pardon- 
nerois-;e  pas  à  cette  grande  ville  ,  dans 
laquelle  il  y  a  un  fi  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ne  favent  pas  dillinguer  leur  main 
droite  de  leur  main  gauche,  &  où  il  y  a 
un  fi  grand  nombre  d'animaux  „.  Com- 
me il  ce  grand  nombre  d  animaux  pou- 
voir être  un  motif  pour  engager  le  Sei- 
gneur à  pardonner  à  la  vilk  de  Ni- 
nive. 

On  pourroit  rapporter  plufieurs  autres 
pafiiges  où  il  femble  que  Tr  criture  fup- 
pofe  de  la  rTifon  au\  animaux.  Cette 
opinion  n'efl  cependant  pas  la  dominan- 
te chez  les  Chrétiens .  &  ils  font  obligés 
de  dire  que  le  :>.  Efprit  s'ejl  accommodé 
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aux  préjugés  des  Hébreux  ,  conformes  en 
cela  à  ceux  de  toutes  les  nations  voi- 
fines. 

C'eft  un  objet  d'étonnement  pour  les 
incrédules ,  qu'on  trouve  un  très  -  grand 
nombre  d'exprelfions ,  peu  conformes  à 
la  faine  dodrine,  d  ins  des  ouvrages  faits 
par  rinfpiration  divine,  pour  fxer  la  cro- 
yance des  hommes;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  ces  expreflions  ne  fe  rencon- 
trent très-fouvent  dans  l'ancien  tefta- 
ment. 

Bien  loin  d'être  furpris  qu'il  y  ait  eu 
une  fe(5îe  d'antropomorphites  ,  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  que  tous  ceux  qui  ont  regar- 
dé la  bible ,  comme  un  livre  divin  , 
n'aient  pas  embraflë  l'opinion  qui  fait  Dieu 
corporel  ,  puifque  Dieu  y  eft  rcpréfenté 
par  tout  comme  ayant  un  corps.  Lorf- 
que  les  defcendans  de  Noé  bâtifToient  la 
tour  de  Babel,  le  Seigneur  defcendlt  pour 
voir  la  Ville  &  la  Tour  que  les  enfans 
des  hommes  élevoient.  C'eft  ainfi  que 
l'auteur  {àcré  fait  parler  Dieu.  (Genefe, 
ch.  II  V.  5.)  „  Je  defcendrai ,  &  je 
verrai  fi  leurs  œuvres  égalent  le  cri  qui  eft 
venu  jufqu'à  moi ,  pour  favoir  fi  cela  eft 
wnfi,  ou  fi  cela  neft  pas  „.  Voyez  Gq- 
lefe,  ch.  XI.  f.  5.  &  18.  f  21. 
L'ancien  teftamcnt  eft  rempli  de  pareil- 
O  2 
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les  phrafes  ,    qui   ont   été  une  occafïorr 
de  blafphêmes  pour  les  Juifs  &  pour  les 

fimples. 

Les  incrédules  accufant  aufli  l'Ecriture 
d'approuver  ,  de  propofer  pour  modèle , 
de  louer  beaucoup  de  perfonnages  dont 
la  vie  n'a  été  rien  moins  qu'édifiante,  & 
de  canonifer  des  adions  qui  feroient  con- 
damnées par  la  raifon  ou  par  la  religion 
naturelle. 

Le  livre  des  Juges  (ch.  3.  f,  14.)  fait 
l'éloge  de  Tadion  d'Aod  ,  qui  aflaffina 
Eglon,  Roi  de  Moab,  dont  il  étoif  de- 
venu le  fujet  par  le  droit  de  la  guerre, 
La  jedure  d'un  ouvrage  ,  où  fe  trouve 
un  principe  (i  dangereux  ,  devroit  être 
interdite  aux  fimpks  dans  un  état  bien 
policé.  C'eft  peut-être  ce  paflage  qui 
a  féduit  les  Ravaillac  &  les  Clément,  & 
qui  les  a  engagés  à  commettre  avec 
confiance  le  plus  grand  de  tous  les  cii- 
mes. 

L'action  de  Jahel  ne  parolt  pas  plus 
^conforme  à  la  faine  morale.  Elle  étoit 
femme  d'Heber,  qui  étoit  en  paix  avec 
Jabin,  Roid'Azor;  Sizara  Général  de  ce 
Prince,  fuyant  après  avoir  été  battu  par 
Baruc ,  Jahel  va  au-devant  de  lui ,  pro- 
met de  le  cacher,  &  cependant  le  tue  en 
trahifon,     Néanmoins    Jahel    tient   une 
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pkce  honorable  dans  le  cantique  de  Dé- 
bora.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  condui- 
te une  complication  de  perfidies  qui  au- 
roit  dû  effrayer  une  confcience  tant  foit 
peu  timorée.  Le  P.  Cal  met  en  convient. 
„  11  faut  reconnoître,  dit-il^  qu'elle  a  fait 
un  menfonge,  &  qu'elle  a  agi  contre  la 
bonne  foi  qu'on  doit  garder,  en  guerre, 
même,  envers  fes  ennemis,  en  invitant 
Sizara  d'entrer  dans  fa  tente,  &  en  l'ex- 
hortant de  ne  rien  craindre.  Elle  a  vio- 
lé les  droits  de  l'hofpitalité  pour  tromper 
fon  ennemi ,  ce  qui  n'eft  jamais  permis , 
rhofpitalité  ayant  toujours  paffé  pour  une 
chofe  fainte  &  inviolable.  Il  paroît  d'ail- 
leurs qu'Heber  &  Jabin  étoient  alliés , 
&  on  ne  voit  point  que  Sizara  ait  rien 
fait  contre  cette  alliance  „.  CJ^^S^^-  ^-  5* 
y.  14* 

Il  y  a  plufieurs  autres  traits  de  cette 
lature  dans  les  livres  de  l'ancien  Teila- 
nent  ,  ce  qui  avoit  engagé  les  Mani- 
;héens  à  le  rejetter  avec  mépris  (i). 

L'Eccléfiaîte  a  été  un  fujet  de  fcanda- 
e  pour  les  Déïftes  :  ils  fe  fout  imaginés 
u'il  étoit  clair  pour  tout  homme  qui 
•ourroit  s'élever  au-deflus  des   préjugés, 

(i)  Aug.   contre  Faiifte,    /.  22.  t.  8.  p.  363.  & 

n- 
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que  ce  livre  avoit  été  compofé  pour  prou- 
ver que  l'homme  ne  doit  ciiercher  qu'à 
mener  une  vie  tranquille  en  ce  monde  ; 
que  l'avenir  ne  doit  point  l'inquiéter ,  parce 
que  tout  meurt  avec  le  corps.  C'eft  ce 
qui  fe  prouve  par  ces  paflages  (^ch.  3.  y. 
12.  ^  18 J  -n  J'ai  reconnu  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  meilleur  que  de  faire  du  bien 
pendant  fa  vie  J'ai  dit  en  moi-même 
touchant  les  enfans  des  hommes  ,  que 
Dieu  les  éprouve,  &  qu'il  fait  voir  qu'ils 
font  femblables  aux  bêtes.  C'eft  pour- 
quoi les  hommes  meurent  comme  les  bê- 
tes, &  leur  fort  eft  égal.  De  même  qne 
l'homme  meurt ,  les  bêtes  meurent  auiii  : 
les  uns  &  les  autres  refpirent  de  même; 
l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête. 
Tout  eft  fournis  à  la  vanité ,  &  tout  tend 
à  un  même  lieu.  Ils  ont  tous  été  tirés 
de  la  terre ,  &  ils  retourneront  dans  la 
terre  ,  qui  connoit  (î  l'ame  des  enfans 
d'Adam  monte  en  haut,  &  iî  l'ame  des 
bêtes  defcend  en  bas? J'ai  recon- 
nu qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'hom- 
me, que  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres; 
que  c'eft -là  fon  partage,  car  qui  eft-C( 
qui  le  ramènera  pour  connoître  ce  qu 
doit  fè  pafler  après  luiP  Qbïd.  ch  8.  f 
14.)  J'ai  cru  que  le  bien,  qu'on  pouvoi 
avoir  fous  le  foleil ,  étoit  de  manger ,  di 
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boire  &:  de  fe  réjouir  ,  &  que  l'homme 
n'tnipoiioit  que  ce!a  avec  lui  de  tout  'e 
travail  qu'il  avoit  eu  dans  fa  vie,  pendant 
les  jours  que  ijieu  lui  avoit  donnés  lous 
le  Iblcil  „. 

En  n ,  dans  le  verfet  5  du  ch  9 ,  il  eft 
décidé  pofitivemcnt  que  les  morts  ne  con- 
roiircnt  \  Ils  rien,  qu'ils  ne  font  point  ré- 
compenfés,  &  que  icur  mémoire  eft  en- 
févelie  dans  IVublij  cependant  c'eut  été 
bie\i  là  Poccafion  de  s'expliquer  fur  l'im- 
mortaliié  de  l'ame  ,  fi  1  auteur  avoit  eu 
quelque  conncifiar.ce  de  cette  di^éîrine. 
11  eit  vrai  que,  fur  la  fin  de  cet  ouvra- 
ge, il  dit  que  la  poufliere  rentrera  dans 
la  terre  d'où  elle  a  éié  tirée ,  dz  que  l'ef- 
prit  retournera  à  D  eu  qui  l'a  donné. 
|Wais  ce  Rovah ,  ou  cet  efprit,  eft  ce  qui 
^ft  appelle  ailleurs,  (Cen.  ch.  8.  f.  7)  fpi" 
racu'um  i;'itœ  ^  &  il  fignifie,  pour  l'ordi- 
naire, quelque  choie  de  corporel.  L  ne 
preuve,  que  l'auteur  de  l'Eccléfiafte  n'a 
pas  entendu  par  là  une f.bftance  fphitiieUe 
^  immurtc'h .  c'eft  qu'il  fe  fert  du  rrême 
terme  lorfqu'il  parle  de  l'ame  des  bétts, 
(c/j.  ?.  f.  V.)  Ces  cT^preflions  favorife- 
roient  plutôt  les  bpinofiftes  que  les  ortuO- 
doxes. 

Le  Cantique  des  canùques  eft  fi  fcanda- 
eux,  du  moins  en  apparence,  que  les  in- 
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terprétes  avouent  (ij  qu'il  y  auro'it  delà 
témérité  à  vouloir  tout  expliquer  à  la 
lettre.  Théodore  de  Mopfuefte ,  &  , 
dans  ces  derniers  (iecles  ,  Caftalion  ,  en 
ont  parlé  comme  d'un  ouvrage  licencieux, 
qui  n'étoit  capable  que  de  corrompre  les 
mœurs.  Depuis  peu  M.  Whifton  (a)  a 
entrepris  de  prouver  que  le  Cantique  des 
cantiques  efl:  un  livre  rempli  de  folies,  de 
vanité  &  de  débauche  ,  qui  ne  doit  pas 
être  place  dans  le  canon, 

Grotius,  qui  n'a  pas  connu  d'autre  fèns 
que  le  littéral  ,  a  été  traité  comme  un 
blafphémateur,  ce  qui  a  fait  dire  au  P. 
Calmet,  que  û  Salomon  eut  voulu  don- 
ner les  leçons  que  Grotius  croit  remar- 
quer dans  ce  livre ,  il  faudroit  enfévelir 
le  Cantique  des  cantiques  dans  un  oubli  & 
dans  un  filence  éternel.  Ce  feroit  une 
fource  empoifonnée  qu'il  faudroit  abfo- 
lument  fermer.  Ce  n'eft  pas  fans  rai? 
fon  que  les  Juifs  en  interdiloient  la  lec- 
ture à  ceux  qui  n'avoient  pas  atteint  Tâ- 
gc  de  trente  ans.  Il  y  a  peu  de  jeu- 
nes imaginations  qui  ne  fe  fuflènt  échauf-r 
fées  par  les  traits  fuivans.  {ch.  J»  f'  zi»  7 
â?  8) 

Cr)  Foyez  Calmet  ,  Di6t.  de  la  Bible. 
(2)  Mémoires    littéraires  de  la    Grande  •  Breta^ 
gne.  p.  292.  N.  14. 
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^  Votre  nombril  ,  fille  du  Roi,  eft 
comme  une  ccupe  aulTi  ronde  que  la  lu- 
ne, où  il  ne  manque  jamais  de  liqueur. 
Votre  ventre  eft  comme  un  monceau  de 
froment  tout  environné  de  lys  5  vos  deux 
tétons  lont  comme  ceux  jumeaux  de  la 
femelle.  Votre  tète  eft  femblable  à  cel- 
le du  palmier,  &  vos  tétons  reflemblent 
0  des  grappes  de  raifin.  J'ai  dit,  je  mon- 
terai lur  le  palmier  ,  j'en  prendrai  les 
feuilles,  &  vos  tétons  feront  comme  des 
grappes  de  raifin  ,,. 

:  Il  y  a,  dans  le  livre  de  Tob'ie  ,  des  traits 
fi  romanefques,  qu'il  fuffiroient  pour  fai- 
re rcjetter,  comme  fabuleux,  tout  livre 
eu  l'on  trouveroit  les  pareils.  Sara  avoit 
époufé  fept  hommes  ,  les  uns  après  les 
autres,  &  un  démon  ,  nommé  Jfmodée, 
les  avoit  tous  tués  ,  aufii-tôt  qu'ils 
fiétoient  approchés  d'elle, cô.  3.  f  8.  Le 
jeune  Tobie  trouve  un  j^nge  qui  s'offre  à 
lui  fervir  de  guide,  &  cet  Ange  menteur 
l'afllire  qu'il  eft  un  des  enfans  d'ifraël  , 
qu'il  s'appelle  Jzarias,  &  qu'il  eft  fils  du 
grand  Ananias,  ch.  5.  y.  5.  La  fumée, 
qui  fort  du  poiflTon  que  Tobie  prend  dans 
le  Tygre ,  chafiTe  tous  les  démons ,  Toit 
d'un  homme,  foit  d'une  femme,  de  for- 
te qu'ils   ne   s'en   approchent  plus  ,   ch, 

o  s 
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Le  démon  Afmociée  eft  faifi  par  l'An- 
ge Raphaël,  qui  l'enc.  aîné  uan^  les  dé- 
ferts  de  la  hante  Lgypie,  ch.  8    -u    ?. 

Le  livre  de  '}udiîh   eft  plus  capable  dé 
faire  com  'icitre  de  grands   crimes ,   que 
d'infpirer  de  la  venu.    On  eft  très  e  m  bar- 
rafle  à  f  xcr  le  tems  où  cette  hér  'ïne  a 
vécu.      1  eft  dii,  dans  le  '0=.  vtrTet  du 
i6e.  chapitre,  quMie  vécut   t<o  ans,  àc  '\ 
que  tant  qu'elle  fut   au  monde,    &    plu**  I 
fleurs  années  après  ,  i!  ne  Te  trou\a  per-  ' 
(bnne  qui    trc^ublàt    Ifrael.     Or  on    ne 
trouve  point,  dans  les  derniers  fiecles  du 
ro^'aume  de  Judas,  aucun  tems  de  tran- 
quillité   aflez    long  pour  pouvoir   placer 
l'événement   du  fiege  de   Béhulie.      Le  ; 
P.  Calmet  n'a  d  autre  expédient  que  de  ' 
donner  à  Judith  6o  ou  <"";  ans,  loifqu'el- 
le  tua  Holopherne  ;  cependant  ell.  eil  re- 
préfentée  dans  l'hiftoire  comme  étant  a- 
lors  d'une  très- grande  beauté.     Prideaux 
avoue  ou'il  eft  dans  l'impu  fiance  d  éclair- 
cir  celte  difîicuké,  ch.  I.  p.  73. 

L'auteur  de  la  défenfe  des  fentimens 
fur  l'hiftoire  critique  (lettre  ro.  p.  249.) 
penche  à  croire  que  le  livre  à' Èfther  eft 
une  hiftoire  feinte,  ou  un  roman  fpirituel. 
Cet  auteur  a  réuni  tous  les  traits  qui  peu- 
vent confirmer  cette  idée  Le  22e.  ver- 
fet  du  premier  chapitre  de  ce  livre  a  quel- 
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que  chôfe  de  comique.  On  y  lit  qu'Af- 
fuérus  envoya  des  lettres  par  toutes  les 
provinces  de  Ton  Empire  ,  pour  ordon- 
Hcr  que  les  maris  euflènt  tout  pouvoir 
&  toute  autorité  dans  leur  raaiion. 

L'édit  contre  les  Juifs  n'a  aucune  vrai- 
femblance.  Si  l'intention  d*Aman  étoit 
de  faire  périr  les  Juifs,  comme  on  le  fup- 
pofe,  on  ne  pou  voit  pas  s'y  prendre  plus 
mal,  qu'en  leur  donnant  du  tems,  &  en 
les  avertiflant  qu'ils  dévoient  chercher 
kur  fureté  dans  la  fuite.  Le  1 4e.  verfêt 
du  dernier  chapitre  ,  qui  ,  à  la  vérité, 
n'eft  qu'en  grec  ,  fait  tenir  un  difcours 
très -peu  convenable  à  la  dignité  d'un 
aufîi  grand  Prince  que  le  Roi  de  Perfe. 
On  y  fait  dire-  à  AlTuérus ,  qu'Aman  , 
qui ,  après  avoir  tué  les  Juifs  *  a  ôîé  ce 
(ecours  aux  Ferfes,  avoit  deffein  de  ?'em- 
parer  du  royaume  &  de  le  livrer  aux  Ma- 
cédoniens. 11  eft  aifé  de  reconnoître,  à 
ces  traits,  la  vanité  des  Juifs,  qui  vou- 
loient  paffcr  pour  avoir  été  les  foutiens  de 
l'Empire  Perfan-  Les  Macédoniens  jou- 
aient un  aflez  petit  rôle  dans  ce  tems- 
là  jce  qui  a  obligé  le  P.  Calmet  d'avouer, 
à  cette  occafion  ,  que  l'auteur  du  livre 
d'Efther  faifoit  parler  au  Roi  Artaxerus , 
ou  AfTuérus,  un  langage  qui  ne  conve- 
iioit  pas  au  tems  où  vivoit  ce  Prince. 


(   220   ) 

Si  l'on  en  croit  ks  ennemis  de  la  révé- 
lation, le  nouveau  Teftament,  quoique 
beaucoup  plus  parfait  que  l'ancien,  n'eft 
pas  lui-même  exempt  de  défauts.  L'exem- 
ple qu'ils  en  donnent  ,  efl;  tiré  du  plus 
bd  endroit  de  ce  livre;  le  fermon  fur  la 
montagne ,  qui  contient  le  précis  de  la 
morale  Chrétienne,  renferme  afîurément 
d'excellentes  maximes  j  il  eft  feulement  fâ- 
cheux que  la  pratique  en  foit  impoffible. 
y^ufîi  les  Pères  ont-ils  prouvé,  par  la  con- 
duite même  de  J.  C.  qu'il  ne  falloit  pas 
prendre  à  la  lettre  fes  difcours:  ils  préten- 
dent trouver  des  confeils  parmi  les  chofes 
qu'il  femble  ordonner.  (  Foyez  le  P.  Cal- 
met.  )  Cependant  on  ne  voit  aucune  dif- 
tindion  dans  le  texte  facré,  &  ces  pré- 
tendus confeils  fuivent  immédiatement  la 
défenfe  de  l'adultère  &  du  parjure.  J.  C. 
ne  dit  rien  qui  puifle  faire  croire  qu'il  met- 
te quelque  différence  entre  fes  diverfes 
inftruftionsj  il  parle  même  d'un  ton  im- 
pératif, dans  le  tems  qu'on  foutient  qu'il 
fe  contente  de  confeiller.  „  Vous  avez  ap- 
pris, dit  S.Mathieu  (ch.  5.  vs.  38),  qu'il 
a  été  dit  ,  œil  pour  œil,  &  dent  pour 
dent  ,&  moi  je  vous  dis  de  ne  pomt  réfifter 
au  mal  qu'on  veut  vous  faire  ;  mais  fi  quel- 
qu'un vous  a  frappé  fur  la  joue  droite , 
préfentez  lui  encore  la  gauche:  fi  quel- 
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qu'un  veut  plaider  contre  vou«,  pour  vous 
prendre   votre  robe ,  quittez    lui  encore 
votre  manteau  „.  Que  diroit  on  d'une  loi 
humaine  ,  qui  confondroit  l'cffentiel  avec 
l'arbitraire?  ne  la  regarderoit-on  pas  com- 
me indigne  d'un  légiflateur  fenfé?  11  y  a 
grande  apparence  qu'il  faut  mettre  cette 
diltindion  deconfeils  &  de  préceptes,  fur  le 
compte  des  interprêtes,  qui  fe  font  apper- 
çus  que  l'obfervance  exaéle  de  la  morale 
de  J.  C.  n'eft  ni  poflîble,  ni  conforme  aux 
intérêts  de  la  fociété.     L'auteur  du  fer- 
mon  fur  la  montagne  ne  faifoit  point  de 
différence  entre  les  préceptes  &  confeils, 
dans  le  tems  qu'il  prêchoit^  il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire,  par  ce  qui  précède  & 
:e  qui  fuit,  qu'il  regardoit  la  patience  fans 
X)rnes  dans  les  infultes  &  les  iniuftices,'& 
îC  renoncement  à  la  défenfe  légitime  de 
bi-même,  comme  néceflaires  pour  plaire 
Dieu.     Plufîeurs  feéles  Chrétiennes  ont 
ms  ce  fermon  à  la  lettre  ;  &  dans  le  der- 
nier fiecle,  Robert  Bzr chy  (thefe  15.  pag. 
)38.)  a  entrepris  de  prouver  dans  fon  apo- 
ogie  des  Jrembleurs ^  qu'il  eft  clair,  com- 
ne  le  jour,  que  J.  C  a  défendu  la  guer- 
e.     Le  fens  littéral  favorife  fon  opinion. 
T'eft  en  conféquence  de  cette  explication, 
ju'un  favant,  dont  parle Bayle  (i),s'ima- 

(i)  Penfées  diverfes.  t<m.  III.  pag.  125. 
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ginoit  que  J,  C  n'avoit  pas  propofé  la 
religion  comme  une  chofe  qui  pût  con- 
venT  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  mais 
feulement  à  un  petit  nombre  de  fages.  II 
fe  fondoit  fur  ce  qu'un  peuple  entier,  qui 
pratîqueroit  exaélement  toutes  les  loix  du 
Chriftianifme  5  feroit  incapable  de  fe  ga- 
rantir contre  rinvafion  de  fes  ennemis. 
Cependant  l'intention  de  Dieu  n'a  pu  être 
qu'une  fociété  entière  fe  privât  des  moyens 
humains  de  fe  conferver  dans  Pindépen- 
dance  des  autres  peuples.  Cet  homme 
donc  vouloit  perfuader  que  ,  comme  la  '1 
Philofophie  des  Stoïciens,  impratiquable 
pour  toutes  les  fociétés ,  n'étoit  deftinée 
qu'à  des  âmes  extraordinaires  ,  l'Evan- 
gile aufli  n'étoit  fait  que  pour  des  perfon- 
nes choifies ,  fupérieures  à  l'humanité ,  & 
capables  de  fe  détacher  des  chofes  de  la 
terre. 

Les  épitres  de  S.  Paul  &  de  S.  Pierre 
fuppofent  en  plufîeurs  endroits  une  opi- 
nion dont  la  fuite  des  tems  a  démontré 
la  fauffeté;  elles  annoncent  que  VAnte- 
chrifi  devoit  bientôt  paroître,  &  que  le 
monde  étoit  prêt  de  fa  fin.  „  Nous  vous 
déclarons,  dit  S.  Paul,  Thejf.  I.  cap.  4. 
vs  15),  comme  l'ayant  appris  du  Sei- 
gneur, que  nous  qui  vivons ,  &  qui  fom- 
mes  réfcrvés  pour  Ion  avènement car 
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le  myfterè  d'in'qiiité  fe  forme  à  préfent 
(d  daret  il,  Tbe>f.  IL  cap.  2.  vs.  7),  & 
alors  fe  d  couvrira  l'impie  ,  que  le  Sei- 
gneur Jéfus  déuuirl  par  le  foufle  de  fk 
bouche  ,,•  S.  Pierre  parh  de  même,  S. 
Jean  elt  d'accord  avec  eux.  „  Mères,  pe- 
tits enfans  !  c'eil  ici  la  dernière  heure, 
dit-il  dans  fa  première  énî're,  ch.  2.  vs.  i3, 
&  comme  vous  avez  ouï  dire  que  TAnte- 
chrift  doit  venir ,  il  y  a  dès  maintenant 
plufieurs  Antcchrifts ,  ce  qui  nous  fait 
connoître  que  nous  fommes  à  la  dernière 
heure.  « 

C'eft  d'après  ces  paffages  ,  que  le  P. 
Calinet  remarque  (i)  que  les  Apôtres  S- 
Pierre  &  S.  Paul  fe  font  expliqués  com- 
me fi  la  fin  du  monde  étoit  toute  pro- 
chaine. L'Evangile  fivorifoit  aulTi  cette 
opinion  ;  car  la  défoiation  de  Jérufalem 
&  la  fin  du  monde  font  annoncées  dans 
S  Luc  ch.  2t.  comme  devant  fe  fuivre 
de  près.  J  C  affire  que  la  génération 
qu'il  voyoit  ne  finlroit  point  que  toutes 
ces  chofes  ne  fuffent  accomplies.  Après 
cela,  il  ne  faut  pis  être  furpris  que  les 
premiers  Pères  de  l'Sglife  aient  cru  ê- 
tre  près  de  la  fin    du  monde.     On  fut 

(1)  Difll-rtation   fur    l'Antechrifl  ,   Tom.    FIIL 
*rt.  4.  pàg.  35(5. 


C   224   ) 

dans  cette  opinion  ,  jufqu^à  la  fin  du  45^ 
(îecle  (i). 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
fentimens  de  refped: ,  que  les  Mahomé- 
tans  ont  pour  leur  Alcoran,  &  ceux  des 
Chrétiens  pour  l'Ecriture.  On  ne  peut 
pas  porter  plus  loin  la  vénération  que  les 
ledateurs  de  Mahomet  témoignent  en 
parlant  de  l'AIcoran.  „  C'eft ,  difent- 
ils,  le  plus  grand  des  miracles,  &  tous 
les  hommes  enfemble  ne  font  point  capa- 
bles de  rien  faire  qui  en  approche  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  admirable  que  l'au- 
teur n'avoit  fait  aucune  ctude,  n'y  lu  au- 
cun livre.  L'Aleoran  vaut  lui -feul  60 
mille  miracles  (c'eft  à-pcu-près  le  nombre 
des  verfets  qu'il  contient).  La  réfurrec- 
tion  d'un  mort  ne  prouvcroit  pas  plus  la 
vérité  o'une  religion  ,  que  la  compofi- 
tion  de  l'AIcoran.  Il  eft  fi  parfait  qu'on  , 
doit  le  regarder  comme  un  ouvrage  in-  j 
créé  (2)  „. 

Les  Chrétiens  difent ,  à  la  vérité ,  que 
leurs  livres  fondamentaux  ont  été  infpi- 
rés  par  le  S.  Efprit ,  mais  comment  peu-   ; 
vent- ils   concilier  cette  opinion   avec  les  ! 

im- 

(i)  Foyez  Laftance.  L.  FIL  c.  25.  p.  726.    . 

f?)  Voyez  fpecitnen  hîjî.  arah.  pag.  191.  Emàz^^- 
ii  de  Alcora7i.  p  ag.  43.  oC  44. 
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împcffe(5lions  qu'ils  leur  attribuent.  Dans 
toute  r Italie  &  dans  tous  les  pays  où 
Tautoiité  du  Pape  eft  fans  bornes,  TEcri- 
ture  elt  regardée  comme  un  livre  dange- 
reux pour  le  plus  grand  nombre  des  fidè- 
les, &  dont  il  eft  très-ficile  d'abuferj  en 
conféquence  de  cette  opinion, il  n'eft  per- 
mis de  vendre  la  Bible  traduite  en  langue 
vulgaire,  qu'à  ceux  qui  ont  permiiuon  de 
la  lire  :  c'ell:  ce  qui  eft  exprimé  par  la 
cinquième  règle  de  l'index,  dont  voici  la 
tradudion  (ij.  ,,  Etant  évident;,  parPex- 
périence  ,  que  fi  la  Bible  traduite  en 
langue  vulgaire  étoit  permife  indifférem- 
ment à  tout  le  monde  ,  la  témérité 
des  hommes  feroit  caufe  qu'il  en  arri- 
veroit  plus  de  mal  que  de  bien  j  nous  vou- 
lons que  l'on  s'en  rapporte  au  jugement 
de  l'Êvêque  5  ou  de  l'Inquifiteur  ,  qui, 
fur  l'avis  du  Curé,  ou  du  Confefleur, 
pourront  accorder  la  permifîion  de  lire  la 
Bible  ,  traduite  par  des  auteurs  Catholi- 
ques en  langue  vulgaire,  à  ceux  à  qui  ils 
jugeront  que  cette  ledure  n'apportera  au- 
cun dommage  ;  il  faudra  qu'ils  aient  cette 
permifilon  par  écrit  j  que  s'il  s'en  trouve  qui 
aient  la  préfomption  de  lire,  ou  retenir  la 
Bible  fans  cette  permifiion  par  écrit ,  on 
ne  les  abfoudra point,  qu'auparavant,  ils 
(  )  Starti.  4e.  part.  pag.  5. 
P 
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n'aient  remis  leur  Bible  entre  les  main* 
de  l'ordinaire;  &  quant  aux  libraiies,  qui 
vendront  des  Bibles  en  langue  vulgaire  à 
ceux  qui  n'ont  pas  cette  permifllon  par 
écrit,  ou  en  quelqu'autre  manière  la  leur 
auront  mife  entre  les  mains ,  ils  perdront 
le  prix  de  leurs  livres,  que  l'Evéque  em- 
ploiera Il  des  chofes  pieufes,  &  feront  pu- 
nis d'autres  peines  arbitraires  :  les  réguliers 
ne  pourront  aulfi  lire ,  ni  acheter  ces  li- 
vres, fans  avoir  eu  la  permifllon  de  leurs 
fupérieures ,,. 

Ceux  qui  ne  connoîtroient  PEcrilure 
que  par  cette  règle,  en  auroient  fans  dou- 
te une  mauvaife  idée.  Ces  défenfes  n'ont 
été  faites,  félon  le  P.  Simon  (lettre  5.  pag. 
183),  qu'après  une  obfervation  des  théo- 
logiens, qui  afluroient  que  la  leélure  de  la 
Bible  apporte  plus  de  dommage  que  d'uti- 
lité aux  affaires  de  la  religion.  Le  Cardi- 
nal Ximenès,  qui  étoit  dans  ces  princi- 
pes, difoit,  en  voyant  la  traduction  des 
Pfeaumes,  des  Evangiles  &  des  Epîires, 
faite  par  l'Evêque  de  Grenade  ,  que  (i 
l'on  traduifoit  à  l'avenir  la  Bible  en  lan- 
gue vulgaire ,  les  fuites  en  feroient  fatales 
à  la  religion. 

C'étoit  imiter  les  Juifs  (i),  qui  défen- 

(  r  )  Origene  ,  Homélie  I.  fur  le  Cantique  de* 
cantiques. 
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doient  aux  jeunes  gens  la  leclure  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genefe  ,  du  com- 
mencement &  de  la  fin  a'Ezécbiel  &  du 
Cantique  des  cantiques.  On  a  tâché  d'in- 
troduire en  France  ces  pnncip-jsukramon- 
tains.  Plufieurs  zélés  Catlioliqucs  vovoient 
avec  chagrin,  que  les  fimples,  après  une 
ledure  fuperficieue  des  Ecritures ,  pre- 
noient  part  aux  querelles  des  théologiens, 
&  fe  déclaroicnt  pour  les  nouveaux  fenti- 
mens.  Le  Cardinal  du  Perron  fe  fignala 
plus  que  perfonne  contre  la  letflure  de 
l'Ecriture  (i);  il  prétendit  „  qu'elle  étoit 
un  couteau  à  deux  tranchans  dans  la  main 
des  fimples,  qui  les  pourroit  percer  j  que 
pour  éviter  cela,  il  valoit  mieux  que  le 
fimple  peuple  l'ouït  de  la  bouche  de  l'E- 
glife  ,  avec  les  folutions  &  les  inter- 
prétations despafiases  ,  qui  lëmblent  aux 
fêns  être  pleins  d'abfurdités  &  de  contra- 
diélions,  que  de  les  lire  par  foi,  fans  l'ai- 
de d'aucune  folution  ni  interprétation  ,,. 
11  faifoit  enfuite  une  longue  énumératiori 
de  ces  abfurdités ,  en  termes  fi  peu  ména- 
gés,  que  le  miniftre  lurieu  ne  craint 
point  de  dire  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  d'a- 
voir jamais  rien  lu  de  fi  effroyable,  ni  de 
fi  fcandaleux,  dans  un  auteur  Chrétien. 

CO  Feyes  l'ePprit  de  M.  Arnaud,  f   //,  />.  iig: 
P  2 
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Un  autre  auteur  Catholique,  approuvé 
par  le  Cardinal  Ofius,  a  afturé  que,  fans 
l'autorité  de  l'Eglife,  il  n'auroit  pas  une 
plus  grande  vénération  pour  la  bible  que 
pour  les  fables  d'Efope  (i\ 

La  conftitution  Vnîgenhus  a  redoublé  la 
difpute  fur  la  ledure  de  l'Ecriture  fainte. 
L'auteur  des  Anecdotes  (tom.  /.  p.  191.) 
nous  apprend  que  ,  lorfqu'on  travailloit 
à  l'inftrudtion  qui  a  paru  fous  le  nom  des 
40  Evéques,  le  Cardinal  de  Rohan,  qui 
faifoit  le  rapport  ,  expofa  une  tradition 
depuis  S.  Irénée  jufqu'aux  do(5leurs  des 
derniers  tems ,  pour  montrer  que  la  lec- 
ture de  la  Bible  eft  trcs-dangereufe.  Le 
Cardinal  de  Noailles,  qui  étoit  préfent  à 
l'affemblée,  repréfenta  que  ce  feroit  fou- 
lever  les  fidèles  que  d'appuyer  fi  fort  fur 
la  prohibition  de  cette  le61ure  ;  mais  le 
Cardinal  de  Biffy,  dont  cette  tradition  é- 
toit  l'ouvrage,  fe  crut  obligé  de  la  défen- 
dre, &  dit  que  le  public  s'étant  fort  éle- 
vé contre  les  propofitions  ,  il  en  falloit 
davantage  charger  la  cenfure  ,  pour  le 
contraindre  de  s'y  foumettre  par  autorité. 
Le  Cardinal  de  Noailles  fe  rendit  depuis 
lui-même  au  fentiment  de  fes  confrères,  & 
voici  comment  il  parle  dans  le  mandement 

(0  Pcnfées  libres  fur  la  religion  p.  igi. 
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du  2  Août  1729,  p.  49,  fait  pour  accep- 
ter la  bulle. 

„  Entre  les  livres  de  l'Ecriture  ,  il  y 
^n  a  qui  ,  dans  leurs  pirties  ,  ou  dans 
leur  entier,  ne  doivent  pas  être  permis  à 
certaines  aines.  Saint  Jérôrne  &  Théo- 
doret  nous  apprennent  que  c'étoit  un  ufa- 
ge,  parmi  les  juifs,  de  ne  point  permet- 
tre, avant  Tàge  de  30  ans,  la  ledare  du 
commencement  de  la  GeneCo.  ,  du  com- 
mencement &  de  la  fin  d'Ezéchiel,  &  de 
tout  le  Cantique  des  cantiques.  Orige- 
ne,  fi  zéié  pour  la  le^iire  de  l' Ecriture 
fiinte,  donne  le  mêfne  confeil  à  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  fermes  dans  la  ver- 
tu ,  &  le  grand  S.  Bafile  écrivoit  au  moi- 
ne Chilon  :  ne  négligez  pas  les  lei5lures, 
particulièrement  celles  du  nouveau  Tef- 
tament  ;  car  la  ledure  de  l'ancien  eft  fou- 
vent  nuifible  ,  non  que  ce  qui  y  e(l  écrit 
foit  nuifible ,  mais  parce  que  l'efprit  de 
ceux  qui  le  lifent  eft  foible  „. 

Les  Protefi:ans  n'ont  pas  eux-mêmes 
pour  l'Ecriture  tout  le  refpeél  qu'ils  de- 
vraient avoir.  Le  miniftre  Jurieu,  qui, 
comme  nous  venons  de  voir,  a  inveSlivé 
fi  vivement  contre  le- Cardinal  du  Perron, 
efiiiya  les  mêmes  reproches  de  la  part  des 
Catholiques.     Ecoutons   Papin  dans   fon 

p  3 
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traité  de  la  nature  ^  de  la  grâce  (1). 
.,  Je  vis  ce  même  miniftre  enfeigner  au 
public  que  tous  les  cuiaderes  de  l'Ecritu- 
re fainte,  fur  lefquejs  ces  prétendus  ré- 
formateurs avoient  fondé  leur  perfuafion 
de  fa  divinité,  ne  lui  paroiifcnt  point  fuf- 
fifans  jà  n'advienne,  dit -il,  que  je 
veuille  diminuer  la  force  &  la  lumière  des 
caraâ:'eres  de  l'Ecriture,  mais  j'ofe  affir- 
mer qu'il,  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  puifîe 
être  éludé  par  les  prophanes.  Il  n'y  en 
a  pas  un  qui  fîlTe  une  preuve,  &  à  quoi 
on  ne  puifTe  répondre  quelque  chofe;  &, 
confîdérés  tous  enfemble,  quoiqu'ils  aient 
plus  de  force  que  féparément,  pour  faire 
une  démonllration  morale,  c'eft-à-dirc, 
une  preuve  capable  de  fonder  une  certi- 
tude qui  exclue  tout  doute,  j'avoue,  con- 
tinue-t-il  ,  que  rien  ne  paroît  plus  oppo» 
fé  à  la  raifon,  que  de  dire  que  les  carac- 
tères par  eux-mêmes  font  capables  de  pro- 
duire une  telle  certitude  „. 

Ceux  qui  ont  réfléchi  fur  le  ftyle  &  fur 
l'ordre  des  livres  facrés  ,  en  ont  parlé 
comme  d'un  ouvrage  afîèz  mal  arrangé, 
en  forte  que  ,  felun  M.  Leclerc  ,  ,,  on 
trouve  à  tout  moment  des  obfcurités  que 

(rj  Les  fuitçs  de  la  tolérance-  p.  123. 
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toutes  les  règles  de  la  grammaire  ne  fâu- 
roient  dilTiper  (i).  Si  l'on  entend  leurs 
expreflions  à  la  rigueur  ,  elles  forment 
un  fens  abfurde  &  contraire  à  leurs  fenti- 
mens.  Outre  la  difEeulté  qui  fe  trouve 
dans  leurs  expreflions ,  il  n'eft  pas  tou- 
jours fur  de  fuivre  l'ordre  de  leurs  raifon- 
nemens ,  parce  qu'ils  ont  négligé  les  ré- 
gies de  la  rhétorique  ;  ils  paflènt  infenfî- 
blement  d'un  fujet  à  un  autre,  fans  tran- 
fition  5  &  ils  reviennent  à  leur  matière  , 
fans  en  avertir  le  le<5leur.  ils  omettent 
fouvent  la  moitié  d'une  comparaifbn,  ou 
d'un  raifonnement ,  di  laifîent  fuppléer  au 
ledeur  attentif  bien  des  chofes  qu'ils  n'ex- 
priment pas;  en  un  mot.  il  faut  fouvent 
deviner  pour  comprendre  la  fuite  de  leurs 
difcours  ,,. 

L'Evêque  Taylor  penfe  de  même  que 
M.  Leclerc.  „  11  y  a,  dit-il,  des  pafla- 
ges  innombrables  dans  l'Ecriture  ,  qui 
contiennent  fans  doute  de  très  -  grands 
myfteres,  mais  ils  font  tellement  cachés 
dans  d'épais  nuages  ;  tellement  obfcurcis 
par  des  ombres  j  fi  couverts  d'expreffions 
impénétrables,-  fi  enveloppés  dans  les  al- 
légories &  dans  les  ornemens  de  la  rhéto- 
rique fi  profonds  par  rapport  à  la  matie- 

Ci)  Sentimens  de  quelques  Théolog.  p.  15, 
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re;  fi  embaranans  dans  la  manière  de  les 
annoncer,  qu'ils  femblent  nous  être  don- 
nés pour  eiïàyer  notre  pénétration  & 
pour  nous  fournir  Toccalion  d'exercer  la 
charité  &  la  tolérance  plutôt  que  pour 
être  les  objets  de  notre  foi  &  remplir  nos 
confeflions  „. 

M.  Simon  eft  d'accord  avec  Ton  adver- 
faire  fur  les  défauts  de  l'Ecriture.  ,,  Je 
doute,  dit-il  (1),  qu'on  puiiTe  attribuer 
à  Moïfe  ou  aux  écrivains  publics  ,  qui 
étoient  de  fon  tenis,  le  peu  d'ordre  qui 
fe  trouve  en  quelques  endroits  du  Penta- 
teuque  „.  C'efl:  ce  défordre  qui  lui  a  fait 
imaginer  le  fyftème  des  rouleaux ,  qu'il  a 
cru  avoir  été  déranc^és. 

Te  n'examine  point  fi  ces  obfervations 
font  vraies;  mais  il  eft  difficile  de  conce- 
voir comment  des  ouvrages  auffi  défec- 
tueux peuvent  être  dignes  de  l'être  fouve- 
rainement  parfait  .  dont  il  femble  que 
toutes  les  œuvres  doivent  être  marquées 
au  coin  de  la  perfection.  Que  dirions- 
nous  d'un  Prince  qui  rendroit  des  arrêts 
obfcurs  &  confus?  pourrions -nous  nous 
empêcher  de  penfer  que  ce  Prince  man- 
que d'habileté ,  &  qu'il  y  a  des  fautes  cf- 
fentielles  dans  fa  loi? 

(0  Hiftoïre  critique,  p.  35. 


CHAPITRE    XII. 

Comment  on  ■peut  concilier  la  nècejjité  d'au- 
ne religion  révélée  crcec  f  ignorance  de  la 
plupart  des  hommes  y  (^  leur  peu  de  cw 
pacité. 

1_J  A  difficulté  ,  dont  nous  demandons 
l'éclairciffiiment  dans  ce  chapitre  ,  inté- 
relTe  toutes  les  religions  révélées ,  &  el- 
le mérite  d'autant  plus  d^être  éclaircie, 
qu'elle  parok  fondée  fur  des  propofi- 
tions  qui  ne  doivent  pas  être  conteltées. 
C'eli  un  principe  confiant  ,  &  avoué 
dans  toutes  les  fe6tes ,  que  la  religion  eft 
faite  pour  tous  les  hommes ,  &  qu'elle  en- 
tre dans  les  devoirs  généraux  qui  obligent 
tous  les  particuliers  Delà  il  réfuke  qu'el- 
le doit  avoir  des  fignes  &  des  caraderes 
d'évidence  qui  falTent  imprefîion  fur  tous 
ceux  qui  employent  de  bonne  foi  leur  at- 
tention pour  la  conncître;  autrement, 
ceux  à  qui  Dieu  auroit  refufé  la  capacité. 
de  fentir  la  force  de  fes  preuves,  ne  fe- 
roient  pas  plus  obligés  de  Padmettre ,  que 
les  infenfés  &  les  ftupides. 

^  5 
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Ceux  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont 
fuppofé  ce  principe  comme  un  axiome  in- 
contedable.  y,  11  n'y  a  perfonne,  dit  M. 
JSicole  (  I  )  5  qui  ne  puifle  &  qui  ne 
doive  être  convaincu  par  les  lumières 
communes  de  la  religion,  &  par  celles  du 
fens  commun,  des  vérités  fuivantes,  qu'il 
eft  certain  que  Dieu  veut  fauver  tous  les 
hommes  ,  &  même  les  plus  ignorans  & 
les  plus  fimples,  qu'il  ne  leur  offre  néan- 
moins à  tous  aucune  voie  que  celle  de  la 
vraie  religion  ;  qu'il  faut  donc  qu'il  foit 
non  feulement  poifible  ,  mais  aifé  de  la 
reconnoltre. 

Tout  chemin  ,  dit  -  il  ailleurs  ,  qui  ne 
pourra  conduire  ,  ni  les  fimples ,  ni  les 
ignorans,  à  la  foi  ,  n'y  pourra  conduire 
perfonne,  puifque  le  caractère,  &  la  mar- 
que de  cet  unique  chemin  ,  doit  être  d'y 
conduire  tout  le  monde  „. 

Knfin  il  foutient,  dans  le  livre  des  pré- 
tendus réformés  convaincus  de  fchifme  , 
„  que  toute  fociété,  qui  ne  fauroit  con- 
duire à  la  foi  les  pauvres  &  les  ignorans, 
ne  peut  être  la  vraie  Eglifej  &  ce  prin- 
cipe efl  fi  clair  &  fi  certain  ,  continue- 
t-il ,  qu'il  n'efl  pas  conteflé  par  les  mi- 
nifires  ^j. 

(i)  Préface  des  préjugés  légitimes. 
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M.  Claude  s'en  fert  lui-même  pour 
donner  à  ceux  de  fon  parti  une  aflliran- 
ce  raifonnable  de  la  juftice  de  leur  caufe. 
r,  Dieu,  dit-il,  n'a  point  rendu  fon  fa- 
lut  inaccefilble  aux  âmes  des  plus  fîmples; 
le  fameux  Burnet,  Evéque  de  Salisbury, 
avouoit  à  Rochefter  (  i3  >  que  le  princi- 
pe néceflaire  pour  la  correction  du  genre 
humain  devoit  être  facile  &  à  la  portée 
du  genre  humain  ,,. 

M.  Ofterwald  déclare  (2)  que  ,  com- 
me de  toutes  les  vérités,  il  n'y  en  a  point 
qui  foient  d'une  plus  grande  conféquence 
que  celles  de  la  religion ,  il  faut  que  les 
preuves  de  ces  vérités  foient  fîmples,  évi- 
dentes, &  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
mes. On  parle  de  même  à  Rome.  Le 
fâvant  Père  Marati  fait  voir  (  3  )  dans  la 
réfutation  de  falcoran,  imprimée  dans  cet- 
te capitale  du  monde  chrétien,  qu'on  ne 
feroit  pas  obligé  d'embrafler  une  religion, 
dont  les  preuves  ne  feroient  pas  éviden- 
tes. Voilà  donc  un  principe  dont  on 
convient  dans  toutes  les  feéles ,  il  faut  fans 
doute  qu'il  foit  d'une  grande  évidence, 

(i)  Mémoire  concernant  la  vie  de  JMilord  Ro- 
«heller.  p.  zo. 

(1)  Traité  des  fources  de  la  corruption,   p,  17. 
(3)  Prœmium  Frcedonii.  p.  2. 
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pour  avoir  eu  le  contentement  des  théo 
logiens  des  diverfes  créances. 

Ce  principe  pofé ,  on  peut  faire  ce  rai 
fonnement,  dont  toutes  les  propofition 
paroifll:nt  être  fufceptibles  de  démonftra 
tion. 

Une  religion ,  dont  les  preuves  ne  fon 
point  à  la  portée  de  tous  les  hommes  rai 
fonnables,  ne  peut  être  la  religion  établi 
de  Dieu  pour  les  (impies  &  pour  les  igno 
rans  ;  or  il  n'y  a  aucune  religion  ,  d 
toutes  celles  qui  fe  prétendent  révélées 
dont  les  preuves  foient  à  la  portée  de  ton 
les  hommes j  donc  aucune  des  religion 
qui  pi  étendent  être  révélées, ne  peut  èti 
la  religion  établie  de  Dieu  pour  les  firr  ' 
pies  &  pour  les  ignorans. 

La  conféquence  de  cet  argument  ei 
bien  tirée  ;  la  première  propofition  n'ci 
point  contefrée.  Il  ne  s'agit  donc  qu 
de  la  féconde,  qu'il  eft  très- facile  d 
prouver  ,  pour  peu  que  Ton  falTe  atteii 
tcntion,  i".  à  la  difficulté  qui  accompaj' 
gne  toujours  les  difcufîions  de  religion 
2""  à  la  foiblefTe  de  refprit  humain;  ^*',. 
la  multiplicité  des  befoins  &  des  affaire 
qui  affer vident  la  plupart  des  hommes 
mais  ^  pour  entrer  dans  un  plus  gran 
détail  ,  il  faut  obferver  que  les  preuve 
des    religions  révélées    contiennent    de 
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lits  y  dont  la  difcufllon  df^mandant  de, 

Dngs  examens  ,  &  renfermaiit  de  gran- 

es   difficultés  ,   eft   par  conféquer.t    peu 

la  portée  du  commun  des  hommes. 

En  effet,  toutes  les  religions  ont   pour 

bndement  des  prophéties   &    des    mira- 

:les,  qui  font,  ou  confervés  par  la  tradi- 

ion  ,    ou  recueillis  par  d'anciens   livres, 

tcrits  en  une  langue  inconnue,  non  feu- 

2ment  au  peuple,  mais  même  à  un  grand 

lombre  de    perfonnes  qui  d'ailleurs    ont 

efprit  cultivé 

On  ne  peut  pas  juger  de  Pargument  ti- 

é  des  prophéties,  qu'on  ne  foit  en  état 

e  s'affurer ,  i°.  du  tems  où  vivoit  le  pro- 

hete  ,   pour  favoir  fi  la  prophétie  n'eft 

as  poftérieure  à  l'événement  ;  z".  du  vé- 

itable  fens  du  paflage    que  renferme   la 

irophétie,  ce  qui  fuppofe  la  connoilfan- 

jh  de  la  langue  originale  du  livre  prophé- 

[jlque.     X"*  11  eft  néceflaire  de  favoir  dans 

Juelles  circonftances  s'eft  trouvé  le  pro- 

Jhete,  afin  d'être  certain  qu'il  n'a  pas  pu 

pnjedurer  ce  qu'il  a  prédit.     4°-   Il  fau- 

J'a  comparer  la  prophétie  avec  d'autres 

^"édiclions,  que  des  hafards  heureux  ont 

,giJ  vérifier. 

Les  miracles  ont  ordinairement    pour 

rans  des  livres  dont  la  vérité  ne  peut  fe 

ouver  fans  le  fecours  de  l'hiftoire.     i^. 
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îf  faut  examiner   le  fîecle  des   hiflorien? 
qui  les  rapportent ,  2«>.  il  faut  s'aflurer  de 
Pautenticité  de  leurs  livres  &  de  la  fincé- 
rité  de  leurs  témoignages  ;  3".  il  fera  né- 
ceiïaire  de  s'aflurer  fi  les  miracles,  dont 
ils  parlent ,  ne  font  pas  f  effet  de  la  four- 
berie,  ou  s'ils  ne  peuvent  pas  avoir  des 
caufes  phyflques  pour  bafe.     Mais  com- 
ment un  homme  peu  infl:ruit  pourra-  t-i! 
fe  convaincre  que  ces  livres  ne  font  pa; 
l'ouvrage  de  Pimpoflure,  tandis  qu'il  e" 
certain  que  le  genre  humain  eft  partage 
en  différentes  feéles  qui  produifent   ton-' 
tes,  en  faveur  de  leurs  opinions,  des  li 
vres  qu'elles  prétendent  également   infpi 
rés  ?  Ce  n'eft  que  par  un  très-grand  tra 
vail  qu'on  peut  difcerner  le  différent  mé 
rite  de  ces  ouvrages  j  il  eft  contre  Texpé 
rience  &  contre  la  raifon,  d'imaginer  qu^ 
tous  le's  hommes  puifl"enu  faire  toutes  le 
recherches  néceffaires  pour  parvenir  à  o 
difcernement.     Le   falut   dépendra  donc 
de   la   fcience   &  d'une  quelfion   de  cr; 
tique. 

Quant  aux  preuves  tirées  de  la  trad' 
tion,  un  peu  de  fagacité  fufîit  pour  e 
connoître  l'incertitude  j  mais  ce  n'eft  qu'a 
près  des  études  profondes  &  de  férieufe 
réflexions,  qu'on  peut  déterminer  le  de 
gré  de  croyance  qu'elle  peut  mériter. 
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Il  ne  fuffira  pas  d'avoir  ex'aminé  unc- 
feule  religion  ,  il  y  a  dans  le  monde  une 
infinité  de  fedîes  qui  fe  vantent  toutes  de 
tirer  leur  origine  du  ciel.  jLl!es  fe  fon- 
dent toutes  fur  le  même  genre  de  preu- 
ves, pour  donner,  avec  connoilTance  de 
caufe,  la  préférence  à  l'une  d'entre  elles, 
il  faudra  les  comparer  &  juger  qu'elle  eft 
la  mieux  fondée. 

Seroit  -  il  poffible  que  la  plupart  dei 
hommes ,  dans  le  fein  de  l'ignorance  qui 
les  aveugle ,  &  de  la  mifere  qui  les  acca- 
ble, s^'crigeaffent ,  pour  ainli  dire,  un  tri- 
bunal ,  où  ils  fifient  comparoître  toutes 
les  fedes  de  l'univers,  &  où,  après  avoir 
examiné  à  loifir  leurs  titres  &  leurs  pré- 
tentions, ils  prononçaflent  un  jugement 
équitable?  Cette  impoifibilité  de  l'examen 
pour  les  fîmples  a  été  reconnue  &  démon- 
trée par  les  plus  fameux  auteurs.  „  Com- 
ment eft-ce  que  les  fimples,  dit  le  P.Mal- 
lebranche,  Entretien  i^.  p.  199.  peuvent 
être  certains  que  les  quatre  Evangiles  que 
nous  avons,  ont  une  autorité  infaillible.? 
Les  ignorans  n'ont  aucune  preuve  qu'ils 
foient  des  auteurs  dont  ils  portent  les 
noms,  &  qu'ils  n'ont  point  été  corrom- 
pus dans  les  chofes  effentielles.  Je  ne  fais, 
continue -t -il ,  fi  les  favans  en  ont  des 
preuves  bien  sûres  3  nuis  quand  nous  fc- 
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nons  certains  que  l'Evangile  de  S  Ma- 
thieu,  par  exemple,  eft  de  cet  Apôtre, 
&  qu'il  eft  tel  aujourd'hui  qu'il  l'a  com- 
pofé ,  fi  nous  n'avons  point  d'autorité  in- 
faillible ,  qui  nous  apprenne  que  cet  K- 
vangile  ait  été  inipiré ,  nous  ne  pouvons 
pas  appuyer  notre  foi  fur  Tes  parole'^s  com- 
me fur  celles  de  Dieu  même.  11  y  en  a 
qui  prétendent  que  la  divinité  des'  livres 
faints  eft  fi  fenfible,  qu'on  ne  peut  pas  les 
lire  fans  s  en  appercevoir  j  mais  fur  quoi 
cette  prétention  eft-elle  appuyée  ?  il  faut 
autre  chofe  que  des  foupçons  di  des  préju- 
gés pour  leur  attribuer  l'infaillibilité  „. 

M.  î^icole  a  fait  les  mêmes  aveur. 
«  Qu'y  a-t  il,  ce  font  fes  term.es ,  qui  foit 
plus  évidemment  au-deftus  de  l'efprit  & 
de  la  lumière  du  commun  du  monde,  & 
particulièrement  des  fimples  &  des  igno- 
rans,  que  de  difcerner ,  entre  tant  de  dog- 
mes conteftés  parmi  les  Chrétiens ,  ceux 
qu'il  faut  fuivre  Sz  ceux  qu'il  faut  rejet- 
ter?  Que  fera-ce  donc  quand  il  s'agit  de 
les  décider  tous,  &  ce  faire  choix  d'une 
religion  fur  la  comparaifon  de  toutes  les 
feftes  Chrétiennes  ,V 

M.  Nicole  croyoit  confondre  par  cet 
argument  tous  ceux  qui  s'étoient  féparés 
de  l'Eglife  Romaine.  L'exam.en,  difoit- 
il,  eft  impoffible  à  la  plupart  des  Chré- 
tiens 
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tiens;  donc  il  ne  les  oblige  pas:  mais  s'il 
a  fervi  l'Eglife  Catholique,  n'a-t-ilpas 
nui  au  Chriltianifme  ?  car  il  ei\  auflî  diffi- 
cile aux  fîmples  de  décider  quelle  efl:  la 
meilleure  de  toutes  les  religions,  que  de 
prendre  partie  entre  les  diverfes  fedles 
Chrétiennes.  Ce  font  les  principes  de 
M.  Nicole  qui.  ont  fait  dire  au  miniftre 
Jurieu  (i),  que  s'il  vouloit  faire  un  ou- 
vrage ,  pour  détruire  le  Chriftianifme, 
le  livre  de  M.  ^licole  en  feroit  la  pre- 
mière partie. 

Cependant  cet  excellent  homme  ne  s'efî: 
attiré  ce  reproche ,  qu'en  avançant  la  pro- 
pofition  la  plus  claire  ci  la  plus  inconte- 
ftable.  ,,  Voilà  le  fecret,  avoit-il  dit,  que 
les  Calviniftes  ont  trouvé  pour  inftruire 
les  hommes  de  la  foi  (c'eft  l'examen  dont 
il  parle)  ;  voilà  le  chemin  qu'ils  leur  pro- 
pofent  &  auquel  ils  veulent  les  engager; 
c'eft-à-dire,  un  chemin  qui  non  feule- 
ment eft  interrompu  par  des  obftacles  & 
par  des  barrières  infurmontables,mais  qui 
eft  d'une  longueur  û  peu  proportionnée  à 
l'efprit  de  l'homme ,  qu'il  eft  évident  que 
ce  ne  peut  être  celui  que  Dieu  a  choifî 
pour  les  inftruire  des  vérités  par  lefquelles 
il  veut  les  conduire  au  falut^  car  û  ceux 

(i;  Syftêae  de  l'Eglife.  p.  448. 

Q. 
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même  qui  -font  profcflion  de  pafler  toute 
leur  vie  dans  Tétude  de  la  Théologie,  doi- 
vent juger  cet  examen  au-deflus  de  leurs 
forces,  que  fera-ce  de  ceux  qui  (ont  obli- 
gés de  donner  la  plus  grande  partie  de  leur 
tems  à  d'autres  occupations  r  Que  fera-ce 
des  juges,  des  magiftrats,  des  laboureurs, 
des  foldats  ,  des  femmes. &  des  enfans, 
qui  ont  encore  le  jugement  fcible?  Que 
fera-ce  de  ceux  qui  n'entendent  même  au- 
cune des  langues  dans  lefquelles  la  Bible 
fe  trouve  traduite?  Qj.ie  fera-ce  des  aveu- 
gles qui  ne  fauroient  lire?  Que  fera-ce  de 
ceux  qui  n'ont  aucnne  lumière  ,  aucune 
ouverture  d'efprit?  Comment  ces  gens-là 
pourront  -  ils  examiner  tous  les  points  „. 
Donc  il  eft  évident  que  la  difcufïïon  eft 
néceflaire  pour  fe  déterminer  raifonnable- 
ment.  Voyez  aufli  les  Vîfionnaîres ^  let- 
tre lo,  p.  109. 

r  n  effet,  félon  le  calcul  de  M  Papin 
(dans  V autorité  de  ï EgUfe  établie  ,  p, 
168.)  qui  pourroit  bien  être  vrai,  à  pei- 
ne y  a  t-il  une  perfonne  entre  cent  mille , 
qui  puiife  (uivre  la  voie  du  raifonnement 
&  de  l'examen.  C'eft  un  dogme  (i  in- 
conteftabie  chez  les  Catholiques ,  qne 
l'examen  eft  au-deffus  de  la  portée  des  fim- 
ples,  qu'on  le  trouve  établi  &  démontré 
dans  des  catécliifmes  qui  (ont  faits  pour 
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être   mis.  entre    les    mains    de    tout/ie 
monde  Ci).  .  > 

»  Les  Proteftans  n'ont  pas  cherché  à  ré-^ 
pondre  aux  argumens  des  Catholiques  h 
ce  fujet,  ils  ont  ifeulement  ufé  de  récrimi-: 
nation  5  en  démontrant  qu'on  eft  expofé  , 
dans  la  communion  Romaine,  à  toutes  les 
mêmes  difficultés  M.  Jurieu ,  qui  a  fi  vi-* 
vement  attaqué  M.  Nicole  ,  pour  avoic 
démontré  que  les  fimples  étoient  incapa-. 
blés  d'examen  ,  l'a  lui-même  prouvé  par-» 
faitement  j  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  fe  con- 
traindre néceflairement ,  lorfqu'on  s'éloi- 
gne de  ce  point  où  réfide  uniquement  la 
vérité  (2). 

^  Devant  que  les  fimples  Chrériens, 
dit-il,  puifi^ent  croire  fans  témérité,  que 
l'Eglife  qui  leur  parle  eft  infaillible  ,  il 
f mt|  qu'ils  foient  aflurés ,  i .  que  la  reli- 
gion &  l'Eglife  font  véritables  ;  2.  que 
cette  véritable  Eglife  a  reçu  le  privilège 
de  l'infaillibilité j  3.  que  l'Eglife  Romai- 
ne ,  ou  toute  autre,  eft  la  véritable  Egli- 
fe, à  l'exclufion  des  autres  j  &  quand 
nos  fimples  feroient  fortis  de  ce  labvrin* 
the ,  ce  ne  feroit  pas  fait ,  il  faudroit  en- 
Ci)  Catéchirme  de  Montpellier,  part.  2.  /.  2. 
cL  2.  fe^  2. 
(2)  Syfléme  de  l'Eglife.  cb.  14.  p.  ^'^9' 
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core  qu'ils  rentrafTentdans  un  autre; avant 
de  fe  repofer  fur  l'autorité  de  l'Eglife 
Chrétienne,  il  faut  qu'ils  foient  aflurés 
que  Dieu  lui  a  donné  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité ,,. 

Les  Catholiques  croient  fe  tirer  de  cet- 
te difficulté,  en  ordonnant  de  fe  foumet- 
tre  à  l'autorité.  ^  L'exclufion  de  l'exa- 
men,  que  veut  M.  Nicole  (i),  nous 
conduit  d'elle  même  à  la  voie  de  l'autori- 
té ;  puifque  tout  homme  ,  qui  eft  obli- 
gé de  favoir  la  vérité  de  quelque  cho- 
fe  ,  &  qui  ne  la  peut  apprendre  par 
lui-même,  la  doit  néceffairement  appren- 
dre d'autrui;&  dans  cette  néceffité,  il  eft 
encore  clair  que  le  meilleur  ufage  qu'on 
puilîe  faire  de  fa  raifon ,  eft  de  fe  foumet- 
tre  à  la  plus  grande  autorité  qui  foit  dans 
le  monde  ,  &  qui  a  le  plus  de  marques 
d'être  affiliée  des  lumières  de  Dieu  „. 

Il  n'cft  pas  néceffaire  de  concevoir 
qu'un  auifi  bon  efprit  ait  raifonné  ainfî, 
pour  s'appercevoir  de  l'abfurdité  de  ce 
raifonnemcnt  Tandis  que  M  Nicole  in- 
terdit aux  fimples  l'examen,  il  leur  per- 
met en  même  tems  de  juger,  fur  le  plus 
frivole  motif,  &  le  plus  propre  à  induire 

(i)  Prétendus  réformés   convaincus    de  fchifme 
cb.  IL 
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a  erreur,  la  plus  difficile  de  toutes  les 
queflions,  favoir  ,  quelle  e(t  la  fociétéqui 
a  le  plus  de  marques  de  lumière  &  de  vé- 
rité. Il  paroît  qu  il  auroit  été  beaucoup 
plus  naturel  de  dire  que  les  lîmples  ne 
font  point  capables  d'examen  ;  donc  un 
Dieu  fage  &  bon  ne  peut  exiger  d'eux 
qu'ils  prennent  parti  fur  des  matières  qui 
•font  au-deflus  de  leur  capacité,  parce 
qu'ils  ne  pourroient  fe  déterminer  qu'au 
hafard,  &  en  côntredifant  cette  loi  éter- 
nelle, qui  défend  de  juger,  lorfqu'on  n'efl: 
pas  aflèz  inftruit ,  pour  ne  pas  craindre  de 
tomber  dans  l'erreur.  En  conféquence  du 
principe  de  M.  Nicole ,  un  Péruvien  au- 
raraifondes'obdineràconferver  la  religion 
de  Mancocapacj  un  Indien,  celle  de  Bra- 
ma; &  un  Égyptien,  celle  d'Hermès. 

L'examen  du  feul  article  de  l'autorité 
demande  prefque  autant  de  connoiiïiince 
que  celui  de  tous  les  autres  M  Jurieu  l'a 
bien  prouvé  ;  mais  ce  qu'il  a  démontré, 
c'eft  que  les  frmples  ne  font  point  en  état 
de  fe  déterminer  fur  cette  queftion  avec 
connoilTance  de  caufe  ,,  Je  demande,  ce 
font  fes  paroles ,  fi  pour  s'inftruire  de  ce 
feul  article,  VEgUfe  eft  infaiUihle ,  il  ne 
faut  pas  favoir  aufîî,  i.  fi  le  livre,  d'où 
I  on  tire  ce  pafTage  ,  eft  canonique ,  eft 
i-iiivin?  2,  s'il  eft  conforme  à  l'original? 
Q3 
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S'il  n'y  a  pas  quelque  manière' de  lire  qui 
atfoibliflc  la  preuve?  4.  Si  le  palTage  ne 
peut  pas  avoir  d'autre  fens  ? 

Le  premier  article  emporte  &  entraîne 
après  ibi,  non  feulement  l'examen  de  la 
controverfe  des  livres  canoniques  &  apor 
criphes,  telle  qu'elle  ei\  agitée  parmi  les 
Chrétiens,  mais  il  faudra  que  lecatécume- 
:ne,  qui  ne  connoît  pas  encore  TEglifé, 
&  qui  la  cherche  par  l'Ecriture,  en  difpu-^ 
te  avec  les  pavens  (^:  avec  les  athées. 
.  Pour  vuider  le  fécond  article,  il  fau- 
dra qu'il  apprenne  les  langues  origina- 
les ,  ou  qu'il  confulte  grand  nombre  de 
favans;  ce  qui  fera  long,  &  ne  fera  peut- 
être  pas  encore  fort  sûr. 

Pour  s'afîarer  fur  le  troifieme  article, 
il  faudra  examiner  les  ouvrages  des  critt- 
(^ues,  &  tout  ce  qu'on  appelle  obferva- 
tions  fur  les  variantes  leçons. . 

Pour  s'éclaircir  fur  le  quatrième  arti- 
xle  ,  il  faudra  lire  les  commentateurs  , 
les  anciens  &  les  modernes,  pèfer  les  di- 
vers fens,  voir  les  difficultés,  les  objec- 
tions &  les  réponfes  de  part  &  d'autre; 
car  on  ne  fe  peut  jamais  afïlirer  de  ne  s'ê- 
tre point  trornpé  ,  que  lorfqu'on  peut 
fe  rendre  témoignage  de  n'avoir  rien  ou* 
blié. 

Venons  maintenant  à  la  mineure    de 
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i'argument:  or  l'ii-.glife  Romaine  efl:  cet- 
te t-glife  unique,  vifible  ,  fucceirivé ;  voi- 
là bien  encore  une  autre  difficulté.  11 
faudra  que  ce  payen,  qui  ne  iait  ni  lire, 
ni  écrire ,  écoute  pourtant  les  démêlés 
qui  font  fur  ce  fujet  entre  les  Grecs  &  les 
Latins,  les  Neftoriens  &  les  Arméniens 5 
car  de  juger  fur  une  auflî  grande  affaire» 
fans  avoir  ouï  les  raifonsdes  parties,  c'eft 
la  dernière  de  toutes  les  témérités.  Le 
concile  des  payfans  &  des  femmes  fe  trou- 
vera alors  aufli  embarraffé  qu'il  étoit ,  à 
décider  par  l'Ecriture  les  cinq  points  de 
controverlë;  car  il  faudra  que  ces  payfars 
apprennent  le  Grec  &  le  Latin  ,  qu'ils 
fe  donnent  la  peine  de  lire  une  infini- 
té de  livres.  Ainfi  on  a  beau  faire  ,  il 
faut  toujours  revenir  ù  l'examen  ,  dès 
qu'on  impofera  la  néccffité  de  croire  des 
faits  „. 

Les  deux  partis  fe  font  tous  deux  re- 
proché que  leurs  principes  conduifoient 
au  Pyrrhonifme, 

^  Otez  la  voie  d'autorité,  difort  M.  Pa- 
pin  (  I  )  ,  vous  expofez  les  Chrétiens  à 
tomber  dans  le  Pyrrhonifme  fur  tous  les 
articles  de  foi.  ^  Si  M.  Nicole  pouvoit 
une  fois  perfuader  le  monde  qu'il  elt  im- 

(i)  Les  fuites  de  la  Tolérance,  p.  iig. 
0.4 
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pofTible  de  trouver  la  vérité  par  la  voie 
de  l'examen,  comme  il  y  travaille  de  tou- 
te fa  force  ,  il  verroit  bientôt,  dit  M.  de 
Ja  Piacette  (i^ ,  qu'il  n'a  travaillé  qu'à 
établir  le  Pyrrhonifme. 

Peut-être  que  dans  cette  occafion  les 
Catholiques  &les  Réformés  ont  tous  deux 
raifon.  Les  Catholiques,  parce  que,  fi 
c'eft  par  l'examen  feul  qu'on  peut  s'aflii- 
rer  des  faits  &  des  dogmes  qui  fondent 
&  qui  appartiennent  à  la  religion ,  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  fera  beaucoup 
mieux  de  fufpcndre  fa  décifion ,  que  d'enr 
treprendre  une  carrière  dont  il  leur  eft  im- 
poiïible  de  fortir  avec  honneur.  Le  Pro- 
teftant  n'a  pourtant  pas  tort  d'accufer 
l'Eglife  Romaine  de  conduire  au  Pyrrho- 
nifme ,  puifque  la  voie  d'autorité  mené 
à  celle  de  l'examen j  car,  comme  l'a  re- 
marqué très  -  fenfément  M.  Bayle  ,  un 
homme  qui  veut  s'aflurer  légitimement 
qu'il  fe  doit  foumettre  à  l'autorité  de  Vb.- 
glife,  eft  obhgé  de  favoir  que  l'Ecriturç 
le  lui  ordonne  5  ainfi  le  voilà  expofé  à  bien 
des  difcuiTions,  &  il  faut  outre  cela  qu'il 
fâche  fi  la  dod^rine  des  Pères ,  &  celle  de 
tous  les  fiecles  du  Chriftianifme,  eft  con- 
forme à  la  foumilTion  qu'il  faut  avoir.     1] 

(i)  Bayle,  Di?:.  ^rt.  Péliffon,  note  D. 
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fera  bien  infatigable ,  s'il  n'aime  pas 
mieux  douter  de  tout  que  de  s'engager  à 
chercher  toutes  ces  choies;  &  il  fera  bien 
fubtil  ,  s'il  rencontre  enlin  la  lumière. 
C'eft  donc  une  voie  de  Phyrrhonifme. 
Tant  que  M.  Nicole  &  M.  Jurieu  ne  font 
qu  attaquer  ,  ils  triomphent  j  rimpoiïibi- 
lité  de  l'examen  eit  clairement  démontrée 
par  les  Catholiques  ;  Pabfurdité  de  la  voie 
d'autorité  a  été  mife  dans  le  plus  grand 
jour  par  les  Proteltans,  &  elle  a  fait  une 
telle  impreffion  fur  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  qu'ils  n'ont  pas  fait  difficulté  dç 
dire,  qu'ils  renonceroient  au  Chridianif- 
me ,  s'il  falloit  abfolument  fuivre  la  voiç 
d'autorité  pour  être  Chrétien  (i). 

Nous  laillbns  aux  gens  non  prévenus, 
à  décider  quel  eft  le  plus  raifonnable,  ou 
de  vouloir  exiger  de  tous  les  hommes  une 
chofe  auffi  impoflible  que  l'examen  de 
fait ,  fujet  à  de  grandes  difculîions ,  ou 
de  leur  ordonner  de  prendre  parti  fur  des 
matières  graves ,  fans  avoir  des  motifs 
fuffifans  pour  fe  déterminer  raifonnable - 
ment;  c'eft  ce  que  font  les  Catholiques, 
dont  un  des  plus  célèbres  écrivains  a  ofé 
dire  (2),  que  e'étoiù  une  erreur,  de  s'ima- 

(i)  Papin,  de  l'aiitorité  de  TEglife.  p.  139. 
(2)  M.  Boiïïicc.  Réflexions  fur   un   écrit  de  M. 
Claude,  après  la  conférence,  p.   215. 
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gîncr  qu'il  falloH  toujours  examiner  avant 
que  de  croire. 

Le  minirtre  Jurieu  ,  qui  a  fenti  mieux 
que  perfonne  les  embarras  de  l'examen ,  a 
eu  recours  à  un  autre  fyftême  pour  jufti- 
fier   ceux  qui  croient  fans   raifon  :    il  a 
imaginé  que  Dieu  opéroit  dans  les  fîm- 
ples  la  créance   de    leur   religion   par   la 
voie  du  fentiment.     Il  faut  l'entendre  ,  & 
on  verra  un  exemple  fenfible  des  extra- 
vagances auxquelles  porte  refprit  de  par- 
ti.    Il  entreprend  de  prouver  que  la  voie 
du    fentiment   conduit  à  la'  créance   des 
myfteres.     „  Il  y  a  des  vérités  de  foi  & 
de  religion,   dit  il  (i)  ,  qu'on  peut  con- 
noître  par  fentiment ,   pour  quelle  raifon 
eft-ce  que  nous  en  exclurions  les  autres 
vérités  révélées  ?  n'ont-elles  pas  leurs  ca- 
ra(5leres  de  vérité  P  eft-il  pofiîble  que  Dieu 
nous  donne  à  croire  des  chofes  qui  n'ont 
en  elles-mêmes  aucun  motif  interne  de 
crédibilité,  comme  on  parle?  Taflembla- 
ge  de  tous  les  myfteres  n'a  - 1  -  il  pas  des 
caraéleres  de  grandeur,  de  fublimité,  de 
fainteté ,  de  rapport  à  notre  état ,  à  nos  defirs 
à  nos  befoins  naturels,  qui  les  rendent  fen- 
fibles?  Il  eft  vrai  qu'entre  ces  myfteres  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  paroiflènt  incro- 

(i)  Kift.  de  l'Eglife.  p.  470  l^  505. 
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yablès,  un  Dieu  en  trois  perfonnes ,  un 
Dieu  incarné;  mais  quand  ces  mytteres, 
qui  effarouchent  l'efprit  ,  font  entrés  en 
fociété  avec  les  autres ,  &  font  avec  eux 
un  corps,  il  en  rcfulte  un  tout  qui  fe  fait 
fentir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'ame  abî- 
mée dans  les  ténèbres  des  préjugés  &  des 
paffions;  fans  cela,  la  religion  Chrétien- 
ne ,  par  la  prédication  de  TEvangile , 
n'attireroit  perfonne.  Les  articles  de 
foi  de  la  religion  Chrétienne  prouvent 
kur  fuffifance  par  eux-mêmes,  comme  ils 
prouvent  leur  importance  „. 

S'il  ne  s'agiiïbit  que  d'établir  les  pre^ 
îh'iers  principes  de  la  morale,  on  ne  (e* 
roit  pas  furpris  d'entendre  dire  qu  ils  por- 
tent avec  eux  une  (i  grande  clarté ,  qu'ils 
n'ont  pas  befoin  de  preuves  étrangères  ; 
mais  comme  il  eft  queftion  de  faits  arbi* 
traires,  de  chofes  qui  révoltent  abfolu- 
ment  la  raifon;  du  péché  originel,  d'un 
Dieu  en  trois  perfonnes,  d'un  Dieu  cru- 
cifié ,  c'eft  tomber  dans  le  délire ,  que  de 
fouténir  que  l'efprit  fent  naturellement  la 
vérité  de  ces  myfteres,  tandis  que  la  rai- 
fon  nous  crie  que  ce  font  des  fôlies.  M. 
Pafcal  Ci)  ne  s' eft  pas  éloigné  du  fana- 
tifme  de   M.    Jurieu  ,   lorfqu'il    dit  que 

(i)  Penfées.  art.  6. 
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ceux  qui  croient ,  fans  avoir  examiné  les 
preuves  de  la  religion,  ont  une  difpoiî- 
tion  intérieure  toute  lainte  ,  &  que  ce 
qu'ils  entendent  dire  de  la  religion,  y  eft 
conforme.  Il  ne  doit  pas  s'agir  ici  de  la 
morale,  qui  eft  à- peu-près  femblable  dans 
toutes  les  religions.  Ce  n'efl  donc  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  difficile  à  concevoir 
dans  le  Chriftianifme  ,  que  cet  homme 
célèbre  a  prétendu  parler.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puilfe  rien  dire  de  plus  abfurde, 
que  de  foutenir  que  les  myfteres  de  la 
religion  Chrétienne  font  conformes  à  nos 
difpofitions  intérieures. 

M.  Ofterwald  (  l  )  ,  qui  eft  perfuadé 
que  la  religion  n'oblige  qu'autant  que  fes 
preuves  font  capables  de  perfuader  tous 
les  hommes,  a  prétendu  prouver  que  les 
cara6leres  d'évidence  ,  qui  fe  trouvent 
dans  la  religion  Chrétienne  ,  font  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Voici  com-^ 
ment  il  s'y  prend  pour  prouver  cette 
thefe, 

^  Quand,  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  ,  on  allègue  ,  par  exemple , 
l'état  &  l'ordre  dans  lequel  le  monde  fub« 
(iftej   quand  on  fait  voir  que  le  monde 

(0  Traité  de  la  fource  de  la  corruption.  Pre- 
mière fource.  p.  15.  " 
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ne  peut  pas  être  éternel,  que  les  chofe^ 
ont  eu  un  commencement,  quand  on  éta- 
blit la  Divinité  de  T^'criture  fainte  par  les 
prophéties  qui  y  font  contenues  &  qui 
ont  été  inconteftablement  écrites  avant 
révénement  ;  quand  on  prouve  la  vérité 
de  la  religion  Chrétienne  par  la  vérité 
des  faits  &  de  Phiftoire,  &  qu'on  montre 
que  û  les  faits ,  fur  lefquels  la  religion  eft 
fondée,  ne  font  pas  certains,  il  ne  peut 
y  avoir  aucune  certitude  dans  le  monde  à 
l'égard  des  chofes  paffées ,  &  que  (i  Ton 
rejette  le  témoignage  des  Apôtres,  il  n'y 
a  point  de  témoins ,  ni  d'hiftoriens  , 
qu'on  ne  puiffe  rejetter  avec  beaucoup 
plus  de  fondement  ;  quand  on  confirme 
l'hiftoire  fainte  par  le  témoignage  des  au- 
teurs prophanes  &  par  les  monumens  les 
plus  anciens  &  les  moins  inconteftables, 
que  les  fiecles  paffés  puiiTent  fournir  j 
quand  on  fait  réflexion  fur  la  manière 
dont  la  religion  de  J.  C.  s'eft  établie  dans 
le  monde,  fur  le  changement  qu'elle  y  a 
apporté  i  quand  on  pefe  les  caraéleres  de 
fincérité  ,  de  vérité  &  de  Divinité  ,  qui 
fe  remarquent  dans  l'Ecriture  fainte  ;  en- 
fin quand,  en  prenant  les  parties  de  la 
religion  en  détail,  on  y  fait  voir  &  fen- 
tir ,  que  fes  dogmes ,  fes  préceptes  ,  fes 
menaces,  n'ont  rien  d'abfurde,  de  mau- 
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vais ,  d^oppofé  aux  fcntimens  naturels  ^ 
rien  qui  ne  foit  avantageux  aux  hommes 
&  à  la  fbciété  j  quand  on  allègue  ces 
preuves  &  d'autres,  &  qu'on  fait  les  pro:-? 
pofer  d'une  manière  claire  &  judicieufe, 
il  eft  condant  qu'elles  n'ont  rien  de  dif-. 
fîcile  5  &  les  raifonnemens  dont  on  fe 
fert,  pour  faire  valoir  ces  preuves  ^  font 
pour  la  plupart  fi  naturels ,  fî  conformes 
à  nos  idées  &  aux  principes  du  fens 
commun ,  qu'il  n'y  a  gueres  de  gens  qui 
ne  puiffent  les  comprendre  ,  fi  ce  n'eft 
parfaitement  &  dans  toute  leur  étendue, 
ce  qui  eft  réfervé  aux  plus  éclairés ,  du 
moins  fuffifamment  pour  en  fentir  la  for- 
ce „. 

-  C'eft  fe  faire  illufion  à  foi -même  que 
de    raifonner   ainfî  j    le    bon    fens    per- 
met-il  que   l'on   accorde   la   faculté     de 
prononcer     fur     les    matières    les    plus 
difficiles,  à   ceux  qui  ne  fâvent  ni  lire, 
ni  écrire ,   qui  n'ont  aucune  teinture  de 
l'Ecriture   ancienne  ,    tels    que    font    là 
plupart  des  hommes.     Comment    pour- 
ront-ils  concevoir   qu'Ariftote  ,    &  tous 
ceux  qui  ont  foutenu  l'éternité  du  mon-j 
dé,   étoient  dans  l'erreur?  Peut -on  rai- 
fonnablement    imaginer    qu'ils   ont   aff-zl 
de  critique  &  de  connoiffance  pour  déci-f: 
dcr  que  les  ouvrages,  attribués  aux  pr(>I, 
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phétes,  ne  font  point  fuppofcs;  que  les 
prophéties  font  mal  expliquées  par  les 
Juifs  i  que  les  livres,  où  font  rapportés 
les  miracles  attribués  à  J.  C.  font  des 
auteurs  dont  ilr  portent  les  nomsj  que 
ces  prodiges  font  dignes  de  créance  j  qu  ils 
l'emportent  fur  ceux  des  autres  fed:es; 
que  la  propagation  de  l'Evangile  a  été 
miraculeufe  ?  Je  crois  que ,  pour  peu 
qu'on  ait  de  bonne  foi,  on  conviendra 
]ue  le  plus  grand  nombre  des  homme» 
l'eft  pas  capable  d'entrer  dans  ces  dis- 
ruffionsj  aurti  M.  Ofterwald  n'a-t-il  pas 
:)fé  rendre  la  propofition  abfolument  gé- 
lérale.  11  a  avancé  feulement  qu"'il  n'y 
i  gueres  de  gens  qui  ne  puiflent  com- 
)rendre  ces  raifonnemens  j  mais  que  dé- 
pendront ceux  qui  fe  trouveront  dans 
:ette  impoffibilité?  Il  eft  bien  aifé  de 
trouver  que  ce  feroit  le  plus  grand 
lombre^  il  faudra  donc,  fi  l'on  veut  rai- 
bnner  conféquemment,  les  exempter  de 
1  néceiïîté  de  croire  la  religion  Chré- 
ienne,  &  il  feroit  vrai  de  dire  qu'elle  n'o- 
)ligeroit  que  très  peu  de  perfonnes  Telle 
ftune  des  idées  d'un  des  derniers  Apolo- 
;iftes  de  cette  religion  ,  qui  n'a  pas  fait 
ifficulté  d'avouer  que  les  nations ,  qui 
'ont  jamais  été ,  ni  pu  être  fuffifamment 
clairées,de  même  que  les  particuliers  in- 
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fidcles ,  qu'on  fuppoferoit  n'avoir  pu  con- 
noître  la  vérité  du  Chriftianifme,  ne  fe- 
ront jamais  condamnés ,  précifément  pour 
ne  1  avoir  pas  embraiïê. 

M  Forfter,  qui  a  réfuté  zvec  applau- 
diflèment  le  fameux  livre  qui  a  pour  titre, 
le  Chri/îianîfine  raïfoiinable ,  n'a  pas  défes- 
péré  de  faire  voir  que  les  fimples  mêmes 
pouvoient  fe  mettre  au  fait  des  preuves 
du  Chriftianifme. 

«  il  faut  avouer,  dit-il,  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  difficulté  à  prouver  que  les 
gens  qui  ne  favent  pas  lire ,  &  qui  font 
incapables  d'examiner  par  eux-mêmes  les 
■preuves  de  la  vérité  du  Chriftianifme, 
peuvent  cependant  s'élever  au-defllis  d'u- 
ne foi  implicite,  fondés  fur  l'autorité  de 
leurs  pères,  ou  de  leurs  eccléfiaftiques  „. 

11  efl  aifé  de  fentir  toutes  les  abfurdités 
que  renferme  ce  raifonnement:  que  veut 
nous  faire  entendre  l'auteur  ,  lorfqu'il 
dit,  que  tous  les  hommes,  fans  exception^ 
font  jdges  compétens  de  r excellence  propre  ^ 
intrinfeqiie  d'une  ré'oélation  ?  Ce  n'efl:  point, 
je  le  répète,  de  la  morale,  dont  il  s'agit 
ici,  toutes  les  religions  fe  reiïernblent  af- 
fez  de  ce  côté-là  j  il  s'agit  des  mvfteres  & 
des  faits  très-peu  vraifcmblables  qui  les  di- 
ftinguent  eiïentiellement.  Croit-il  donc 
que  chaque  homme  foit  en  état  de  juger 

quel- 
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quelle  eft  de  toutes  les  révélations  celle 
dont  l'économie  eft  la  plus  digne  de  DieuJ? 
je  ne  vois  pas  comment  accommoder 
cette  prétention  avec  les  aveux  de  tous 
les  Chrétiens ,  que  leurs  myfteres  font  in- 
compréhenfibles,  &  qu'un  Dieu  crucifié 
eft  une  folie  aux  yeux  de  la  fagefle  hu- 
maine. 

Comment  un  (impie  pourra-t-il  fe  con- 
vaincre 5  fans  qu'il  lui  refte  le  moindre 
doute,  que  celui  qu'il  a  confulté  efl  fin- 
cere  &  impartial?  Une  expérience  con- 
tinuelle nous  apprend  qu'on  peut  allier 
une  très-grande  probité  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie,  aves  beaucoup  de 
préjugés  en  matière  de  religion.  Il  cft 
clair  d'ailleurs  que  les  Chrétiens  apportent 
les  mêmes  préjugés  ,  dans  l'examen  de 
leur  religion ,  que  les  Mahométans  &  les 
autres  fedaires ,  lorfqu'ils  étudient  la  leur  ; 
que  perfonne  n'agit  de  bonne  foi  dans  cet- 
te étude,  parce  que  le  parti  eft  pris  a- 
vant  l'examen.  Voila  des  faits  de  noto- 
riété publique;  après  cela,  tout  homme 
craindra  de  fe  tromper  ;  ne  doit -il  pas 
être  en  garde  contre  celui  qu'il  conful- 
té ?  Sur  quelle  raifon  prononcera-t-il, 
que  ce  foit  le  feul  homme  exempt  de 
préjugés  dans  l'Univers?  Comment  peut- 
il  être  certain  que  cet  oracle  n'aura  point 
R 


affoibli  les  argumens   de    ceux   qui  font 
dans  d'autres  idées  que  les  fiennes?   L'n  , 
moyen  de  fe  tranquillifer,  feroit  de  con-  ji 
fultcr  les  dodeurs  des    différens   partis  $  j 
aufïï   bien   la   raifon  défend-elle  de  con-  ' 
iJamnef   perfonne  fans  l'avoir   entendu  j 
mais  comment  un  fimple  pourra-t  il  cher- 
cher un    Iman  ,  un  Rabin,  un   Bonze, 
un  Brame ,  un  do<5^eur ,  &  lé  fuivrc  dans 
un    Dédale  de    raifonnement   d'^pcndans 
(buvcnt  de  la  connoiflance  des  anciennes 
hiftoires  &  des  langues  étrangères  P  Les 
premiers    principes    rtc    font     pas    plus 
clairs,  qu'il  l'eft,  que  la  plus  grande  par»- 
tie  des  hommes   n'eft  nullement  capable 
d'entrer    dans    ces  difcufilons  ;   auffi  M; 
Forfter  convient-il  que  les  ignorans  doi- 
vent s'en  rapporter  à  ce  qu'on  leur  dira 
en  matière  de  faits,   comme  s'il    n'arri- 
voit  pas   tous  les  jours,  que  des  théolo- 
giens, qui  d'ailleurs  ont  un  extérieur  de 
probité  ,    altèrent  •  les   faits  ,   lorfqu'il  eft 
queftion    d'aiitorifer   leur  caufej  de  plus 
la  religion   Chrétienne  n'efl  fondée  que 
fur  des  faits:  ainfi,  permettre  de  s'en  rap- 
porter fur-  les  faits  à  fon  direéleur,'  c'eft 
permettre  de  fe  conduire  au  hafafd  dans 
ralTairé'la  plus  eflentielle  de  la  vie;  c'eft 
ce   que  font   tous  les  hommes,   ce(t  le 
pays.j  &"riôn   la  raifon  ,  qui  décide  de 
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leur  religion  ',  ils  prennent  prefque  tous 
un  parti  fur  les  plus  importantes  ques- 
tions, non  feuleinent  avant  d'être  en  état 
de  juiîer,  mais  en  quelque  forte,  avant 
que  de  naître ,  fur  la  foi  de  Icuis  parens. 
.  M  Ofterwald  (i)  en  convient  de  bon- 
ne foi.  „  C'eft  une  chofe  confiante,  dit- 
il  ,  que  la  plupart  ne  font  Chrétiens , 
que  parce  qu'ils  ont  été  engagés  par  leur 
naiflance  à  faire  profeifion  du  Chriftia- 
nifmej  mais  au  reite  ils  en  connoiflent 
peu  là  vérité  &  la  Divinité;  ils  feroient 
tout  de  même  Juifs  ou  payens,  s'ils  étoient 
nés  dans  le  Judaifme  ou  dans  le  paganif- 
me.  Ainfî  ,  à  proprement  parler  ,  on 
He  peut  pas  dire  qu'ils  croient  &  qu'ils 
tient  de  la  foi  une  perfuafion.  Croire  , 
c'eil  être  perfuadé,  &  il  eil  impofllble  de 
croire  une  chofe,  fans  raifon  &  fans  exa- 
men. Ce  qu'on  appelle /ûi,  n'eft  ordinai- 
rement qu'une  opinion  confufe  &  géné- 
rale, qui  ne  fait  que  de  légères  impres- 
fions;  mais  la  véritable  foi  eft  plus  rare 
qu'on  ne  pcnlê ,,. 

M.  Nicole  (2)  n'a  pas  fait  difficulté 
d'avouer  que  „  c'eft  le  hafard  qui  décide 
de  la  religion  de  prefque  tous  les  hom- 


(O  Traité  des  fources  de  la  corruption,  p.  g. 
(2)  Eflâis  de  morale.  Tom.  IL  cb.ii. 
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mes:  ils  embraffent,  pour  rordînaire,  ks 
premières  maximes  qu'on  leur  donne,  & 
ils  ne  révoquent  jamais  en  doute  celles 
qu'ils  ont  embraflees,  comme  s'ils  étoient 
certains  que  les  premières  inftrudions 
fufîènt  toujours  les  véritables.  C'eft  ce 
qui  parolt  particulièrement  dans  la  reli- 
gion j  car  il  n'y  a  point  de  témérité  éga- 
I  te;  à  celle  qui  porte  la  plupart  des  hom- 
mes à  fuivre  une  religion  plutôt  qu'une 
autre  „. 

Cette  exception  feroît  plus  fenfée  ,  (1 
tes  Chrétiens  ne  donnoient  la  préférence 
à  leur  religion  qu'avec  connoiflànce  de 
caufe  ;  mais ,  comme  Texpérience  nous 
apprend  qu'ils  croient  à  l'Evangile,  com- 
me les  Mahométans  à  l'Alcoran,  ils  (e- 
ront  toujours  inexcufables  d'avoir  cru  , 
fans  avoir  apporté  l'attention  néceflaire 
pour  fe  préferver  de  l'erreur. 

C'eft  de  quoi  M.  Nicole  eft  forcé  de 
convenir,  lorfqu'il  avoue  Ci)  qu'il  y  en 
3  peut-être  plufieurs  parmi  les  Chrétiens, 
qui  ne  le  font  que  de  la  manière  que  les 
Turcs  font  Turcs  ,  c'eft-à-dire,  par  la 
feule  imprefîion  de  l*exemple:  tel  eft  le 
cas  dans  tequel  fe  trouvent  prefque  tous 
les  Chrétiens. 

(r)  Eiïats  de  morale.     Tom.  H,  ch.  ii. 


(2<Sl   ) 

L*analyfe  de  la  foi  des  fimples  fe  ré- 
duit chez  les  Catholiques  à  l'autorité  ; 
mais  il  efl  démontré  qu'il  ell  incertain 
pour  eux  >  fi  cette  autorité ,  qui  fait  le 
fondement  de  leur  croyance,  mérite  leurs 
refpeds.  Il  n'eft  pas  moins  clair  aulTi  que 
le  fimple  Proteftant  ne  peut  avoir  une 
convi<5lion  de  fa  foi ,  puilqu'il  n'efl  pas 
capable  de  Texamca  qui  doit  tranquillifer 
fon  efprit. 

Ceux  qui  ont  voulu  éviter  ces  écueils , 
ont  eu  recours  à  des  opérations  intérieu- 
res de  refprit,  c'eft-à-dire,  que,  pour  fe 
préferver  de  l'extravagance,  ils  font  tom- 
I  bés  dans  le  fanatifme  ;  car  ,  comme  dit 
!  excellemment  M.  de  Fénélon ,  Archevê- 
j  que  de  Cambray  Qi),  «  fi  l'on  fiippofè 
I  que  la  foi  vient  aux  hommes  par  le  cœur 
i  feu! ,  (ans  refprit ,  &  par  un  inftind  a- 
^  veugle  de  grâce,  fans  un  raifonnable  dis- 
cernement de   l'autorité  à  laquelle  on  fê 
foumet  pour  croire  les  myfteres,  on  court 
rifque  de  faire  du  Chriftianifme ,  un  fa- 
natifme ,  &  des  Chrétiens ,  des  enthou- 
fiaftes  „. 

Cependant  Barclay  (2),  l'Apologifte 
des  Trcmbleurs  »  a  tâche  de  prouver  que 

(i)  Lettres  fur  divers  fuiets. 
{2)  Thefe  3  touchant  FEcriturc. 
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ce  fyftême  doit  être  celui  de  tous  les 
Chrétiens  :  en  effet  ,  s'il  eft  impoflible 
que  dans  les  difculTions  des  diverfcs  reli- 
gions  qui  partagent  le  genre  humain  ,  la 
plupart  des  hommes  prennent  parti  par 
la  voie  de  la  raifnn  &  de  re:xamen  ,  ils 
feront  obhgés  de  fe  déterminer  par  un 
mouvement  intérieur  ^  aveugle  dont  ils  ne 
pourront  pas  fe  rendre  compte  ;  or  ,  fi 
ce  mouvement  aveugle  pouvoit  fuffirô 
dans  l'affaire  la  plus  importante  de  la  vie , 
pourquoi  ne  fufîiroit-il  pas  dans  tout  le  fy-» 
ftême  de  la  conduite? 


CHAPITRE     XIII. 

Réflexions  fur  Vargiiment ,  qu'il  faut 
toujours  prendre  le  parti  le  plus  fur. 


L 


'.vRGuMENT  ,  que   nous  examinons 

dans  ce  chapitre  fait  Je  fujet .  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la  religion  con-^ 
tre  les  Athées  y  les  Déïfîes ,  &''  les  nouveaux 
Pyrrhoniens  y  ou  en  fuppofant  leurs  princi- 
pes ^  on  les  convainc  qu'ils  nont  pQÎnt  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la  religion 
Chrétienne. 


(2^3    ) 

Une  feule  penfée  de  M.  Pafcal  (i) 
contient  l'abrégé  de  cet  ouvrage.  Le 
Père  Mauduit  ,  qui  en  eft  l'auteur,  en- 
treprend d*y  prouver  que  ,  malgré  les 
doutes  qui  peuvent  fe  former  dans  l'efprit 
de  J'homme,  au  fujet  de  la  religion  Chré- 
tienne, il  doit  la  croire  véritable,  avant 
même  Péclaiiciflement  de  fes  doutes.  M^ 
de  la  Bruyère  avoit  adopté  cette  même 
idée  (2).  '„  l  a  religion  ,  difoit-il  ,  eft 
vraie,  ou  faufle;  fi  elle  n'eft  qu'une  fic- 
tion, voila,  fi  l'on  veut,  60  années  per- 
dues pour  le  folitaire,  pour  le  chartreux, 
ils  ne  courent  pas  une  autre  rifque;  mais 
fi  elle  eft  fondée  fur  la  vérité  ,  c'e'.t  un 
épouvantable  malheur  pour  l'homme  vi- 
cieux. L'idée  feule  des  maux  qu'il  fe 
prépare, me  trouble  l'imagination^  la  pen- 
lée  elt  trop  foible  pour  les  concevoir,  ÔC 
les  paroles  trop  vaines  pour  les  expri? 
mer  „. 

-  Ce  ne  font  point  les  modernes  qui  ont 
inventé  cet  argument  ;  il  étoit  trop  di- 
gne des  Pères  de  l'Êglife,  pour  qu'ils  ne 
rempoyalTent  point  j  aufll  Arnobe  s'en 
eft -il  ièrvi.  Nonne  purior  ratio  ex  duq- 
bus  incertis  S  in  amhiguâ  expeciatione  pen- 
<  ■•  ..... 
"^i(i)  Chap.  des  cfprits  forts. 
^jÇz)  Idem. 

R4 


àentîhiis ,  îâ  potiiis  credere  qiiod  aïîqiias  fpes 
ferat ,  quàm  quod  omnhb  nullas.  La  gran- 
de raifon  du  P.  Mauduit  e(t  que,  „  dans 
le  choix  des  opinions  ,  dont  on  ne  peut 
favoir  certainement  fi  elles  font  vraies,  ou 
faufles,  il  faut  préférer  le  parti  où  il  n'y 
a  rien  à  perdre  ,  en  cas  qu'il  fe  trouvât 
faux,  &  où  il  y  a  beaucoup  à  gagner,  s'il 
eft  véiitable  ;  &  l'on  doit  rejetter  ,  au 
contraire  _,  celui  où  il  n'y  auroit  rien  à 
gagner,  encore  qu'il  fût  vrai,  &  où  il  y 
auroit  beaucoup  à  perdre,  fi  par  malheur 
il  fe  trouvoit  faux  ;  or  en  croyant  la  reli- 
gion Chrétienne ,  il  y  a  un  bonheur  à 
efpérer,  &  quand  même  elle  feroit  faufle , 
il  n'y  a  rien  à  craindre  „. 

Un  Juif,  un  Mahométan,  peut  ïe  fer- 
de  ce  même  argument;  on  ne  la  imaginé 
que  pour   tranquillifer  ceux   qui   croient 
fans  avoir  des  motifs  fuffifans  ;  mais  il  n'é- 
blouira que  ceux  qui  ne  voudront  pa:>  fai- 
re de  réflexions  ;  en  effet  ,   fi   le  Meflie 
n'eft  pas  encore  venu ,   comme  les  Juifs 
]e  prétendent,  fi  Mahomet  a  été  envoyé 
du  ciel ,  afin  que  tous  les  hommes  le  ref- 
pedent,   comme  le  plus  grand  des  pro- 
phètes  &:   l'interprète  des  volontés  divi- 
nes ,    ainfi  que  cela  eft  contenu  dans  lei 
articles  de  la  foiMahométane,que  devien- 
dront ceux  qui  ont  embraflTé  la  religion 


C  25T  > 
Chrétienne ,  en  conféquence  d'un  raifon- 
nement  fi  frivole? 

(Quoique  la  maxime  de  préférer  tou- 
jours le  plus  fur ,  foit  d'un  excellent  ufà- 
ge,  lorfqu'il  faut  agir  &  choifir  entre  dif- 
férens  partis,  il  n'en  eft  pas  de  même, 
lorfqu'il  eft  queftion  de  croire,  la  raifon 
(i)  eft,  que  notre  intérêt  ne  décide,  ni 
pour  la  vérité  ,  ni  pour  la  faufteté  des 
chofes;  d'ailleurs,  il  ne  dépend  pas  delà 
volonté  d'oblig-er  l'efprit  de  croire ,  pré- 
cifément  parce  qu'il  y  auroit  de  l'avanta- 
ge à  n'être  point  incrédule  ;  tout  hom- 
me, qui  ne  croiroit  que  par  cette  feule 
raifon,  auroit  une  foi  très -différente  de 
celle  qu'exigent  toutes  les  fe6tes  ,  &  il 
feroit  un  fort  mauvais  ufage  de  fon  ef- 
prit  :  en  effet,  comme  l'a  très -bien  dit 
iVl.  Nicole  (2)  ,  „  qu'y  a-t-il  de  moins 
raifonnable  ,  que  de  prendre  notre  inté- 
rêt pour  motif  de  croire  une  chofe?  Tout 
ce  qu'il  peut  faire  au  plus,  eft  de  nous 
porter  à  confidérer  avec  plus  d'attention 
les  raifons  qui  peuvent  nous  faire  décou- 
vrir la  vérité  de  ce  que  nous  defirons  ê- 
tre  vrai  3  mais   il  n'y  a  que  cette  vérité 

(:)  P'oyez  la  préface  de  Jacquelot    fur  rexiften^ 
ce  de  Dieu. 

(2)  Logique.  3«.  partie,  cb.  19. 
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qui  doit  fe  trouver  dans  la  chofe  même, 
indépendamment  de  nos  defirs,  qui  doi- 
vent nous  perfuader  „. 

Ce  principe  eft  (î  certain,  que  le  Perc 
Mauduit  C^^  79.)  eft  obligé  d'en  conve- 
nir, n  II  eft  contraire  à  la  juftice  ,  ce 
font  Tes  paroles  ,  de  croire  par  intérêt, 
comme  certain ,  ce  qui  n'eft  point  enco- 
re certain  :  cet  intérêt  eft  un  poids  étran- 
ger, qui  ne  fait  rien  pour  prouver  la  vé- 
rité de  la  chofe  ;  ainft  quand  la  volonté 
fait  que  l'entendement  approuve  comme 
certain  ce  qui  ne  Peft  pas  à  fon  égard, 
c'eft  en  grofliflant  les  raifons  de  croire 
par  ce  poids  apparent  ,  qui  ne  touche 
point  le  fond  de  la  queltion,  ou  en  em- 
pêchant l'efprit  de  voir  les  raifons  d'in-. 
certitude  ,,. 

Le  Pcre  Mauduit ,  qui  a  bien  fenti  que 
ce  raifonnement  détruifoit  fon  fyfléme  , 
a  éludé  le  fond  de  h  quellion,  en  di(ant 
qu'il  faut  croire  la  religion  Chrétienne  , 
p2rce  qu'il  y' a  de  l'évidence  dans  les  mo- 
tifs de  crédibilité  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
pas  dans  l'objet  que  l'on  éroit;  mais  c'eft 
vifiblement  prendre  le  change  ,  puifque 
c'eft  commencer  à  donner  pour  certain 
ce  qu'on  n'avoit  encore  regarde  que  com- 
me vraifemblable,  C'eft  donc  à  tort  que 
l'auteur  a  dit:  ,  on  a  fuppofé  par-tout  les 


(  267  ) 
doutes  (5:  les  foupçons  des  incrédules,  & 
Ton  croit  avoir  démontré  invinciblement 
de  leur  incertitude  même  ,  que  malgré 
toutes  les  raifons  qu'ils  ont  de  douter^  ils 
ne  doivent  plus  douter,  parce  qu'il  leur 
eft  utile  de  croire  ,,. 

C'cft  k  quoi  fe  réduit  Pargument  du  Père 
Mauduit;  on  croira  donc  par  intérêt,  & 
on  fe  déterminera  par  un  poids  étranger, 
qui  ne  touchera  point  le  fond  de  la  quef- 
tion  :  fi  le  P.  Mauduit  répond  qu'ils  ne 
doivent  plus  douter,  parce  que  la  reW^ïon 
Chrétienne  etl  vraie ,  c'eft  fortir  de  la 
queftion,  &  tous  les  argumens,  tirés  de 
k  prudence,  deviennent  inutiles. 

Pour  détruire  invinciblement  tout  l'ou- 
vrage du  Père  Manduit,  il  ne  faut  point 
d'autre  raifonnement  que  celui-ci. 

Un  homme  ra'ifonnable  ne  doit  point 
donner  fon  confentement ,  fans  être  dé- 
terminé par  des  motifs  certains  ,•  or  les 
menaces  &  les  promefles,  ne  font  des  rai- 
fons de  fe  déterminer  ,  qu'autant  qu'il 
eft  prouvé  que  c'eft  Dieu  qui  a  parlé  ; 
donc  elles  ne  doivent  faire  impreffion  fur 
nous  ,  qu'après  les  avoir  conteftées. 

Ce  feroit  avoir  une  étrange  idée  de 
Dieu,  que  de  s'imaginer  qu'on  lui  plait 
par  l'abus  de  la  raifon,  en  croyant  fans 
motifs  fuffifans.    Si  l'Etre  fouverainement 


(  268  ) 
làge  nous  prépare  des  récompenfes  &  des 
peines  pour  l'autre  vie  ,  comme  il  n'en 
faut  pas  douter,  il  les  réglera  fans  doute 
fur  le  bon  &:  le  mauvais  ufage  que  nous 
aurons  fait  de  nos  facultés. 

Mais  admettons  le  principe  qu'il  faille 
toujours  prendre  le  parti  le  plus  fur,  les 
défenfeurs  de  la  crédulité  n'en  pourront 
tirer  aucun  avantage  ,  'puifque  ce  fera 
toujours  le  parti  le  plus  fur ,  de  n'admet- 
tre -aucun  fyftême  de  religion  ,  qu'après 
s'être  convaincu  qu'il  eft  fondé  fur  des 
preuves  évidentes  La  crainte  de  mal 
penfer  de  Dieu ,  doit  nous  engager  natu- 
rellement à  douter ,  jufqu'à  ce  que  notre 
cfprit  foit  perfuadé  j  &  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  cette  crainte  foit  mife  au  rang 
des  crimes  par  celui  qui  nous  défend  de 
juger  fans  raifon. 
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L'I  M  P  R  I M  E  U  R 


C 


ict  Ecrit  eft  refté  non  pas 
enféveli  dans  la  pouflîere  des 
Cabinets ,  mais  précieufèment 
confervé  par  les  amis  de  l'au- 
teur *  qui  a  été  longtems  in- 
connu à  la  plupart  des  gens 
de  lettres.  Aujourd'kui  que 
la  mort  l'a  enlevé  à  la  Patrie , 
il  eft  juftc  de  lui  reftituer  le 

*  M.  Freret  Secrétaire  perpétuel  cle 
rAcadcmie  Royale  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres  ,  (mort  en  1749.)  un  des 
plus  fçavans  hommes  de  ce  iicçlc, 
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tribut  d'éloge  que  l'on  doit  à 
fon  ouvrage.  A  la  lefture  on 
fentira  la  néceffité  où  il  s'efl: 
trouvé  de  traveftir  {es  idées 
pour  les  rendre  moins  cho- 
quantes aux  préjugés  du  fie- 
cle.  Il  écrivoit  dans  un  tems 
(en  17 ii.)  où  l'Efprit  Philo- 
Ibphique  n'avoit  pas  encore 
fait  les  progrès  qu'il  a  acquis 
depuis  quelques  années.  Quel 
elpace  immenfe  il  a  parcou- 
ru! doit -on  s'en  féliciter  8c 
devons-nous  applaudir  au  tri- 
omphe de  la  raifon? 


I. 

Fragment  d'une  Let- 
tre du  Traduéleur 
François. 

**  le  ne  connois  cet  ouvrage 
J    que  par  la    traduâ:ion 
Angloife.    Mdord  JV.  qui  en 
avoir  une  copie    manukrite  , 
|[a  prêta  à  un  de  mes  amis  pen- 
dant le  féjour  qu'il  fit  en  Fran- 
:e ,  il  y  a  quelques  années  5  cet 
imi  eut  la  permiflion  d'en  gar- 
it  une  copie  qu'il  m'a  commu- 
liquée  depuis.    MtlordW.  as- 
iiroit  que  ce  manufcrit  étoit 
rès-rare,  &  que  le  fameux.  To- 
nd qui  en  avoir  oui  parler  ^ 
l'avoir  cherché  longtems  i nu- 
llement. Il  ajoutoit  que  bien 
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des  gens  le  croyoient  une  vé- 
ritable tradudion  d'un  ouvrage 
ancien  ;  Et  en  effet  il  faut  con- 
venir que  fi  cet  Ecrit  eft  mo- 
derne y  fon  Auteur  n'a  pas  mal 
riullî  à  fe  donner  l'air  d'un  an- 
cien :  il  s'étend  fur  des  articles 
três-indifférens  aujourdhui,  fur 
ces  diiférentes  fentes  religieufes 
des  Grecs ,  des  Egyptiens  ,  des 
Caldécns  -,  il  parle  fort  peu  des 
Juifs  &  ne  dit  qu'un  mot  de  la 
fe6te  des  Chrétiens  qu'il  regar- 
de comme  un  mélange  du  Ju- 
daïfme  de  de  la  religion  Egyp- 
tienne. 

Il  m'a  même  femblé  qu'il  y 
avoit  quelques  endroits  dans 
lesquels  un  moderne  auroit 
profité  des  découvertes  de  nos 
nouveaux  métempfycofiens  , 


pour  dévelopcr  fes  idées  d'une 
manière  plus  nette,  &  pour 
donner  plus  de  force  à  fes  rai- 
fonnemens. 

A  Pegard  du  ftile ,  il  cft  diffi- 
cile d'en  juger  fur  une  tradu- 
iStionqui  ne  m'a  pas  paru  extrê- 
mement littérale.  Comme  il 
m'*a  femblé  que  l'écrivain  An- 
glois  n' avoir  pas  fait  de  fcrupu- 
le  de  fubilituer  plufieurs  termes 
de  nos  Scolaftiques ,  latins,  à 
ceux  du  Philofophe  Grec ,  j'ai 
cru  qu'il  m'étoit  aufTi  permis 
de  ne  pas  m'affujettir  à  confer- 
ver  ces  termes.  Je  les  ai  para- 
phrafés,  &  je  leur  en  ai  fub- 
ftitué  d'autres  plus  clairs  afin 
I  de  me  rendre  intelligible. 

Comme  vous  entendez  par- 
faitement la  langue  Angloife, 
A  J 


je  vous  envoyé  l'original  avec 
ma  tradudion ,  vous  priant  de 
Texaminer,  &  de  me  dire  fi  j'en 
ai  bien  rendu  lefens:  car  vous 
remarquerez  que  je  ne  me  fiiis 
attaché  qu'à  cela ,  &  que  j'ai 
pris  de  grandes  libertés  quant 
à  la  phrafe  &  quant  au  ftile. 

Les  plirafes  longues  Ôc  en- 
tortillées ne  feroient  pas  fupor- 
tables  en  François  ,  &:  je  ne 
fçai  fi  elles  ne  feroient  pas  con- 
damnables en  elles-mêmes.  Il 
me  femble  que  les  Anglois 
commencent  à  fentir  les  dé- 
fauts de  ce  ftile ,  &  leurs  nou- 
veaux Ecrivains  y  tombent 
plus  rarement,  au  moins  au- 
tant que  j'en  puis  juger  par  la 
comparaifon  des  ouvrages 
modernes  avec  les  anciens. 


PREFACE 

Du 
Traducteur  Anglois, 

Cet  ouvrage  a  été  véritable- 
ment traduit  du  Grec, 
comme  je  me  crois  obligé  de 
l'affurer  pour  prévenir  les  Le- 
d:eurs   qui    pourroient   avoir 
quelques  Icrupules  fur  ion  an- 
I  tiquité.  Un  Médecin  Grec  qui 
1  pafla  ici  au  retour  d'un  voya- 
Ige  d'Italie  &  de  France  pour 
s'embarquer  fur   la  flotte  de 
Smyrne ,  il  y  a  quinze  ans,  vou- 
l|ut  bien  me  communiquer  le 
manufcrit  j  il  étoit  dans  le  mê- 
me volume  avec  d'autres  ou- 
t'rages  de  Porphye  &  de  Jam" 
'?hque  &  quelques    opufcules 
le  Plutarque  ^    le  tout  d'une 
nain  Syrienne , 

Ce  Médecin  qu'  me  parut 
abile  homme  ,   afluroit  que 


le  manufcrit  étoit  au  moins 
du  dixième  fiecle.     L'auteur 
de   cette  Lettre  étoit  un   de 
ces  Philofophes  qui  regardant 
toutes  les  religions  comme  des 
loix  politiques  ,    croioit  qu'il 
fuffifoit  de  ne  point  choquer 
celle  de  la  Société  où  Ton  vi- 
voit ,  mais  qu'au  fond  la  prati- 
que exadte  en  étoit  fort  inutile  : 
ce  qu'il  dit  des  Chrétiens  &  des 
Juifs  y  marque  qu'il  vivoit  vers 
le  deuxième  fiecle  duChriftia- 
nifme^  il  en  parle  avec  modéra- 
tion ,  &  fi  tous  les  hommes  lui 
âvoient  reffemblé,  les  Chré- 
tiens n'auroicnt  pas  eu  tant  à 
fouffrir  :  au  refte  comme  il  ne 
nous  eft  connu  que  par  cette 
Lettre,  non  plus  que  cette  fem- 
me à  qui  il  l'écrit,  je  n'en  puis 


rien  dire  ici.  Quant  à  fon  ftî- 
le  quoiqu'il  afFcde  le  langage 
Athénien ,  comme  tous  les  au- 
tres Ecrivains  de  cefiecle-là,  il 
lui  échape  fi  fouvent  des  termes 
&  des  tours  de  phrafes  fembla- 
blés  à  ceux  que  Ton  remarque 
dans  les  Ecrivains  du  Nouveau 
Teftament,  que  je  ne  puis 
m'empecher  de  croire  qu'il  ne 
fût  originaire  de  Syrie ,  où  l'on 
parloir  un  grec  corrompu  ôc 
mêlé  de  macédonien,  comme 
Sauma'îfe  l'a  fait  voir  :  il  y  a 
quelques  circonftances  dans  la 
Lettre  qui  me  font  croire  que  la 
perfonne  à  qui  il  l'écrit ,  y  étoit 
auffi  ^  &  c'efl  apparemment  par 
cette  raifon  qu'il  parle  fi  fort  au 
long  des  Juifs  &  des  Chrétiens. 
Quoique  la  plupart  des  anciens 


paroîfTent  peu  inftruits  de  leur 
religion ,  elle  devoit  cependant 
être  connue  dans  la  Syrie ,  où  il 
y  avoit  un  grand  nombre  des 
uns  &  des  autres  répandus  dans 
toutes  les  villes ,  &  y  faifant  un 
corps  confidérable.  J'aurois 
fouhaité  pouvoir  conferver  une 
copie  du  texte  grec ,  mais  m'é- 
tant  contenté  de  le  traduire 
pour  le  faire  voir  à  un  de  mes  a- 
mis,  en  attendant  que  je  pufTe 
en  faire  faire  une  copie  figurée 
cxadement  5  des  affaires  dome- 
ftiques  m'obligèrent  de  partir 
pour  un  voyage  ,  au  retour  du- 
quel j'apprsi  que  le  Médecin  a- 
voit  été  s'embarquer ,  Se  avoit 
remporté  fon  manufcrit  dont  il 
n'avoit  jamais  voulu  fe  défaire. 
Fin  de  la  Préface. 
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L  E  U  C  I  P  P  E. 

ra  dévotion  eft  fans  doute ,  machc- 
Tê  Leucîfpe  ^  la  plus  douce  &  la  plus 
defirable  de  toutes  les  palTions ,  lorf- 
qu'cllc  eft  fincfcre  &  continue  j  il  eft 
même  inutile  qu'elle  foit  éclairée  & 
raifonnable  pour  nous  rendre  heureux. 
■La  fuperftition  qui  ne  nous  propofc 
que  des  chofcs  abfurdes  pour  objet  de 
notre  refpeâ:  &  de  notre  amour,  peut 
fournir  des  plaifirs  auffi  grands  que  la 
piété  fondée  fur  les  idées  les  plus  no- 
bles 6c  les  plus  fublimes  de  cette  phi- 
lofophie  qui  prétend  nous  découvrir  la 
nature  du  Souverain  Etre  :  cen'eft  pas 
la  qualité  des  objets  en  eux-mêmes 
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qui  en  fait  le  prix  ,  c'cft  l'idée  ou  l'o- 
pinion que  nous  en  avons  ,&  la  viva- 
cité des  fcntimens  qu'ils  nous  infpi- 
rcnt>  Un  Pâtre  fortement  touché  pour 
une  mauflade payfanne  de  fon  hameau, 
goûtera  entre  fcs  bras  un  plaifir  aufîi 
vif ,  fera  auffi  parfaitement  heureux 
que  l'ctoit  jîdonis  ,  comblé  des  faveurs 
de  la  plus  belle  des  Déefles.  La  mefu- 
rc  de  notre  amour  fait  la  raefure  de 
nos  plaifirs  Se  de  notre  bonheur. 

Aufli  je  me  garderai  toujours  avec 
foin  de  combattre  l'opinion  d'un  hom- 
me touché  d'une  dévotion  afFeâ:ueufe, 
iîncere  &  continue  5  afFoiblir  fa  per- 
fuafion  ce  fcroit  détruire  fa  félicite; 
mais  celui  qui  n'a  que  des  accès  paffii- 
gers  d'une  dévotion  intermittente  5  ce- 
lui pour  lequel  la  dévotion  cft  une 
pafîion  trifte  ,  qui  lui  fait  envifager 
la  divinité  comme  un  Etre  toujours  1 
irrité  contre  les  hommes,  attaquer  fa! 
perfuafion    c'ell   entreprendre  de  le" 

gué*. 
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gucfir  d'un  mal  qui  empoifonnc  tous 
(es  plaififs  ,  qui  aigrit  toutes  fcs  pei- 
nes, ôc  qui  change  fa  vie  en  un  fu» 
plice  continuel. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  ma  chère 
Leucippe^  il  n'y  a  point  au  monde  de 
gens  plus  malheureux  que  les  dévots 
de  cette  dernière  efpece:  Icmblables 
à  des  amans  haïs  &  méprifcs,  ils  n'en- 
vifagent  la  divinité  comme  le  feul 
objet  qui  peut  faire  leur  bonheur  , 
que  pour  défefpérer  d'en  obtenir  ja- 
mais la  pofTefiion.  Les  dévots  dont 
[j'ai  parlé  d'abord  font  dans  une  fitifâ- 
|tion  toute  oppoféej  ce  font  des  amans 
Icendres,  refpeduéux,  paffionnés,  qui 
|i*ont  d'autre  inquiétude  que  celle  de 
|ic  pas  répondre  aflez  parfaitement  à 
|a  tendreflc  que  fcnt  pour  eux  l'objet 
e  leur  amour.  La  divinité  eft  pour  eux 
ne  maîtreffe  tendrement  chérie  qui 
int  à  cet  empire  doux  ôc  puiflant 
|uc  l'amour  exerce  fur  nos  cœurs,  tou-» 
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te  l'autorité  que  s'acquièrent  fur  no- 
tre efprit  l'admiration,  Teftime  Ôc  l'a- 
mitié» 

Leur  amour  eft  excmt  des  craintes 
&  des  tourmens  cruels  de  la  jaloufie  -, 
tous  les  inftans  de  leur  vie  font  des 
inllans  de  jouiflance  dont  rien  n'afFoi- 
blit  ni  ne  partage  le  fentiment.  Les 
dévots  de  cette  efpece  ajoutent  une 
ferme  croyance  à  tout  ce  qu'on  leur 
annonce  de  la  part  du  Souverain  Etre, 
llsobéiffent  avec  tranfport  à  Tes  moin- 
dres ordres  5  ils  goûtent  la  joie  la  plus 
pure,  6c  la  plus  voluptueufe,  dans  les 
facrifices  qu'ils  lui,  font  de  leurs  pas- 
sons, de  leursdefirs,  de  leurs  opinions, 
de  leur  raifon  même.  Plus  la  victime 
qu'ils  immolent  leur  étoit  cherc,plus 
kur  fatisfa6tion ,  eft  parfaite  ,  parce 
qu'ils  ne  voyenc  dans  ces  facrifices, 
que  le  droit  qu'ils  acquièrent  par  eux 
fur  Tobjet  de  leur  amour. 

Cette  peinture  de  la  dévotion  cou- 
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tinue  eft,  je  l'avoue  ,bien  tentante;  & 
fi  je  croic>is,ma  chère  Lcucippe  ,  que 
vous  pufTiez  jamais  parvenir  à  cet  heu-- 
reux  état,  je  ferois  le  premier  à  vous 
preflcr  d'entrer  dans  un  fentierqui  ne 
produit  que  des  fleurs  fous  les  pas  de 
ceux  qui  y  font  entraînés  par  une  per-, 
lliafîon  vive ,  fîncere  &  continue  ;  mais 
i\  faut  y  être  entraîne.  Le  fentiment  de 
la  dévotion  efl  une  véritable  pafllon  , 
&,vous  me  l'avez  dit  vous-même,  on 
n'eft  point  maître  de  fe  donner  des 
icncimens  &  des  paffions  3  notre  amc 
j  ne  peut  fe- procurer  cette  efpece  d& 
I  mouvement  qui  les  forme,  il  ne  peut 
I  être  excité  en  elle  que  par  les  impres- 
I  fions  qui  lui  viennent  du  dehors  j  6c  à 
ii  cet  égard,  elle  n'a  d'autre  force  que 
!l  celle  de  fentir  ce  qui  fe  pafle  en  elle- 
même  lorfque   l'imprcflîon   qu'elle    a 
reçue  commence  à  fe  déveloper. 

Je  fçai  que  dans  la  fituatibn  où  vou» 
vous  trouvez  la  dévotion  vous  feroit 
B  z 
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d'un  avantage  infini, pour  charmer  ic» 
ennuis  inréparablcs  de  votre  folitu- 
de  ,  mais  c'eft  une  paifion  qui  ne  vient 
pas  toujours  nous  faifîr,  lorfque  nous 
l'appelions.  N'ayez  recours  qu'à  vous- 
même  &  à  votre  complaifancc  naturel- 
le, pour  adoucir  les  rigueurs  de  votre 
cTclavage  :  vous  êtes  née  douce  j  vous 
fcavcz  vous  prêter  de  bonne  grâce  à  la 
contrainte  à  laquelle  vous  n'êtes  pas 
en  état  de  réfifter-,  6c  la  nature  vous 
a  faite  telle  qu'il  fâut  être  pour  obte- 
nir plus  parfaitement  qu'un  autre ,  la 
paix  &  le  repos  de  ceux  auxquels  le 
fort  vous  a  aiTujetie. 

Croiez-moi,  cette  dispofition  eft  la 
plus  heureufc  de  toutes  celles  que  l'on 
peut  apporter  en  entrant  dans  le  mon- 
de que  nous  habitons  i  car  ce  monde 
n'eft  autre  chofe  que  l'aflemblaged'un 
nombre  infini  d'êtres ,  qui  agiflcnt  & 
réagiflent  fans  cefle  les  uns  fur  les  au- 
tres par  des  defirs  &  des  forces  diffé- 
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Tentes.  Cet  univers  n'auroit  pti  ctrc 
tel  qu'il  eft,  fi  ces  defirs  n'avoicni  éic 
oppofés  les  uns  aux  autres  j  ôc  comme 
ces  defirs  fi:  combattent  mutuellement, 
ils  ne  peuvent  être  fatisfaits  tous  en 
même  tcms.  Les  uns  forment  des  oblla- 
cles  aux  autres }  8c  la  vi£boire  cft  tou- 
jours du  côte  où  fc  trouve  le  plus  grand 
degré  de  force. 

Le  plaifir  eftattacTic  àlafatisfaâ:ion 
de  ces  defirs,  &  les  douleurs  à  la  ren- 
contre de  ces  obftaclesi  &  cette  dou- 
leur eft  d'autant  plus  vive ,  que  l'ar- 
deur &  la  vivacité  de  ces  defirs  étoi- 
cnt  plus  grandes.  Heureux  ceux  qui 
jpar  la  dispofition  naturelle  de  leur 
Itempérament ,  défirent  la  paix  &  la 
tranquilitc  avec  plus  d'ardeur  que  tout 
le  refte  !  il  ne  leur  en  coûte  qu'un  peu 
jic  complaifance  pour  l'obtenir  de  ceux 
lU  milieu  desquels  ils  vivent. 

Pcut-êtTe  la  fouverainc  bonté:  & 
igeffe  de  ce  premier  Etre  (fur  la  na= 
B  ; 
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turc  duquel  nos  Philofophcs  font  û 
peu  d'accord  cntr'cux  )  exigeoient-el- 
Ics  de  lui  ,  que  le  plaiûr  réfultât  de 
toutes  les  combinaifons  que  produi- 
fent  la  variété  6c  l'oppofîtion  de  ces 
defîrs.  Mais  qui  nous  a  dit  qu'il  y  eût 
une  telle  fouveraine  bonté  &  fagefle 
qui  exiftât  quelque  part  hors  de  cet  u.- 
nivers  ,  ôc  féparément  des  êtres  parti7 
coliers  ,  dont  il  efl:  l'aflemblage  ?  qui 
nous  a  dit,  pour  parler  plus  nettement, 
qu'il  y  eût  hors  de  nous  une  divinité 
telle  que  nos  Poètes  nous  dépeignent 
le  Deflin,  ce  Souverain  des  Dieux  dç 
des  hommes,  douée  d'intelligence  Ôf 
de  volonté  ,  6c  pcfTcdant  fouveraine- 
ment  la  bonté  ,  la  justice,  la  pruden- 
ce ,  te.  toutes  les  autres  qualités  qui 
font  des  perfeétions  dans  les  êtres  fem- 
blables  à  nous  ? 

Prenons  garde  que  l'idée  que  nous 
nous  en  fommes  faite  ,  n'ait  pas  plus 
de  réalité  que  celle  que  les  ancêtres 
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<ics  Romains,  fous  l'empire  defquels 
pous- vivons  maintenant,  avoient  de 
leur  république.  Ils  la  concevoient 
comme  je  ne  Tcai  quel  être  diftingué 
de  tous  les  citoyens  particuliers  qui  la 
compofoient  j  c'eft  ainfi  qu'ils  en  par- 
loienc  tous  j  Se  c'eft  en  conféquencc 
de  cette  idée  ,  qu'ils  exigeoicnt  que 
chaque  citoyen  lui  facrifiâc  Tes  inté- 
rêts, Ton  bonheur  &  fa  vie,  quoique 
le  repos  8c  la  félicité  de  cette  répu- 
blique ne  fuflent  autre  chofe  que  le 
repos  de  tous  les  citoyens  particuliers. 
Il  n'y  a  que  trop  fouvent  dans  le  lan- 
gage ordinaire  des  hommes  de  fem- 
blables  termes ,  qui  n'excitent  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  les  profèrent  ,' 
qu'une  efpece  de  phantômes  auxquels 
ils  attribuent  une  réalité  que  jamais 
n'a  eue  l'image  confufe  qui  les  ac- 
compagne 3  les  mots  de  Divinité,  de 
Dcftinée,  de  Providence  &c.  font  de 
ce  nombre  ,  &  de-là  vient  que  ceux 
«4 
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qui  parlent  de  ces  chofcs,  ne  font 
d*accord  cntr'cux  ,  ni  avec  eux- mê- 
mes. Ils  varient  fans  cède ,  ne  con- 
viennent de  rien,  s'accufent  mutuel- 
lement d'erreur ,  &  ne  font  qu'cntaf- 
fer  abfurditcs  fur  abfurditcsjlorfqu'ils 
entreprennent  d'éclaircîr,  ou  feulement 
de  déveloper  les  idées  qu'ils  préten- 
dent avoir.  Si  nous  n'étions  accou- 
tumés dès  l'enface  à  trembler  au  feul 
nom  du  phantôme  de  la  divinité,  nous 
ne  pourrions  nous  empêcher  de  les  re- 
garder comme  des  hommes  livrés  à 
un  véritable  délire  ,  car  c'eft  un  dé- 
lire de  prendre  fes  propres  vifions 
pour  des  chofes  réelles  &  cxiftantes 
hors  de  nous-mêmes.  Les  hommes  at- 
taqués de  cette  efpecc  de  délire  vont 
plus  loin  5  non  feulement  ils  règlent 
foutc  leur  conduite  fur  ces  apparen- 
tes chimériques ,  mais  encore  ils  veu- 
lent forcer  les  aucres  hommes  à  voir 
fç$  objets  qui  n'exiftcnc  point,  ÔC  iU 
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les  contraignent  de  fc  conformer  à 
leur  conduite ,  &  de  fuivre  les  exem- 
ples qu'ils  leur  donnent.  Comme  leur 
délire  eft  contagieux,  le  nombre  des 
fanatiques  eft  devenu  fi  confîdcrable 
que  les  gens  fagcs  fentant  rimpofîîbi- 
lité  de  réfiftcrà  cette  multitude  de  fu- 
rieux, ont  pris  le  parti  de  refpcdrer  leur 
folie,  &  de  feindre  fouvent  d'être  at- 
taqués du  même  mal,  lorfqu'ils  n'a- 
voient  que  cette  voye  d'aflurer  leur 
tranquillité. 

Le  fanatifme  dont  je  Vous  parle  de- 
vient encore  plus  dangereux,  lorfqu'il 
faifit  ces  hommes  durs,  hautains,  im- 
périeux, infociables,  qui  ne  regardant 
qu'eux  -  mêmes  ôc  leur  propre  Hitis- 
faftion,  n'ont  jamais  goûte  le  fcnti- 
mcnt  voluptueux,  que  les  âmes  bien 
nées  éprouvent  en  faifant  le  bonheur 
de  la  Société  ,  dans  laquelle  elles  fc 
trouvent.  Ce  fanatifme  éteint  toutes 
les  pallions  douces   &  naturelles  j   il 

B  r 
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fortifie  toutes  celles  qui  font  contrai- 
res à  la  nature  6c  à  l'humanité  j  l'on 
peut  dire  &  affurer  qu'il  eft  la  fourcc 
la  plus  abondante  àes  maux  qui  affligent 
l'efpece  humaine.  Malheur  à  ceux  qui 
fe  trouvent  liés  avec  de  tels  hommes, 
lorfque  la  fuite  leur  eft  interdite  >  il 
n'y  a  qu'un  feul  parti  à  prendre,  c'cft 
celui  de  la  complaifance,  &  heureufc-, 
xncnt  elle  vous  coûte  moins  qu'à  un 
autre. 

Cette  complaifance  ne  doit  pour- 
tant pas  aller,  ma  chcrc Leucippe,  jus- 
qu'à vous  laifler  empoifonner  par  la 
contagion  de  ce  malj  diffimAilez,  ren- 
fermez vos  fentimens  au  dedans  de 
vous ,  feignez  même  s'il  le  faut,  pour 
obtenir  la  paix ,  mais  craignez  de  vous 
liiifler  entamer  fur  le  chapitre  du  phan- 
tomej  il  n'y  va  pas  moins  que  du  repos, 
&  du  bonheur  de  toute  votre  vie,  1^ 
n^oindre  foiblefie  vous  réduiroit  dans 
le  plus  déplorable  de  tous  les  états. 
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,    Croyez  moi  5  vous  êtes  née  d'un  ca- 
ra£tere  d'efprit,  trop  juite,  trop  pé- 
nétrant, &  trop  étendu  pour  que  vous 
puifîîez  vous  livrer  fans  retour  au  dé" 
lire  de  la  dévotion.  Vous  ne  ferez  jamais 
perfuadée  par  une  pleine    &C  entière 
conviction  d'efpritj  les  abfurditésdonc 
fourmille  tout  fîftêmc  religieux,  quel 
qu'il  foit,  révolteront  toujours  votre 
raifon  malgré  tous  les  efforts  que  vous 
pourrez  faire  pour  la  foumettre.  Vous 
n'aurez  pas  plutôt  donné  entrée  dans 
votre  efprit  à  ces  phantômes  religieux 
que  la  mélancolie  de  votre  tempéra- 
ment jointe  à  la  délicateffe  &  à  l'in- 
quiétude naturelle  de   votre    cœur, 
ennemi  de  fon  propre  repos ,  vous  four- 
niront fans  cefle  mille  nouveaux  fu- 
jets  de   terreur ,   mille   fcrupules  de 
toute  efpece   s'empareront   de   votre 
ame,    voys  en  ferez  perpétuellement 
déchirée,  &  je  craindrois  que  votre 
corps  fur  lequel  la  fîtuation  de  votre 
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imc  a  tant  d'empire  n'y  fuccombât  à 
la  fin. 

^''De  quelques  fuccès  que  fuflcnt  fui- 
vis  tous  les  efforts  que  vous  pourriez  i 
faire  pour  exciter  en  vous  cet  heureux 
délire,  dont  j'ai  fait  plus  haut  la  pein- 
ture, vous  ne  parviendriez  jamais  qu'à 
«ne  dévotion  foible  &  intermittente  j 
vous  n'auriez  jamais  que  de  légeri 
&  courts  accès,  interrompus  par  des 
intervalles  de  raifon ,  ce  qui  eft  peut- 
être  la  plus  douloureufc  fîtuation,  où 
puifle  jamais  fc  trouver  l'efprit  hu- 
main >  le  paflage  continuel  d'un  de 
ces  états  à  l'autre  forme  un  tiflu  de 
Icntimens  douloureux  que  je  ne  puis 
comparer  qu'à  l'état  d'un  amant  trahi 
5c  méprifé  qui,  dans  les  inftans  de  fa 
fureur,  rougit  de  l'amour  qu'il  a  fcn- 
ti  pour  une  maî^refle  indigne,  qu'il 
penfe  n'aimer  plus  ,  parce  qu'ir croit 
devoir  la  haïr  ,  6c  qui  dans  l'inftant 
fuivantdcteftantfes  premiers  fentimeng 
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voudroit  en  effacer  le  fouvcntr  avec 
des  flots  de  fon  fang  ,  &  fc  fent  dé- 
vorer par  une  paflion  qui  ne  peut  être 
ni  détruite  ni  facisfaite.  Cet  état  le 
plus  cruel  &  le  plus  amer  de  tous  ceux 
que  l'on  peut  imaginer,  n'ell:  cepen- 
dant encore  qu'un  léger  crayon  de 
celui  auquel  fe  trouve  un  tempérament 
Imclancolique,  livré  à  la  dévotion  in- 
termittente. ; 

La  perfualîon  d'un  tel  homme  n'eft 
jamais  aflez   vive   pour  qu'il  ne  Toit 
point  frapé  de  l'abfurdité  de  ce  qu'il 
:roit  }  fon  amour  eft  foible,  &  pour 
Tcu  qu'il  foit  remué   par  des  paflions 
ppofées  aux  loix  qu'il  regarde  com- 
nc  émanées  du  Souverain  Etre  >  s'il 
ente  de  les  combattre  ,  fa  réfîftancc 
il  accompagnée  d'un  fentiment  trcs- 
ouloureux,  parce  qu'il  n'eftque  fol- 
lement affedé  de  la  bonté  &  de  la 
éalité  de  l'objet  auquel  il  facrifie  fes 
allions  j   c'cft  un  efclave  qui  obéit 
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par  la  crainte  de  déplaire  à  un  tiran 
capricieux  ,  qu'il  ne  peut  aimer,    6c 
qu'il  n'ofe  haïr.  S'il  cède  aux  paffions 
qui  l'entraînent ,  alors  la  perfuafion  qui 
ctoit  trop  foible  pour  le  retenir,  de- 
vient afTez  forte  pour  le  tourmenter. 
Son  cœur  eft  fans  ceiïe  bourclcSc  dé- 
chiré par  le  repentir  ,  Ôz  par  les  re- 
mords de   la  foibleiTe  à  laquelle  il  a 
fuccombé.  S'il  elt  d'un  caraétere  d'ef- 
prit  délicat , attentif,  timide,  les  man- 
quemens  les  plus  légers  lui  paroîtront 
des  crimes  énormes  i  &  il  fera  perpé- 
tuellement dans  les  tranfes  mortelles 
d'un  coupable,  qui  va paroître devant 
le  plus  redoutable  de  tous  les  juges. 
Si  nousconfidérons  l'état  d'un  tel  hom- 
me ,   lorfque,   fon    délire   l'abandon- 
nant, il  fait  quelques  pas  pour  retour- 
ner au  bon  fens  ôc  à  la  raifon  ,  il  ne 
fait  prefqûe  jamais  ces  pas  que  par  k 
Iccours    de   quelque    palîion  violente 
qui  l'agite   5c   lui    prête   une^  force 
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ctrangcrc  5  &  comme  cette  force  lui 
vient  par  une  efpece  de  fièvre  de  Ta- 
me,  elle  l'abandonne  bientôt  pour  le 
laifler  retomber  dans  un  état  de  dé- 
fefpoir  &  de  regret  tel  que  celui  que 
nous  avons  décrit.  Dans  l'inftant  mê- 
me qu'il  eft  libre  du  délire  de  la  dé- 
votion il  n'ofc  jctter  les  yeux  fur  fa 
conduite  paflee  -,  il  la  regarde  comme 
une  extravagance  &  comme  une  folie, 
êc  regrette  les  ficrifices  qu'elle  lui  a 
fait    faire  au  chimérique  objet  de  fa 
dévotion  ;    6c  le  meilleur  parti  qu'il 
puifTc  prendre  alors ,    c'eft  de  fe  re- 
garder comme  un  être  digne  de  mé- 
pris &  de  mocquerie  5    mais  il  n'eft 
pas  alTez  heureux  pour  demeurer  dans 
I  cet  état  ;  il  retombe  bientôt  dans  fon 
premier  délire  -,  &  f.i  vie  entière  n'eft 
qu'un  paflage  continuel  de  la  honte  au 
repentir ,  &  du  repentir   à  la  honte.' 
Partagé  fans    cefTe  entre  deux  fenti- 
mcns  oppofés  &  douloureux  qui  l'a- 
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gitcnt  tour  à  tour,  tantôt  il  voudroit 
éteindre  une  perfuafion  qui  le  gêne, 
tantôt  il  voudroit  en  l'augmentant  é- 
toufFcr  en  lui  les  mouvemens  6c  les 
defîrs  qui  y  font  oppolés.  Mais  tous 
fes  efforts  font  vains  5  jamais  fa  per- 
fuafion  n'cft  aflcz.  forte  pour  qu'il  puif- 
fe  avec  plaifir  agir  en  conféqucnce ,  5c 
jamais  elle  n'elt  aflez  affoiblie,  ni  af- 
fez  parfaitement  détruite  pour  pou- 
voir fe  livrer  fans  remords  aux  defirs 
qu'elle  condamne  :ain(i  fc  pafle  fa  vie 
entière  dans  les  combats  les  plus  dou- 
loureux 5  il  en  fort  fans  en  avoir  joui, 
fouvent  avant  le  terme  ordinaire,  par 
l'imprcfîion  qu'ont  faite  fur  fes  orga- 
nes les  combats  qui  les  ont  détruits, 
&  prefque  toujours  l'efprit  troublé  & 
déchiré  par  les  terreurs  que  lui  infpi- 
re  l'incertitude  du  fort  qui  lui  cft 
préparé. 

Voila  l'état  auquel  vous  réduiroit 
la  dévotion,  ma  cherc  Ltncifpt ,  fi  ja- 
mais 
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mais  vous  aviez  le  malheur  d'en  être 
atteinte,  je  vous  connois  mieux  que 
vous  ne  penfez.  J'ai  étudié  votretem- 
péramcnt,  êcje  vous  tromperois  (îje 
vous  parlois  autrement.  Lorfqu'unc 
perfonncde  votre  cara6bcre  acommen- 
Céunefois  à  fecouerle  joug  des  opini* 
ons  reçues  dans  l'enfance,  elle  doit  aller 
en  avant  fans  délibérer  tout-à  fait,  Sc 
regarder  toute  religion  comme  une 
opinion  tyrannique  ,  inventée  pour 
dominer  les  efprits ,  &  à  laquelle  il 
faut  que  les  fages  ic  conforment  à 
l'extérieur,  pour  le  bien  de  la  paix, 
lors  furtout  qu'ils  fe  trouvent  liés  avec 
quelqu'un  de  ces  hommes  dont  on 
devient  l'ennemi  quand  on  refufe  d'ê- 
tre leur  efclave.  Mais  pour  ce  qui  eft 
du  cœur  6c  de  l'efprit ,  le  même  fa- 
ge  doit  les  Conferver  libres  &  indé- 
pendans  de  toute  opinion ,  à  laqueî- 
j  le  la  pure  raifon,  ou  la  loi  viétorieu- 
I  fc  du  plaifir  ne  nous  force  point  dtf 
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nousfoumettre.  Si  vous  étiez  dans  une 
autre  fîtuation  que  celle  oii  vous  vou| 
trouvez  maintenant,  ma  chère  Leucippe^ 
je  me  contenterois  de  ces  réflexions 
générales,  6c  de  celles  qu'elles  vous 
donneront  occafion  de  faire ,  mais  vo- 
tre intérêt  m*eft  trop  cher ,  pour  ne 
pas  tâcher  de  vous  fournir  un  préfer- 
vatif  contre  les  atteintes  d'un  mal  dont 
je  crains  la  contagion  pour  vous  -,  l'cf- 
prit  humain  eft  naturellement  fuper- 
ilitieux,  &  cette  difpofîtion  prend  en- 
core de  nouvelles  forces  ,  lorfque 
comme  vous  on  eft  expofé  à  Tennui 
&  à  la  triftefle  d'une  folitude  defa- 
gréable.  Elevée  au  milieu  de  Rome 
vous  vous  trouvez  reléguée  à  Textré- 
inité  de  l'empire  dans  un  lieu  où  vous 
n'avez  aucun  des  amufemens  ,  ni  dç$ 
fociétés  que  vous  fourniflbit  cette  ca- 
pitale du  monde  j  &  pour  comble  de 
difgrace ,  tout  ce  qui  vous  approche 
contribue  encore  à  augmenter  votre 
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ennui.  Comme  cette  fituation  vous 
rend  fufecptible  de  la  contagion  ,  il 
faut  attaquer  le  mal  dans  les  formes; 
ainfî  je  vas  commencer  par  chercher 
quelles  font  les  fources  de  la  fuper- 
ftition,  &  ce  que  font  en  général  les 
religions.  Je  vous  expofcrai  quels 
font  les  différens  fyftêmes,  entre  lef- 
quels  les  hommes  fe  font  partagés  à 
ce  fujet,  &  les  motifs  de  la  créduli- 
té ,  fur  lefquels  ils  font  appuyés}  a- 
près  quoi  j'examinerai  quelles  font 
nos  connoiffances, comment  nous  dif- 
tinguerons  celles  qui  font  vraies  & 
certaines  d'avec  les  autres  qui  font  ou 
faufles  ou  non  prouvées  ;  &  enfin  ce 
que  les  connoiffances  certaines  nous 
apprennent  de  la  nature  de  Dieu  & 
de  notreame,  &  fur  la  religion  en  gé- 
néral. 

Les  vuesôc  les  notions  de  notre  ef- 
prit  font  bornées  &  circonfcrites  dans 
des  limites  infiniment  étroites ,    6c  il 
C  i 
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apporte  en  nailTant  une  curiolîté ,  une 
paflîon  de  fçavoir  que  rien  ne  peut  (a- 
tisfairc  :  on  ne  fc  lafle  jamais  de  voir 
de  nouveaux  objets ,  &  la  vie  entiè- 
re fe  pafie  à  chercher  les  moyens  de 
remplir  le  vuide  &  l'inquiétude  que 
laifTcnt  en  nous  les  connoiflances  les 
plus  étendues ,  des  que  nous  les  avons 
acquifes.  Nous  ne  pouvons  connoîtrc 
aucune  chofe  parfaitement ,  pas  même 
notre  propre  fubftance,  6c  cependant 
nous  voulons  rendre  raifon  de  tout. 
L*avcu  de  notre  impuiflance  eût  été 
trop  douloureux  pour  notre  orgueil  j 
pour  révitcr  nous  avons  pris  le  parti  de 
nous  payer  de  raifonnemcns  vagues  ÔC 
de  fuppoiîtions  obfcures  &:  chiméri- 
ques ;  par  exemple ,  lorfqu'il  s'cft  agi 
de  rendre  raifon  de  l'arrangement  fie 
de  la  conduite  de  l'univers,  on  a  ima- 
giné des  Dieux  ,  c'eft-à-dire  des  êtres , 
intelligens ,  &   très-puilTans  ,  placés 
au-dcfTus  de  nous ,  auxquels  on  a  at-. 
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tribué  tous  les  effets ,  dont  la  caufc 
étoit  inconnue  i  bientôt  après  on  les 
a  regardés  comme  les  auteurs  de  tous 
les  biens  ÔC  de  tous  les  maux  qui 
nous  arrivent.  L'habitude  de  recevoir 
CCS  opinions  comme  vraies ,  &  la  com- 
modité que  Ton  y  trouvoit  pour  fa.- 
tisfairc  à  la  fois  la  pareffe  &  la  cu- 
riofîté  de  notre  efprit,les  a  fait  regar- 
der comme  démontrées  malgré  les  ab- 
furdités  dont  elles  fourmillent  j  ôc  cet- 
te perfuafion  eft  devenue  fi  vive  chez 
quelques  nations  ,  que  les  raifonne- 
mens  les  plus  fenfés,  &  les  pcrfccu- 
tions  les  plus  violentes  n'ont  pu  leur 
ôter  la  croyance  qu'elles  donnent  à 
des  fables  extravagantes.  Les  Egyp- 
tiens croyent  encore  aujourd'hui  que 
le  corps  d'un  animal  ,  qu'un  fruit  , 
I  qu'une  plante,  fouvent  deftinés  par  la 
j  nature  pour  fervir  d'aliment  aux  hom- 
mes, fe  changent  dans  la  fubftan- 
cc   de   U  divinité    même  ,   dont  ils 

c  $ 
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prétendent  cependant  avoir  des  idées 
pins  hautes  &   plus  rublimcs  que  Iç 
re fte  de^  Nations.  L'opinion  de  l'exi- 
ïlence  du  pouvoir  fouverain  de   ces 
dieux  étant  une  fois  établie,  le  djefir 
fi  naturel  aux  hommes  de  jfe  rendre 
heureux  ,    c'eft-à-dire   de  jouir  des 
biens  .&  des  plaifirs,    6c  d'éviter  les 
maux  6c  la  douleur,  dont  on  avoit  fait 
ces  dieux  difpenfateurs ,  les  a  portes 
k  chercher  les  moyens  defe  rendre  ces 
dieux  favorables  -,  on  s'en  eft  fait  une 
idée  pareille  à  celle  de  ce   que  nous 
connoiffons  de  plus  puilTant  parmi  les 
hommes  ;    on  les  a  regardés   comme 
nos  Rois  ,   nos  Souverains ,  &  on  les 
a  traités  fur  ce  pied- là  >  on  a  com- 
mencé à  leur  témoigner  fa  foumiflion 
par  des  faluts,  des  adorations  &  des 
proteflations  d'attachement ,    on  leur 
a    fait  des   promeflcs  &  des   vœux, 
pour  les  engager  à  nous  faire  du  bien, 
on  leur  a  fait  des  préfens ,   car  les  fa- 
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crifics  de  toiite  efpece  qu*on  leur  of- 
fre ne  font  autre  chofe.  On  a  eflayé 
de  les  gftgner  par  des  louanges  èc 
des  flatteries  -,  on  a  cru  que  l'atten- 
tion à  leur  rendre  ces  devoirs  étoit 
un  fur  moyen  de  leur  plaire ,  &  que 
Ton  ne  pouvoit  y  manquer  fans  atti- 
rer leur  colère  contre  une  négligen- 
ce qui  nous  rcndoit  criminels. 

Quelques  peuples  ne  s'en  font  point 
tenus -là.  Comme  les  Rois  qu'ils  vo- 
yoient  étoicnt  des  Tyrans  cruels  & 
féroces,  ils  ont  cru  que  ces  dieux  é- 
toient  des  êtres  auffi  impitoyables  ôc 
auflî  méchans  qu'eux ,  ils  ont  cru  que 
pour  prévenir  leur  couroux  &  la  hai- 
ne qu'ils  portoient  au  genre  humain  , 
il  falloit  fe  faire  volontairement  une 
partie  des  maux  que  leur  colère  6c 
leur  malignité  prenoit  plaifir  à  verrez 
fur  les  hommes,  que  cela  feul  pour- 
roit  les  appaifer  &  nous  garantir  des 
effets  funeftcsf  de  cette  hûne.  Cette 
G4 
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opinion  eft   la  fourcc  des   jeûnes  Se 
des  macérations , des  flagellations, des 
incifîons  &  de  toutes  ces  pratiques 
barbares  ,  par  Icrquelles  tant  de  Na^^ 
tions  prétendent  honorer  la  divinité.! 
Les  Brachmanes  de  Vlnde^  les  Prêtres, 
à.''Oftris  5  ceux  de  JWifhra  ,  d^Jlcloms,, 
à^Aîys ,  Ôc  Qt^  vagabonds  qui  promè- 
nent par  les  provinces  les  fîmulacres 
delaDeefle  de  Syrie^  de  celle  qui  eft 
adorée  à  Comanes ,  nous  fournifTent  des 
effets  de  cette  façon  de  peufer. 

Il  y  a  même  des  peuples  entiers  qui 
n'ont  pas  borné  là  l'idée  injufte  6c 
barbare  qu'ils  s'étoient  faite  de  la 
divinité.  Le  fangdes  vi6bimes  ordinai^ 
res  ne  leur  a  pas  paru  fuffifant  pour 
appaifer  ces  dieux  cruels,  &  altérés 
du  fang  des  mortels  5  il  falloit  félon 
eux  leur  immoler  des  victimes  humai-^ 
nés ,  &  que  leur  fang  verfé  fur  les  au- 
tels par  la  main  d'un  autre  homme  fau- 
vât  celui  de  toute  la  nation,  que  les 
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dieux  auroient  fait  couler  à   grands 
flots ,  fi  l'on  n'avoit  pris  foin  de  les 
appaifer  par  ces  exécrables  facrifices. 
Je  n'ai  pas  bcfoin  de  recourir  aux  fa- 
bles   à'Ipbigéme  ôc  d'OreJle   pour  en 
I  trouver  des  exemples  5  à  la  honte  de 
I  l'humanité  il  n'eft  prefque  aucune  na^ 
tion    qui  n'ait  fouillé  {es  autels  par 
I  un  culte  impie  -,  &  malgré  la  lumière  de 
la  raifon,  qui  éelaire  aujourd'hui  l'u- 
nivers 5    cette  fureur  fubfifte  encore 
!  de  nos  jours  :  les  Celtes^  les  Syriens^  les 
{Romains  mêmes  n'ont  pu  s'en  guérir, 
car  les  miférables    efclaves   que  ces 
derniers  obligent  de  fc  dévouer  à  une 
jmort  volontaire  ,   dans  les  fpeélacles 
qui  accompagnent  les  fêtes  de  leurs 
dieux  ,  font  des  vidbimcs  qu'ils  leur 
mmolent. 

Mais  comme  les  événemens  ne  ré- 
)ondoient  pas  toujours  aux  defirs  de 
eux  qui  avoient  offert  ces  facrifi-» 
s,  on  a  cru  qu'ils  ne  leur  étoicnt  pas 
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toujours  agréables  ;  le  choix  des  viâi 
mes  propres  à  les  toucher  eft  devenu 
une  des  principales  attentions  du  cul 
te.  On  s'eft  fait  un  art  de  conjeâru 
fer  le  fuccès  qui  fuivroit  ces  facrifi'  ; 
Ces ,  par  les  moindres  circonftancc 
qui  les  accompagnoient.  Bientôt  cd 
art  a  pafle  pour  une  méthode  fure  d( 
découvrir  l'avenir;  &  de  là  font  née 
toutes  les  efpeces  différentes  de  la  di 
vination  auguralc  ,  qui  malgré  l'ex- 
périence que  Ton  fait  tous  les  jouft 
de  fa  faufTeté,  conduit  les  nations  en 
tieres  dans  les  occafions  les  plus  im- 
portantes. Comme  on  avoit  imaginé  ur 
rapport  entre  les  événemens  fortuit» 
que  le  hazard  offre  à  notre  vue  ,  & 
les  arrêts  des  dcflinées,  on  fc  perfua- 
da  aufîî  que  les  fonges  &  les  imageî 
trompeufes  qui  fe  préfentent  à  nous 
dans  le  fommeil  ,  étoient  un  tableau 
où  les  dieux  nous  préfentoicnt  l'image 
de  l'avenir  qui  nous  regardoit. 
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Oette  opinion  de  rexiftencc  &  du 
pouvoir  de  ces  dieux  ,    difpcnfateurs 
<lcs  biens  &  des  maux  ,  eft  ce  qui  a 
j  enfanté  toutes  les  difFcrentes  religions 
I  qui  inondent  la  terre.     Comme  cette 
matière  m'a  toujours  paru  d'une  im- 
portance infinie  ,    puisque  c'eft  d'el- 
le que  dépend ,  à  ce  que  prétend  le 
plus  grand  nombre  des  hommes ,  non 
feulement  le  bonheur  &  le   malheur 
de  cette  vie ,  mais  encore   celui  de 
l'état  où  nous  entrerons  à  notre  mort, 
je  l'ai  examinée  avec  foin  j  je  n'ai  rien 
•Inégligé  de  ce  qui  pouvoit  m'en  éclair- 
ncir  6c  m'en  inftruirej  j'ai  étudié  cha- 
ijcune  de  ces  Seéles  j  j'ai  lu  les  livres 
icfacrés  de  celles  qui  en  ont  ,  &  j'ai 
interrogé  avec  attention  les   Prêtres 
5c  les   Sçavans  des  Seétes  qui  n'ont 
point  de  femblables  livres. 

Par  cet  examen  j'ai  appris  que  les 
lommes  ne  fuivent  à  proprement  par- 
er que  deux  fyftêmes  de  la   nature 
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de  la  divinité,  qui  même  ne  font  pft; 
fort  oppofés  dans   le  fond,  &  qu*ili 
ne  différent  entre  eux  que  dans  la  for- 
me du  culte   qu'ils  croyent  lui  être 
dû ,  &  fur  la    nature   des  pratiquci  , 
par  lesquelles  ils  efperent  fe  la  ren- 1 
dre  favorable  ;  vous  en  allez  juger  ,i| 
ma  chère  Leucippe^  par  une  expofitior 
très-exaéte  ,     quoiqu'afTez    courte  , 
pour  être  le  réfultat  d'une  étude  d« 
plufieurs  années. 

Le  premier  fyflême  eft  celui  dcî 
Egyptiens,  dts  Grecs,  &  de  la  plui 
grande  partie  des  peuples  d'Occident, 
Le  fécond  eft  celui  des  Caldéens ,  de^ 
Juifs,  des  Perfans  &  de  quelques  au? 
très  nations  Orientales. 

Ceux  qui  ont  fuivi  le  premier   Çy 
ftême  croyent  que  l'univers  eft  gou**  [ 
verné  par  plufieurs  Dieux,  ayant  cha- 
cun une  force  qui  leur  eft  propre,  en 
forte  que  quoique  fubordonnés  les  uni 
aux  autres ,  ils  font  néanmoins  indé- r^- 
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pendans  l'un  de  l'autre ,  à  certains  é- 
gards,8cdans  certaines  chofes  i  de  fa- 
çon qu'ils  peuvent  s'oppofer  à  l'exé- 
cution de  leurs  volontés  mutuelles  ^ 
&  qu'ainfî  ils  peuvent  être  divifés, 
&  même  en  difpute  les  uns  avec  les 
autres  :  à  leur  tête  eft  une  Divinité 
iqui  femblable  à  nos  Magiftrats  &  à 
nos  Rois ,  maintient  le  bon  ordre  par- 
'mi  eux  &  les  gouverne  fuivant  certai- 
jnes  loix. 

il  Le  Chef  des  Dieux  eft  plus  puif- 
iifant  que  chacun  des  Dieux  inférieurs, 
■ipris  en  particulier,  mais  s'ils  croient 
Kous  ligués  &  réunis  contre  lui,  il  ne 
lipourroit  leur  réiifter,  6c  fon  pouvoir 
péderoit  au  leur. 

>  :    Au-deflus  de  tous  ces  Dieux  eft  le 

hpcftin,laNécefrité,la  Nature, puif- 

ànce  aveugle  qui  règle  cependant  tou- 

es  chofes ,  de  manière  que  les  Dieux 

êmes  ne  font  qu'exécuter  fes  Loix 

ne  font  dans  l'univers  que  comme 
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àes  Magiftrats  d'une  République  bien 
policée  où  la  raifon  &  la  loi  gouver- 
nent tout.  Mais  comme  il  agit  nccef- 
fairement  fans  choix,  Ôc  même  fans 
connoifTance  ,  il  eft  inutile  de  lui  ren- 
dre aucun  culte. 

Ce  fyftême  eft  celui  qui  réfulte  de 
toutes  les  traditions  religieufes  des 
Grecs  ,  &  des  ouvrages  de  leurs  pre- 
miers poètes, dans  lefquels  ils  puifent 
toute  leur  théologie  5  ce  n'eft  pas 
qu*il  l'expofent  avec  cette  clarté,  ils 
n'en  ont  pas  développé  les  conféquen- 
ccs ,  &  il  n'eft  pas  fort  ordinaire  aux 
hommes  de  chercher  à  mettre  de  l'or- 
dre &  de  la  netteté  dans  leurs  idées 
religieufes  j  mais  c'eft  ce  qui  fe  pré- 
fente aux  efprits  attentifs  qui  les  exa- 
minent. 

Les  Egyptiens  &  les  Indiens  ajou- 
tent à  cette  première  fuppofîtion ,  que 
les  Dieux,  tant  les  fupérieurs  que  les 
inférieurs,  vienneat  fouvent  convcr- 
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fer  avec  les  hommes;  qu'alors  pour 
fe  rendre  fenfibles  à  eux  ils  prennent 
des  corps  grofîîers  fcrablables  à  ceux 
des  hommes  ou  des  animaux  5  que  dan* 
cet  état  ils  font  fujets  à  toutes  les  in- 
firmités de  la  nature  qu'ils  ont  revê- 
tue, &  même  à  la  mort ,  par  laquel- 
le ils  fe  dépouillent  de  ce  corps,  dans 
lequel  ils  étoient  enveloppés,  pour  re- 
tourner dans  leur  état  naturel  de  gloi- 
ire  &  de  béatitude. 

Vous  fçavez  quelles  font  encore 
aujourd'hui  les  opinions  des  Egyp- 
[ciens  au  fujet  du  bœuf  y^pis,  qui  n'efl 
elon  eux  que  le  Dieu  O/w,  qui  vient 
lie  tems  en  tems  habiter  parmi  les 
liommes  fous  la  forme  d'un  veau  con- 
j;û  miraculeufement ,  &  connoiflable 

certaines  marques  extérieures  donc 

s  Prêtres  font  inftruits. 

Ojiris  n'eft  pas  la  feule  divinité  E- 
[yptienne  qui  fe  foit  métamorphofée, 

us  les  autres  Dieux  en  ont  fait  au* 
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tant  autrefois}  c'cft  pour  cela  qu'ils 
font  repréfentés  fous  cette  figure  dans 
leurs  temples  6c  que  certaines  efpeces 
d'animaux  leur  font  confacrces ,  le 
Bélier  à  Hamon  Père  d'O/m,  le  Chien 
zjinubis^c.  :  mais  il  n'y  agueres  qu'O- 
Jtris  qui  ait  aflcz  aimé  les  hommes  pour 
continuer  de  venir  habiter  parmi  eux  , 
comme  il  arrive  lorfqu'il  y  paroît  un 
j^pis.  Cette  Epiphanie  ou  manifefta- 
tion,car  c'eftainfi  qu'ils  le  nomment, 
efl  un  fujet  de  joye  pour  toute  l'E- 
gypte 5  mais  fa  retraite  qui  arrive  à  la 
mort  d'^/i  en  efl:. un  de  douleur; 
c'efl:  alors  un  deuil  public  dans  tout 
le  païs  :  ce  deuil  dure  pour  les  Prê- 
tres d'O/r/jjjufqu'à  l'apparition  d'un 
nouvel  y^fis^  avant  laquelle  il  fe  paf- 
fe  quelquefois  plus  d'un  fîecle.  Ojiris 
ctoit,  félon  eux  ,un  de  leurs  plus  an- 
ciens Rois ,  qui  n'étoit  autre  que  le 
Dieu  devenu  homme,  &  qui  regnoit 
quinze  mille  ans  avant  ^mazis  ,    le 

der- 
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•lei-nier  Roi  d'Egypte.     Ainfi  ils  Ra- 
content fa  naiffance,  fes  avatiturcs  & 
fà  mort.     Dans  les  ficelés  fuivans  H 
rcconrioiflance  àcs  peuples  ou  la  flat- 
terie des  Poètes  a  fait  regarder  les 
Princes  qui  avoient  quelque  conformi- 
té avec  OjtriSi  ou  avec  les  autres  Dieux^ 
comme  de  nouvelles  incarnations  de 
CCS  divinités}    on  leur  en  adonné  le 
nom,  6c  on  leur  a  attribue  leurs  ac- 
tions :  de  là  eft  venue  la  confufion  qui 
règne  dans  leur  hiftoire  facrce  qui  n'a 
été  formée  que  fur  la   tradition  des 
peuples}  ainfi  on  y  voit  pluficurs  Mer* 
cures  ouThouth,  Se  plufieurs  princes 
dont  les  avantures  fe  retrouvent  dans 
l'hiftoirc  d'Ojtn's.  Parmi  nos  dévots  de 
Bacchus  5  les  Spirituels ,  ceux  qui  on6 
été  adonnés  aux  myfteres  les  plus  ca- 
chés, auxquels  on  ne  parvient  qu'avec 
bien  des  peines,  prétendent  5  fur  l'au- 
torité de  je  ne  fçai  quelle  révélation 
attribuée  à  Orphée  j  que  le  fils  de  Si* 
D 
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mêlé ,  cet  enfant  dont  elle  accoucha 
au  milieu  d'un  orage  ,    n'étoit  autre 
chofe  qu'une  nouvelle  incarnation  d'O- 
firis^  qui  étoit  venu  prendre  un  corps 
humain  dans  le  fein  de  la  fille  de  Cad- 
mus,    c'eft  pour  cela,  difent-ils,  que 
les  avantures  de  Bacchus  Grec  reflcm- 
blent  fi  fort  à  celles  d'0/irisi  c'eft  par 
là  qu'il  faut  expliquer  les  expéditions 
de  Bacchus à^ns  les  Indes,  fes  Exploits 
dans  la  guerre  des  Géans  ,    la  mort 
qu'il  reçut  par  leurs  mains  &  la  vie 
qui  lui  fut  rendue  :  quoique  certaine- 
ment au  tems  de  Cadmus  ,  dont  nous 
connoiflons  l'hiftoire,  il  n'y  ait  eu  au- 
cun héros  Grec  qui  ait  porté  le  nomi 
de  Denis  ,  ni  qui  ait  fait  la  conquête 
de  l'Orient. 

Au  reftc  la  religion  Egyptienne  a' 
foufi-'crt  de  grandes  altérations  depuis  \ 
la  ruine  de  leur  royaume  par  les  Per-  \ 
fes.    Autrefois  on  faifoit  un  point  ca- f 
pital  de  croire  fans  examen  ,  de  Vin-»  i 
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tcrdirc  tout  ufage  de  fa  raifon  ;  on 
tppelloit  alors  profondeur  impénétra- 
ble &  myftere  refpcdable  ,  tout  ce 
qui  étoit  fcandale  pour  elle.  Depuis 
que  les  Grecs  fe  font  mêlés  avec  eux , 
leurs  Prêtres  ont  voulu  devenir  Phi- 
losophes 5  &  ceux  qui  fe  mêicnt  de 
raifonner ,  on.t  tout  tourné  en  allégo- 
rie 5  fans  penfer  qu'elles  ctoieiit  dé- 
truites par  les  cérémonies  qu'ils  pra- 
tiquent à  leurs  fêtes. 

Les  opinions  des  Indiens  tïc  nous 
font  plus  inconnues  :  nous  avons  eu 
occafion  de  nous  en  inftruire  par  le 
commerce  de  ces  Brachmancs  qui  ac- 
compagnoient  les  Ambaffadeurs  du  Roi 
de  la  'Taprobane  ;  vous  les  avez  vus  à 
Rome  ;  c'ell  une  opinion  conftamment 
reçue  parmi  eux,  que  les  Dieux  £c 
furtout  celui  dont  les  Brachmanes  ti- 
rent leur  nom,  font  déjà  venus  parmi 
les  hommes ,  ôc  qu'ils  y  viendront  en- 
core pour  les  inftruire  &  les  tirer  des 
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erreurs ,  où  ils  tombent  en  éteignant  la 
lumière  de  leur  raifon.  Le  Dogme  de 
la  tranfmigration  des  âmes  eft  très-an* 
cien  chez  eux ,  plufieurs  de  leurs  cou- 
tumes n'ont  point  d'autre  fondement, 
&  ce  n'eft  pas  de  Pythagore  qu'ils 
l'ont  reçu  5  ce  Philofophe  n'a  jamais 
été  chez  eux,  &  leur  religion  eft  plus 
ancienne  que  lui. 

Au  refle,  ils  croyent  comme  les  E- 
gyptiensj  que  la  Divinité  revêtue  d'un 
corps  eftaflujettie  à  toutes  nos  mifc- 
res ,  à  nos  befoins,  à  nos  maladies,  ôc 
à  la  mort  même  :  dans  leur  fyftême 
les  Dieux  s'étoient  dépouillés  en 
prenant  une  forme  vifîble,  de  cette 
toute-puifTance  qui  eft  l'appanage  de 
la  divinité  5  &  dans  les  dangers  où  ils 
fe  font  trouvés ,  ils  ont  eu  feulement 
recours  à  l'adreflc  ,  ôc  aux  moyens 
humains  qui  fouvent  n'ont  pas  été  ca- 
pables de  les  en  tirer. 

Les  Grecs  avoient  déjà  des  tradi^ 


à  LEUCIPPE.  n 

tîons  &  un  culte  réglé ,  dès  le  temj 
de  leur  barbarie  ;  mais  ce  culte  ne 
fubfiftc  plus  ,  il  a  été  entièrement 
altéré  par  le  mélange  de  la  religion 
Egyptienne.  Cette  religion  s*intro- 
duifit  dans  la  Grèce  par  rétablifle- 
ment  des  deux  colonies  d'j^rgos  Se  d'^- 
thgnes  5  mais  rien  ne  la  répandit  tant 
que  les  conquêtes  de  Séfojiris  ,  qui 
plufieurs  (îecles  avant  la  guerre  de 
Troye  ,  porta  le  culte  des  Dieux  E- 
gyptiens  dans  l'Ade-mineure  &  dans 
la  Thrace ,  dont  il  fournit  une  gran- 
de partie. 

Orphée  venu  de  Thrace  ,  Talla  ré- 
pandre dans  la  Grèce,  qu'il  parcou- 
rut toute  par  un  motif  religieux  j  c'eft 
alors  qu'il  inftitua  les  myfteres  de  Bac- 
chus  à  Thebes,  &  plufieurs  autres  dont 
il  paffe  pour   fondateur. 

Les  Grecs  encore  groflîers  ne  pri- 
rent qu'une  partie  des  dogmes  Egyp- 
tiens, qu'ils  ne  connoiffbient  que  ÎQVt 

n  3 
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imparfaitement.    Ceux  que  Séfoftrh  a 
voit  laifTés  dans  ces  pays  nouvellement 
conquis,   n'étoient   pas  félon  les  ap- 
parences inftruits  du  fond  des  dogmesj 
ils  n'en  connoifloient  que  l'extérieur 
ainfi  il  n'efl;  pas  furprenant  que  les 
hiftoires  auxquelles  elles  avoient  rap- 
port fe  foient  fî  fort  altérées.  Cela  eft 
arrivé  dans  des  pays  plus  voifins  de  l'E- 
gypte, comme  la  Phrygie&  la  Syrie, 
où  les  myfteres  à^jitys  &  à^j4donis  n'onti 
coufervc  qu'une  reflemblance  impar- 
faite avec  ceux  d'Ojiris ,  quoiqu'il  foit 
confiant  que  ces  trois  Divinités  font 
une  feule  &  même  chofc. 

Les  Grecs  accommodoient  donc  les 
traditions  Egyptiennes  avec  celles 
qu'ils  avoient  depuis  longtcms  j  car  ils 
donlierent  à  leurs  divinités  les  attri- 
buts des  Dieux  Egyptiens  i  ils  ne  com- 
prirent pas  que  ces  Dieux  n'avoient 
pris  des  corps  que  pour  un  tems  dans 
le  fyftéme  Egyptien,  &  feulement  pour 
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fe  rendre  fcnfiblcs  aux  hommes  lors* 
qu'ils  vouloient  converfer  parmi  euxj 
ils  ne  donnoient  même  à  ces  Dieux; 
que  la  leule  figure  humaine,  mais  ils 
crurent  qu'elle  leur  étoic  naturelle,  6c 
que  ces   Dieux  ne  pouvoient    fe  dé- 
pouiller de  ces  corps:  ils  les  firent  à 
la  vérité   diaphanes  ,    brillans  ,   infi- 
niment plus  légers  &  plus   robuftes 
que  les  nôtres ,  mais  cependant  fijjets 
à  la  douleur  ,  à  la  laflitude ,  aux  bc- 
foins  du  dormir  &  du  manger;  ils  c- 
toient  immortels  mais  non  invulnéra- 
bles, comme  vous  l'avez  vu  dans  Ho-^ 
mère  ^  où   Vénus  bleflee  par  Diomede^ 
eft  panfée  par  Machaon^  le  Alédecin 
des  Dieux.  Apres  Icuravoir  donnédes 
corps  fiijets  en  partie  à  nos  infirmités, 
il  n'eût  pas  été  raifonnable    de  leur 
oter  le  befoin  que  la  nature  a  rendu 
la  fource  de  nos  plaifirs  les  plus  vifs. 
Les  Dieux  furent  donc  expofés  auX 
traits  de  l'amour  :  non  feulement  ils 
D  4L 


f6         THRASIBULE 

époufoient  des  Déeflcs  desquelles  ili 
eurent  des  enfans  qui  peuplèrent  l'O* 
limpCjOiais  ils  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'embrafer  pour  de  fîmples  mortelles; 
&  les  DcefTes  à  leur  tour  abandonne» 
rent  la  gloire  de  l'Olimpe  pour  venir 
chercher  les  faveurs  des  hommes  ;  elles 
ne  croyoient  point  s-avilir  par  ce  comr 
mercej  les  plus  farouches  fuccombe- 
rent  à  cette  foiblefle  ,  8ç  félon  les  Ar- 
cadiens  ,  le  Mont  Lathmos  pourroiç 
rendre  compte  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  les  rendez -vous  nocturnes  que 
Diane  donnoït  à  Enclymion  :  Ces  idéeS' 
croient  authorifées  par  la  pratique  in-;- 
troduitc  dans  l'Orient  pour  favorifer 
la  débauche  des  Prêtres  de  plufieurs 
Dieux  i  on  feignoit  que  le  Dieu  de- 
venu fenfible  aux  charmes  de  quelque 
beauté  mortelle  ,  la  vouloit  honorer 
de  fes  faveurs.  La  Religion  s'en  me-? 
loir,  &  la  plus  prude  ne  pouvoit  être* 
pruelle  fans  facrilege.     Il  y  tvoit  c^p? 
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taines  DccfTes  qui  n'avoient  que  des 
PrêtrelTes  -,  ces  PrctrcfTcs  n*ofoicnt 
faire  l'amour ,  la  fagcflc  leur  étoit  or- 
donnée :  elles  fe  fervoicnt  du  même 
artifice;  &  par  là  elles  ménageoient 
leur  honneur  &  leurs  plaifirs.  Com- 
I  me  il  arriva  que  quelques-uns  des  en- 
fans  qui  naquirent  de  ce  commerce, 
{e  rendirent  illuftres ,  on  en  fit  des  hé- 
ros, des  hommes  d'une  efpcce  fupé-^ 
rieure  j  &  bientôt  après  les  grands 
hommes  eurent  honte  de  n'avoir  qu'un 
origine  ordinaire,  ils  voulurent  fortir 
des  Dieux  i  l'impofture  leur  luffit  dans 
des  tems  fimples  ^grofîîers,  par  l'a- 
mour que  les  hommes  avoient  alors 
pour  le  merveilleux  de  ce  genre.  La 
ehofe  n'a  plus  été  fi  facile  dans  la  fui- 
te. Alexandre  tenta  vainement  d'être 
le  fils  de  Jupiter,  il  eut  beau  vouloir 
brouiller  fa  mère  Olimpias  avec  Junoriy 
en  la  faifant  paH^er  pour  la  rivale  de 
gçttc  Déefi'e  5   il  n'eft  &  ne  fera  ja*? 
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mais  regardé  que  comme  le  fils  àcPki* 
lippe.  Les  barbares  de  l'Occident  dont 
les  religions  nous  font  connues  ,  ne 
paroifTcnt  pas  avoir  fuivi  un  autre  fy- 
ilcme  que  celui  des  Grecs  -,  fi  cepen- 
dant on  peut  appeller  fyftême  un 
amas  confus  de  fijperftitions  grofiieres 
&  de  traditions  contradiôoires. 

Les  Romains,  quoique  très-polices 
&■  ayant  égalé  dans  la  fcience  du  rai- 
fonnement  les  Grecs  qu'ils  ont  fur- 
pafies  par  l'éclat  &  l'étendue  de  leurs 
conquêtes  ,  n*ont  point  de  fyfiémc 
réglé;  la  raifon  en  ctt  que  chez  eux 
la  religion  cft  une  partie  du  gouver- 
nement politique.  Les  Magiftrats  font 
à  proprement  parler  ,  les  Prêtres  de 
la  république  ,  &  ils  n'ont  regardé 
la  religion  que  comme  un  moyen  pro- 
pre à  conduire  la  populace  j  ainfi  ne 
s'embarrafiant  point  qu'elle  fe  livrât 
à  la  fuperfiition  la  plusgrofiîere  pour- 
vu que  l'ordre  public  ne  courût  point 
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risque  d'être  dérangé  ni  troublé ,  ils 
ont  admis  le  Culte  de  toutes  Icsnationt 
quMIs  ont  foumifcs,  &  par  le  mélange 
de  tous  ces  dogmes  différens  la  reli- 
gion ancienne  du  pays  a  été  comme 
étouffée.  Il  y  a  cependant  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  avoit  un  grand 
rapport  à  celle  des  plus  anciens  Grecs- 
dont  les  Romains  tirent  leur  origine  ^ 
s'en  étant  féparés  avant  le  tems  de  iS"^- 
yiris.  Au  reftc  la  preuve  que  les  Ro- 
mains n'ont  regardé  le  culte  des  Dieux 
que  comme  un  établiflement  politi- 
que ,  c'eft  la  liberté  que  leurs  plus 
grands  hommes  revêtus  des  premières 
magiftratures  fe  font  donnée  impuné- 
ment de  l'attaquer  dans  des  ouvrages 
publics  fous  leur  nom ,  &  fans  que  la 
:onfidération  &:  l'eftime  oii  ils  étoient, 
m  ayent  reçu  aucune  atteinte. 

Le  grand  Tyrtêmc  qui  eft  celui  des 
3baldéens ,  des  Juifs  ,  des  Perfans ,  6c 
ie  quelques  autres  nations  voifines , 
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comme  les  Thraces ,  n*admct  à  pro- 
prement parler  d'autre  Divinité  que 
la  Caufe  première  &  univerfellc  dont 
les  ordres  font  exécutés  par  les  êtres 
particuliers  qui  font  feulement  fcs  in-, 
ftrumens  &  fes  miniftres. 

Les  Juifs  ne  s*en  font  pas  encore 
tenus-là  ,  quoiqu'ils  fafTent  quelque 
mention  du  fyftême  des  Divinités  fu- 
balternes  5  qu'ils  nomment  Démons,! 
Intelligences  ,  Génies  ,  &  qui  font 
comme  les  Licutenans  de  l'Etre  fu- 
prême,de  l'Etre  par  excellence  à  qui 
ils  raportent  tout  ce  qui  arrive  dans 
l'univers  j  &  ils  croient  que  Ton  ne 
peut  s'addrefTer  à  ces  Génies,  ni  leur 
rendre  aucun  culte  fans  déplaire  à  ce 
premier  Etre.  Dans  leurs  Livres  Sa- 
cres que  j'ai  lus  avec  grand  foin  parce 
qu'ils  les  ont  traduits  en  notre  langue, 
c'cft  à  lui  feul  que  l'on  raportc  tous 
les  événemens ,  fans  faire  aucune  at- 
tention aux  çâufes  prochaines  &  fenfî- 
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blcs,  &  aux  moyens  corporels  dont  il 
s'cft  fervi  j  fa  nature  n'y  cft  point  ex- 
pliquée, on  fe  contente  de  lui  donner 
un  nom  qui  fuivant  rinterprécation 
des  plus  habiles  de  leur  Prêtres  avec 
lesquels  je  me  fuis  entretenu,  fignifîc 
feulement  celui  qui  exifte  >  comme  fi 
on  avoit  voulu  marquer  par  là  que  ce 
Dieu  eft  le  fcul  qui  exifte  *^ar  lui-mê- 
me ,  6c  que  tout  le  relie  de  l'univers  ne 
tient  l'exiftence  que  de  lui  feul.  Au- 
jourd'hui les  Juifs  font  devenus  plus 
buricux  de  Philofbphic  qu'ils  ne  l'é- 
coicnt  autrefois  ,  mais  il  paroît  que 
jùoutes  les  idées  qu'ils  ont  là-deflus  , 
ils  les  tiennent  des  Grecs ,  ou  des  Chal- 
iécns  de  qui  nous  allons  parler. 

Ces  peuples  avoient  du  Dieu  fu- 
prcme  à  peu  près  la  même  idée  que 
es  Juifs  i  mais  comme  il  habite,  ainfi 
l^u'ils  le  difent  en  termes  formels,  une 
Lumière  pure  &  inaccefîiblc  à  des  erres 
luilî  groiHcrs  ôc  aufli  imparfaits  qu0 
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nous  le  fommcs,  il  ne  nous  gouverne 
pas  immédiatement,  mais  par  l'cntrc- 
inire  des  Intelligences  &  des  Génies, 
qui  nous  conduifcnt  d'une  manière  pour 
Tordinaire  invifîble  &  infcnfible.  Les 
plus  puiiTans  &  comm/iTTës^nsliefs  de 
ces  Génies  habitent  le  Soleil, Iji  Lune 
&  les  autres  aftres,  tandis  qud^  la  po- 
pulace des  Génies  fubalternes  è^  at- 
tachée aux  autres  êtres  inanimés  de  la 
nature,  pierre,  métaux  ,  plantes  &c. 
Ces    Génies  fupérieurs    agiflent   lur 
nous  &   fur   toute  la  nature,  par  le 
moyen  de  la  lumière  &  des  influences 
des  aftres ,  &  avec   le   concours  des 
Génies  inférieurs,  attachés  aux  êtres 
particuliers. 

C'eft  fur  cette  opinion  qu'eft  fon-. 
dée  leur  aftrologie ,  &  leur  art  de  pré- 
dire les  événemcns  futurs  que  doi- 
vent produire  les  afpcéfcs  ou  le  con- 
cours de  ces  mêmes  aftres,  Se  cela  en 
eonréquence  des  régies  établies  par 
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des  obfcrvations  faites  depuis  plufieurs 
myriades  d'années,  du  raport  qui  s*cft 
trouvé  entre  la  dispofition  de  ces  a- 
ftrcs,  &  les  événemens  arrivés  parmi 
les  hommes. 

Mais  cette  doâirine  fuppofant  que 
comme  le  cours  &  le  mouvement  des 
aftres  n'eft  point  arbitraire  puifquc 
le  calcul  nous  met  en  état  de  prédire 
aifément  la  rencontre  de  ces  aftres  , 
les  événemens  futurs  font  néceflaires, 
&  que  la  volonté  âes  Intelligences 
attachées  aux  aftres  ne  peut  les  chan- 
ger ,  la  Superftition  ne  trouvoit  pas 
là  fon  compte  }  les  hommes  ne  fc 
contentent  pas  d'efpérer  les  biens  & 
de  prévoir  les  maux,  ils  veulent  ob- 
tenir les  premiers  &  éviter  les  féconds} 
ôc  cela  ne  fe  pouvoit  dans  la  fuppo- 
fîtion  de  la  néceiTué  des  événemens  j 
il  falloit  donc  en  faire  une  autre.  On 
fe  perfuada  ,  dans  la  fuppofition  que 
les  Dieux  ctoient  maîtres  dc$  évcnc- 
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mens  y  qu'ils  pouvbient  changer  les 
jégles  qu'ils  s'ctoient  impofécs,  qu'il 
ne  s'agiflbit  que  de  fe  les  rendre  favo- 
rables &  de  forcer  les  Génies  enne- 
mis à  fe  rendre  par  l'interccffion  des 
Génies  qui  étoient  plus  puifTans.  Lors- 
que l'on  dcfespéra  de  gagner  les  Gc* 
nies  fupérieurs,  on  tâcha  de  s'aflurer 
de  ceux  qui  étoient  attaches  aux  plan- 
tes 6c  aux  pierres,  6c  d'en  réunir  uii 
grand  nombre.  On  regarda  ces  Gé- 
nies comme  des  hommes,  6c  on  fe 
conduifît  avec  eux  fur  ce  pied-là  5  on 
travailla  à  former  en  fa  faveur  des  li- 
gues 6c  des  traités  parmi  ce  peuple  in- 
tclleâ:uel.  C'eft  la  magie  Chaldéen- 
ne,  elle  cft  comme  vous  voyez  diffé- 
rente de  celle  que  l'on  connoit  parmi 
les  Grecs,  6c  qui  n'a  pour  objet  que 
révocation  des  Mânes  6c  des  Phan- 
tômes  qui  habitent  les  Royaumes  fom- 
bres  de  Pluton  ,  quoique  peut-être 
il  ne  fût  pas  difficile  de  la  rapporter  â 

celle 
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celle  des  Chaldéens  qui  admettant  de* 
cfprits  malfaifans  &  cruels ,  parmi  ces 
génies  inférieurs,  croyoient  qu'on  ne 
pouvoit  fe  les  rendre  favorables  que 
par  des  crimes  &  par  des  meurtres. 

Je  n'entre  pas  dans   le    détail  dei 
moyens  qu'on  employa,  les  plus  ab- 
furdes  ne  furent  point  rejettes.   Com- 
me cette  opinion  n'avoit  aucun  fonde- 
ment réel ,   il  ne  faut  pas   s'étonner 
fi  Ton  y  fit  entrer  toutes  les  extrava- 
gances  &   les   abfurdités    dont   vous 
I  voyez  qu'elle  eft  remplie  j  je  vois  pour- 
I  tant  que  dans   le   commencement   la 
I  médecine  &c  les  effets   finguliers  des 
;  remèdes  tirés  des  plantes,  des  miné- 
ti  raux  &  de  certains  animaux,  furent  le 

(j  motif  de  la  plupart  de  ces  pratiques 
i  à  l'imitation  desquelles  on  en  inftitua 
d'autres  qui  ne  produifoient  rien. 

Ces  deux  Seéfces   oppofées  dans  le 
j  Chaldaïfme   ont  donc  formé   ce  que 
nous   appelions   aftrologic  «k   magie, 
E 
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La  dernière  pafla  en  Egypte.  Le  pays 
étant   plus  fertile  &  plus  varié  dans 
les  productions  de  la  nature,  donna 
lieu  aux  hommes  curieux  de  ces  for- 
tes de  connoiflances  de  faire  un  grand 
nombre  de  découvertes  fingulicres  ; 
elles  les  mirent  en  état  d'opérer  des 
chofes  extraordinaires  que  la  populace 
attribua  à  l'opération  de  ces  Génies, 
avec   lesquels    ils   feignoient    d'avoir 
commerce  par  le  fecours  de  la  magie. 
On  crut  que  l'obfcrvation  de  l'afpeél 
de  certaines  étoiles  augmentoit  la  for- 
ce des  facrifices  par  lesquels  on  s'i- 
niaginoit  évoquer   les  Intelligences , 
&  c'eft  ce  que  pratiquent  aujourd'hui 
ces  fuperflitieux  qui  inondent  les  Pro- 
vinces fous  le  nom  de  Chaldéens  & 
de  Pythagoriciens. 

Les  ufagcs  de  Médie  8c  de  Ptrfi  ne 
font  pas  différens  des  Chaldéens  ,  fl 
ce  n*eft  en  ce  qu'ils  admettent  nette- 
raent  deux  fortes  d'Intelligences  in- 
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férieurcs  ,  les  unes  bienfainmtcs  ,  & 
les  autres  cruelles  &  mal-fiifantes  j  le 
nom  de  la  première  efpece  eft  Oro^ 
rnazes y  &  celui  de  la  féconde  eft  A' 
rimanfSy  car  je  ne  crois  pas  qu'on  leur 
doive  attribuer  l'opinion  de  ceux  qui 
font  de  Ces  deux  efpeces  de  Génies 
deux  Dieux  fuprêmes  &  égaux  en 
puiflance ,  Çàws  cefTc  oppofés  l'un  à 
l'autre,  dont  les  combats  mutuels  for- 
ment tous  les  êtres  particuliers  ,  kf- 
qucls  font  un  mélange  de  la  fubllian- 
ce  de  ces  deux  premiers  principes,  & 
qui  par  cette  raifon  font  compofés  de 
lumière  &  de  ténèbres  ,  de  matière 
&  d'efprit ,  de  vertus  &  de  vices,  de 
plailîrs  6c  de  douleur.  Les  plus  ha- 
biles des  Mages  avec  lefqucls  je  me 
fuis  entretenu ,  m*ont  accufé  que  cet- 
te opinion  étoit  regardée  comme  une 
erreur,  ôc  qu'elle  étoit  formellement 
oppofée  au  fentiment  de  Zoroaftn , 
confcrvc  dans  fes  ouvrages  où  il  ne 
E  2 
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reconnoît  qu'un  feul  principe  fupé- 
rieur  auquel  il  donne  le  nom  de  Mi' 
thra  qu'ils  traduifent  ^»/o«r  5  union  ^ju» 
Jiice  ,  termes  qui  lignifient  qu'il  le 
concevoit  comme  un  être  d'une  na- 
ture bienfaifante,  comme  la  caufc  de 
toutes  les  productions ,  comme  celle 
de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de  l'u- 
nivers ,  comme  le  lien  qui  en  unifToit 
toutes  les  parties  ,  &  qui  empéchoic 
leur  diflblution.  Le  foleil  étoit  la  vi- 
vante image  de  Miîhra.  L'inftrument 
le  plus  efficace  qu'il  employa  après  le 
foleil ,  étoit  le  feu  j  &  ils  prétendent 
que  le  rcfpeét  qu'ils  témoignoient  à 
Mithra  ,  dont  ces  deux  chofes  étoient 
des  fymboles  naturels ,  avoit  donné 
lieu  aux  Grecs  de  fuppofer  qu'ils  ren-  || 
doient  à  ces  deux  êtres  un  culte  bien 
éloigne  de  leurs  principes,  qui  leur  dé- 
fendent de  reconnoîtrc  d'autre  Dieu 
que  Mithra.  Au  rcfte  ces  mages  qui 
étoient  aflez  inftruits  de  nos  opinions, 
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me  difoient  que  l'on  ne  pouvoit  pas 
leur  attribuer  le  dogme  des  deux  prin- 
cipes égaux  avec  plus  de  fondement 
que  l'on  nous  attribuoit  à  tous  en  gé- 
néral le  fentiment  de  quelqu'une  des 
{edies  de  philofophie  qui  font  reçues 
parmi  nous. 

Voilà,  ma  chère  Leuctppe  ,  toutes 
les  feéVes  religieufes  cflcntiellement 
différentes  que  nous  connoiffons  par- 
mi les  hommes  ;  toutes  les  autres  en 
font  des  modifications  ,  formées  le 
plus  fouvent  par  l'affemblage  de  di- 
verfcs  opinions  prifes  des  fyftêmes 
oppofés.  Telle  efl:  par  exemple  la 
nouvelle  feéte  formée  dans  le  Judaïu 
me,  ôc  qui  commence  à  fe  répandre 
dans  le  monde.  Ce  font  des  gens  que 
l'on  nomme  Chrétiens  j  ils  croycnt 
tous  en  général,  comme  les  Juifs,  qu'il 
n'y  a  que  le  feul  Etre  fuprême  qui 
gouverne  l'univers,  &  que  cet  Etre  a 
envoyé  fur  la  terre  un  homme  extra- 
E  5 
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ordinaire  pour  inftruire  le  genre  hu- 
main de  ce  qu'il  falloit  faire  &  croi- 
re, Ôc  de  ce  qu'il  falloit  obferver  pour 
lui   être  agréable  ;    ils  croycnt  aufÏÏ 
que  cet  homme  eft   venu  changer  la 
loi  particulière  que  ce    Dieu  fouve- 
rain  avoit  donnée  aux  Juifs  -,  mais  fur 
le  refte  de  leurs  dogmes ,  ils  ne  fonc 
point  d'accord  entr'eux  -,  les  uns,  ôc 
il  femble  que  c'eft  le  plus  grand  nom- 
bre, ont  adopté  le  dogme  des  Egyp- 
tiens &  des  Indiens  ,    &   difent   que 
l'auteur  de  leur   {c6tc   n'étoit  pas  un 
fîmple  homme,  que  c'étoit  Dieu  mê- 
me, qui  avoit  pris  un  corps  j  &  quoi- 
qu'il ait  perdu  la  vie   dans  les  tour- 
yncns  ,  ils  n'en  font   pas  plus  embar- 
railés  que    les  Egyptiens   le  font  de 
la  moît  cruelle  d'Oftrîs  :    ils   préten- 
dent mettre  l'honneur  de   fa  divinité 
à  couvert,  par  je  ne  fçai  quelles  mer- 
veilles qui  l'ont  fuivi ,  à  ce  qu'ils  di- 
fent ,    6c  dont  ils  prétendent  que  fcs 
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Seâ:ateurs  font  témoins  ,  quoiqu'ils 
foicnt  les  fculs  qui  en  parlent.  D'un 
autre  côte  plufieurs  d*entr'eux  ont  a- 
dopté  beaucoup  de  rêveries  prifeâ  des 
Chaldéens  modernes  fur  la  nature  5c 
la  propriété  de  ce  fouverain  Etre  , 
ainfî  que  fur  les  différentes  cfpeces 
d*Intelligenccs  5  ils  rendent  aux  Gé- 
nies un  culte ,  qui  eft  condamné  par 
les  autres ,  quoiqu'ils  conviennent  de 
Texiftcnce  de  ces  démons  bien  oumal- 
faifans  ,  qui  eft  établie  par  les  prodi- 
ges qu'ils  attribuent  à  l'auteur  de 
leur  fe^fce. 

Parmi  les  différentes  opinions  rcli- 
gicufes  que  je  viens  de  dire  &  de  dé- 
crire, il  n'y  en  a  aucune  dont  le  dog- 
me &  le  culte  foient  établis  fur  les  lu- 
mières de  cette  raifon  prccife  &  uni- 
vcrfelle  qui  éclaire  également  tous  les 
hommes,  ôc  qui  fait  que  la  diftance 
des  tcms  ou  des  lieux  ,  ôc  que  la  diffé- 
rence des  langues ,  des  coutumes ,  des 
E4 
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opinions ,  ne  mettent  aucune  variété 
cntr*cux  ,  telle  qu*eft  celle  qui  leur 
découvre  les  premiers  principes  de  la 
morale ,  ou  les  vérités  de  la  géomé- 
trie. Ces  opinions  font  abfurdcs,  ou 
tout  au  moins  des  fuppofitions  gratui* 
tcSj  &  fans  fondement  3  elles  font  tou- 
tes oppofées  l'une  à  l'autre  dans  le  dé- 
tail des  çonféquençes  que  Ton  en  ti- 
re :  Les  uns  çroyent  que  le  premier 
Etre  gouverne  tout  par  lui-même,  ôç 
par  des  volontés  particulières,  ôc  don- 
ne une  attention  diftinéte  à  chaque 
ohjet  particulier,  comme  les  Juifs  5c 
les  Chrétiens}  les  autres,  qu'il  fe  re- 
pofe  fur  les  Génies  &  les  Intelligen- 
ces particulières  ,  comme  les  Chal- 
dcens ,  les  Egyptiens  2ç  les  Grecs  j  G 
ôç  parmi  ceux-là  quelques-uns  ne  le 
regardent  que  comme  une  caufc  aveu» 
glc  deftituéc  de  connoilîance  &  d'in- 
telligence; tels  font  les  Egyptiens  8c 
les  Grecs,  qui  n'ont  jamais  adreffé  de 
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vœux  au  Deftin,  qui  ne  lui  ont  jamais 
bâti  de  temples ,  &  qui  n'ont  établi 
aucun  culte  en  fon  honneur.  Ce  qu'ils 
nomment  la  Fortune  ,  cfl  une  eCpccç 
■de  Divinité  particulière  ,  qu'ils  font 
préfider  à  ces  événemens  dont  on  at- 
tribue la  caufe  au  hazard,  parce  que 
l'on  n*imagine  pas  ce  qui  ks  a  pu  pro- 
duire ;  cet  oubli  du  deftin  êc  de  la 
fortune  dans  le  culte, elt  d'autant  plus 
étonnant  5  que  les  hommes  en  ont  fans 
cefle  le  nom  à  la  bouche,  qu'ils  l'in- 
voquent feule ,  qu'ils  lui  attribuent 
les  bons  fuccés ,  qu'ils  fc  prennent  à 
elle  des  mauvais ,  Se  que  le  portrait 
injurieux  qu'ils  en  font  en  la  traitant 
de  volage,  d'inconflante,  d'aveugle, 
de  fantasque  ,  lorfqu'ils  déclament 
contre  elle  dans  leurs  plus  grands  em- 
portemens,  prouve  que  dans  ces  in- 
ftans  mêmes  ils  reconnoiflent  fon  exi- 
ftence  &  fon  pouvoir.  Pour  les  Chal- 
déens,  quoiqu'ils  rendent  un  cuite  i 
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leur  Belus  qui  cft  le  maître  ^  le  Roi 
des  Dieux,  l'habitude  où  ils  font  de 
.voir  des  monarques  inacccffibles  à  leurs 
peuples  ,  ôc  qui  fe  tenant  enfermes 
dans  le  fond  de  leurs  palais,  gouver- 
nent de  là  leur  empire  par  le  moyen 
de  leurs  Satrapes ,  les  empêche  de 
croire  qu'il  faille  s'addrefîer  à  l'Etre 
fuprême  pluiôc  qu'aux  Génies  qu'il 
a  établis  entre  lui  Ôc  les  hommes. 
Quelques-uns,  comme  les  Chaldéens, 
croyent  que  les  Dieux  inférieurs  font 
des  efprits  purs ,  c'eft-à-dire  ,  fans  un 
corps  femblable  aux  nôtres,  &  qui  ne 
font  iufceptibles  d'aucunes  des  pas- 
sons ni  des  infirmités  auxquelles  nous 
fommes  afTujettis,  &  qui  ne  peuvent 
devenir  malheureux  ;  d'autres,  corn»  j 
me  les  Egyptiens  &  les  Grecs,  pen- 
fenc  que  les  Dieux- mêmes  les  pluf 
puifTans  fe  font  revêtus  de  corps  ma-  i 
tériels  >  quelques-uns  croyent  aufïï  \ 
comme  les  Grecs,  que  ces  Dieux  font 
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toujours  fujets  à  nos  paffions ,  à  nos 
foibleflcsjà  nos  befoins,  peuvent  être 
blcfTés,   devenir  malheureux  &  affez 
malheureux  pour  defircr  la  mort.  Les 
fables  de  nos  Poètes  ,   conformes  en 
cela  à  nos  plus  anciennes  traditions, 
ne  font  remplies  que   dts    exemples 
que  j'avance.     Elianus  mutilé  par  Sa- 
turne &  dépouillé  de  fa  couronne  j  le 
même  Saturne  chafle  de  fon   thrônc 
par  fon  fils  Jupiter  &  chargé  de  fers; 
les  amours  de  Jupiter^  fcs  déguifcmcns 
honteux  pour  jouir  de  fes  maîtrefles 
parmi  lesquelles  on  n'a  point  de  honte 
de  placer  fa  mère  6c  fcs  filles  j  les  que- 
relles des   Dieux,  leurs  combats,  le 
■péril  qu'ils  coururent ,  lorfqu'ils   fu- 
rent attaqués  par  les  Gcans,  &  lors- 
qu'obligés  de  fe  déguifcr  fous  la  for- 
me de  divers  animaux  ils  échappèrent 
à  peine  à  leur  pourfuitej  une  infinité 
ie  faits  ferablables,  fur  lesquels  je  n'ai 
pas  le  tcms  de  m'étendre,  prouvent  ce 
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que  nos  ancêtres  ont  penfc  des  Dieux. 
Les  Egyptiens,  les  Indiens,  &  les  Chré- 
tiens après  eux ,  ont  du  moins  cru  que 
tandis  que  non  feulement  les  Dieux, 
mais  le  fouverain  Etre  ,  la  pre- 
mière Caufe  de  l'univers,  s'étoit  re- 
vêtu du  corps  d'un  homme  ou  d'un 
animal  pour  venir  converfcr  parmi 
nous  ,  il  avoit  été  expofé  à  tous  les 
accidens  auxquels  l'efpece  dont  il  a- 
voit  pris  la  figure  étoit  fujette  ;  en- 
forte  que  de  même  qu'Oy?m,  Adonis^ 
&  Jtys  avoient  fouffert  une  mort  cruel- 
le ,  6c  que  le  Dieu  des  Chrétiens  avoit 
péri  par  un  fupplice  honteux  6c  de- 
ftiné  aux  plus  vils  efclaves,  le  bœuf 
^pis  pouvoit  encore  tomber  fous  le 
couteau  de  boucher,  comme  il  efl;  ar- 
rivé fous  Cambife^  &  fervir  d'aliment 
âux  hommes  ,  comme  il  arriva  fous 
Ochus  qui  fit  fervir  le  bœuf  Apis  fur  fa 
table  &  qui  régala  fa  Cour  aux  dépens 
de  la  fubftance  divine. 
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Il  n'y  a  pas  moins  d'oppofîtion  dans 
le  culte  &  dans  la  pratique  qu'il  faut 
obferver  dans  les  différentes  fe£tes, 
pour  devenir  agréable  aux  Dieux  ;  la 
plupart  égorgent  des  bêtes  pour  fe 
rendre  la  divinité  favorable.  Juifs, 
Chaldéens ,  Egyptiens ,  Indiens  ,  tous 
croyent  que  la  vapeur  du  fang  qu'ils 
verfcnt,  que  la  fumée  &  l'odeur  des 
viandes  qu'ils  brûlent  fur  les  autels, 
contribuent  au  bonheur  des  Dieux,  ÔC 
les  engagent  par  reconnoiflance  à  leur 
accorder  les  grâces  qu'ils  en  veulent 
obtenir.  Les  Chrétiens  me  femblent 
les  plus  fages  de  tous ,  puisqu'ils  n'ont 
point  de  facrifices ,  &  que  dans  leurs 
aflemblces  ils  „  fe  contentent  de  té- 
„  moigner  leur  amour  6c  leur  recon- 
„  noiflance  au  fouverain  Etre  par  des 
„  cantiques ,  des  prières  &  des  ac- 
„  tions  de  grâces  ,  dont  ils  accom- 
„  pagnent  des  repas  fimples  &  con- 
,,  formes  à  la  frugalité  de  leur  vie 
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„  ordinaîre.  Je  me  fuis  inftruit  de  et  ' 
„  qui  fe  pafTe  dans  ces  aflemblées,  & 
„  je  puis  aflurer  que  les  abomina-ions 
55  qu'on  leur  impute  font  bien  cloi- 
„  gnées  de  leur  cara6tcre  &  de  leurs 
5,  mœurs."  Si  ces  aflemblées  no6t:ur- 
nes  caufent  quelque  défordre  ,  il  eft 
infiniment  moindre  que  celui  dont 
tous  nos  myfteres  font  accompagnes, 
même  ceux  d'Eieu/ïs-,  car  les  myfte- 
res  à'yîdonis  ,  de  la  Déefle  de  Syrie , 
àHAtys ,  de  Bacchus  ,  font  fi  décriés 
parmi  nous,  que  des  gens  graves  au- 
roient  honte  d'y  être  initiés. 

Ces  facrifices  ne  conviennent  ni 
dans  le  choix  àz^  victimes,  ni  dans  k 
manière  de  les  immoler  ,  ni  dans  le 
lieu  où  ils  fe  paflent ,  ni  dans  les  jours 
où  ils  doivent  être  faits.  Quelques- 
uns  croyent  que  les  Dieux  ou  du 
moins  certains  Dieux  ,  ne  peuvent 
être  fatisfaits,  fi  l'on  ne  dépeuple  l'u- 
nivers >  ^1  l'f>ï^  n*cgorge  des  hommes 
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fur  les  autels  -,  il  faut  être  homicide, 
ÎC  quelquefois  même  parricide  pour 
leur  être  agréable  j  Se  ils  ne  favori- 
fcnt  parmi  les  Syriens  6C  parmi  les 
Carthaginois  que  ceux  que  les  Loix 
puniflent  dans  les  Sociétés  bien  ré- 
glées. En  Syrie  &  à  Babylone  les 
filles  croiroicnt  irriter  contre  elles  le 
fouverain  Etre,  fi  elles  n'alloient  dans 
le  temple  de  Fénus  fervir  aux  plaifîrs 
des  étrangers  que  le  hazard  y  con- 
duit ;  enforte  que  ce  qui  s'appelle 
ailleurs  débauche  &  proftitution ,  eft 
U  une  aétc  de  piété  qui  honore  la 
Divinité. 

A  l'égard  des  autres  Dieux ,  ils  ont 
des  goûts  différens  auxquels  il  fe  fàut 
alTujcttir.  Celui-ci  veut  un  bœuf  d'u- 
ne telle  taille  &  d'une  telle  couleur  j 
un  autre  veut  des  moutons  ;  un  aurrc 
veut  une  truie,  une  chèvre  j  il  y  etv 
a  même  dont  le  goût  bizarre  veut  fe 
repaître    de    la  fumcc    d'un    animal 
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dont  les  nations   policées  noferoientj 
faire  leur  aliment 

Quant  aux  mœurs  que  les  Dieux 

exigent,  il  y  en  a  rrcs-peu  qui  fe  fou- 
cient  que  l'on  obferve  ou  que  l'on 
viole  les  loix  de  la  morale  >  6c  com- 
ment s'en  foucieroicnc  ils  ?  parmi  les 
Grecs,  par  exemple,  qui  n'ont  pas  un 
de  leurs  Dieux, fur-tout  des  plus  puif- 
fans  ,  qui  ne  foit  fouille  de  quelque 
crime  5  de  quelque  vice  abominable, 
ou  du  moins  qui  n'ait  fait  quelque 
action  honteufe  &  infâme }  le  meur-  I 
tre  ,  le  vol,  la  débauche,  la  profti- 
turion ,  la  colère ,  la  vengeance  forment 
tous  les  traits  de  leur  hiftoire ,  &  il 
n'y  a  point  de  republique  qui  voulût 
avoir  des  citoyens  faits  comme  eux. 

Les  Egyptiens ,  les  Juifs  5c  les  Chré- 
tiens femblent  avoir  un  peu  plus  d'é- 
gard aux  mœurs,  &  il  faut  avouer 
que  les  préceptes  de  leur  fecte  les 
ont  eu  principalement  en  vucj  mais 

ks 
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es  uns  Se  les  autres  croycnt  que  quoi- 
que l'on  ne  puifle  être  agréable  aux 
Dieux  fans  la  pratique  de  la  vertu , 
néanmoins  cette  vertu  eft  inutile  & 
faulTc  auprès  du  fouverain  Etre  fans 
la  croyance  de  certains  dogmes  fpc- 
culatifs ,  fouvent  trcs-abfurdes  &  tou- 
jours  delHtués  de  vérité  &  d'éviden- 
ce ,  ôc  fans  l'obfervation  de  certaines 
cérémonies  vaines  &  puériles  ,  &  la 
plupart  du  tems  douloureufes ,  comme 
celle  de  la  circoncifion,  ou  du  moins 
fatigantes  &  contraires  à  la  raifon ,  à 
la  nature  ,  Se  aux  befoins  de  la  Socié- 
té }  enforte  que  les  vertus  auxquelles 
ils  donnent  le  prix,  font  celles  qui 
^onfîftent  à  nous  priver  du  plaifir  pour 
lequel  la  nature,  c'eft- à-dire  le  fpu- 
vcrain  Etre  nous  a  donné  une  pente  in- 
vincible ,  6c  à  nous  en  priver  fans  qu'il 
■n  revienne  aucun  avantage  au  reftc 
ie  la  Société.  La  tempérance  &  la 
obriété  ne  fuffifent  pas  félon  eux  pour 
F 
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faire  un  homme  vertueux, il  faut  s'ab- 
ftenir  de  presque  tous  les  alimens  , 
jeûner ,  fouffrir  volontairement  la  faim 
&  la  foif^ne  boire  &  ne  manger  qu'au- 
tant qu'il  eft  abfolument  nécelTaire 
pour  ne  pas  mourir.  Telle  eft  la  do* 
â:rine  des  Prêtres  Egyptiens  &  des 
Chrétiens.  Les  Juifs  ne  vont  pas  jus- 
ques-là>  mais  en  récompenfe,  il  faut 
pour  fe  rendre  agréable  au  fouverain 
Etre,  s'abftenir  de  certains  animaux. 
Dans  leur  principe ,  celui  qui  mange 
du  cochon  ne  déplait  pas  moins  aux 
Dieux  que  celui  qui  mange  de  la  chair 
humaine.  Selon  les  Chrétiens ,  les  plai- 
iirs  de  l'amour  que  le  fouverain  Etre 
a  rendu  les  plus  vifs  de  tous  parcc- 
qu'il  les  a  attachés  à  la  plus  nécelTaire 
de  toutes  les  aétions,  à  celle  de  qui 
dépend  la  confervation  de  l'cfpece  hu- 
maine ,  ces  plaifirs  fî  naturels  font  cri- 
minels par  eux-mêmes.  Ils  ne  con- 
damnent pas  feulement  l'abus  de  ces 
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plaifirs  ,   &  les  îïioyens    de  les  ob- 
tenir contraires   au    bien  général  4e 
la  Société, m?iis  l'ufage  le  plqs  réglé ^ 
&  le  plus  légitime  que  Ton  en  peut 
ffiire.     Si  tous  ne  condamnent  pas  ab- 
folument  le  mariage, comme  fontplu- 
iîeurs  d'entre  eux ,  au  moins  il  cft  ai* 
fp  de  voir  par  l'éloge  qu'ils  font  de  la 
virginité  &  du  célibat,  qu'ils  regar- 
iJent  tous  les  autres  états  comme  une 
•tolérance  pour  la  foiblelTe  humaine. 
Plufieurs  ne  fe  contentent  pas  de  ces 
fouffran ces- qui  naififent  de  l'abftinen^ 
■ce  des  belbins  les  plus  prelTans ,  ils  y 
joignent  la  douleur  aducUe  &  pofiti- 
vc  ,ils  déchirent  leur  corps  ,  fe  fouet* 
:tcnt ,   fc  découpent  dans  l'éfperance 
que  dans  cet  état  ils  plaifent  à  ce  Dieu, 
du  quel  je  ne  puis  croire  qu'ils  aient 
une  autre  idée   que  celle  d'un   Etre 
méchant,  cruel,  &  fc  réjouifTant  de 
Ivojr  foufFrir  les  hommes. 

Ces  icattmeas  étant  trop  abfurde* 
F  z 
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&  trop  oppofés  entre  eux ,  pour  être  ! 
fondés  fur  les  lumières  de  la  raifon  na- 
turelle ,   de  la  vraie  raifon  ,  comme  i 
vous  l'avez  vûj  il  faut  examiner  par  ; 
où  ils  peuvent  être  appuyés,  &  com- 
ment je  connoîcrai  qu'ils  font  vrais. 

Je  remarque  d*abord  que  tous  ceux 
qui  les  foutiennent ,  m'aflurent  en  par- 
ticulier qu'ils  ont  la  vérité  pour  eux , 
6c  que  leur  perfuafion  efl  également 
vive  j  6c  en  effet  je  vois  que  pour  dé- 
fendre ces  opinions ,  ils  ont  fait  &  ont 
foufFert  ce  que  les  intérêts  les  plus 
chers  ne  font  point  faire  pour  la  con- 
fervation  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
précieux. 

Comme  leurs  opinions  font  toutes 
oppofées  entre  elles  &  que  la  vérité 
cft  une ,  elle  ne  peut  fe  trouver  dans 
toutes  ces  différentes  feétes  à  la  fois  ; 
il  pourroit  feulement  arriver  qu'elle  ne 
fût  dans  aucune  -,  car  ce  n'eft  pas  une 
chofe  bien  rare,  de  trouver  des  gens 
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dont  la  perfuafion  cft  plus  forte  que 
les  raifons  qu'ils  ont  de  croire.    Ainfî 
c'eft  à  moi  à  examiner  avant  que  de 
choifir  celle  qui  fera  le  mieux  prou- 
vée.    Comme  elles  allèguent   toutes 
avec  une  égale  raifon  la  perfuafion  où 
elles  font  de  la  certitude  des  moyens 
pour  plaire  au  fouverain  Etre,  je  ne 
puis  fuppofer  que  cette  perfuafion  aie 
néceflairement   été  produite  dans  les 
premiers  qui  l'ont  eue,  par  des  preuves 
évidentes  de  la  vérité  des  chofes  qu'ils 
croyoient ,  parceque  ,  de  leur  propre 
aveu, l'erreur  &  la  faufi^eté  ont  excité 
le  même  degré  de  perfuafion  que  la 
vérité.   Ainfi  je  fuis  en  droit  de  de- 
mander à  voir  leurs  preuves ,  &  à  les 
examiner}  ces  preuves  confident  dans 
l'autorité  des  Dieux  ,  ou  du  fouve- 
rain Etre,   qui  a  (difent-ils)  révélé 
que  CCS  opinions  étoient  vraies.  E« 
même  tems  il  ne  doit  j  avoir  qu'une 
de  cz%  opinions  qui  jouifle  de  cet  a- 
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rantage.     Voyons  quelle  fera  celle  à 
qui  nous  l'accorderons. 

Les  Grecs  n*employent  aucune  ré* 
délation,  pour  établir  leur  religion. 
Les  oracles  qu'ils  prétendent  fubiifter 
parmi  eux  ôc  par  le  moyen  desquels 
les  Dieux  les  inftruifent  de  ce  qu'ils 
ignorent,  ces  oracles  ruppofent  la  re- 
ligion &  ne  rétabliffent  pasi  ils  nfe 
parlent  que  dans  des  occafions  parti- 
culières, &:  Fans  vouloir  philorophét 
ni  dogmatifer,  ils  répondent  tantbiéïl 
que  mal  aux  queftions  qu''on  leur  fait 
pour  fçàVoir  quel  fera  le  fort  d'une 
maladie  ou  le  fuccès  d'une  entrcpri- 
fej  &  tout  fe  borne  à  ordonner  quel- 
que facrifice.  D'ailleurs  les  oracles 
font  moins  anciens  que  la  religion  qui 
êtoit  déjà  établie  lorfqu'ils  ont  com- 
mencé) plu'fieurs  d'etitreéux  ont  cefTé, 
'd'autres  ont  pris  leur  place,  qui  ont  à 
leur  tout  perdu  leur  crédit  par  le  fuc- 
cès <^û'ont  eu  des  oracles  encore  plus 
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nouveaux.      D'ailleurs  robfcurité  & 
i*ambiguitc  de    tous   ces  oracles  ,  la 
fàufTeté  manifefte  du  plus  grand  nom- 
bre des  réponfes  qu'ils  rendent ,  mon- 
tre évidemment  qu'ils  n'ont  aucun  a- 
vantage  fur  les  prédirions  de  ces  im- 
poftcurs  vagabonds  qui    courent    les 
Provinces  ,pour  mettre  lafuperftition 
àcs  ignorans  à  contribution  j  &  en  ef- 
fet ces  oracles  font  tellement  décriés, 
que  les  gens  les  moins  pénétrans  ne 
les  confultent  que  par  manière  d'ac- 
quit.    Nos  Grecs  n'ont  nuls  livres  fa- 
crés  5    toute  leur  religion  eft  fondée 
fur  des   traditions  confufes  ,   &  dont 
l'origine  eft  non  feulement  obfcure, 
mais  remplie  de  contradiétions  -,  il  n'y 
a  qu'à  lire  le  recueil  c\u^Ho?ner.e  en  a 
fait,  compilant  ce  qu'il  avoit  tiré  des 
archives  des  temples  les  plus  célèbres, 
l'ouvrage  de  l'héophraji-e   à^Erefe ,  ou 
ceux  de  nos  Hiftoriens  qui  ont  écrit 
fur  les  anti<iuités  des  nations  ck  des 
F4 


88  THRASIBULE 

villes  de  la  Grèce  ;  elles  font  toutes 
remonter  leur  origine  fî  haut  qu'elle 
fe  confond  avec  rhiftoire  des  Dieuxj 
&  cette  partie  de  l'hiftoire  cft  fi  in- 
certaine qu'elle  n'a  point  d'autre  nom 
que  celui  d'inconnue  ôc  de  fabuleufe. 
Si  nous  confultons  les  Poètes,  ou- 
tre que  les  monumcns  d'Orphée ,  le  plus 
ancien  de  tous,  font  certainement  d'un 
tems  très-poftérieur  ,  &  ç^vCjîriJîote 
croyoit  même  que  cet  Orphée  dont  oa 
montroit  les  ouvrages  n'avoit  jamais 
exiftéj  ils  ne  fervent  de  rien  pour^éta- 
blir  la  religion;  fes  révélations  préten- 
dues ,  fon  commerce  avec  les  Dieux , 
ne  nous  apprennent  point  qu'ils  lui  ai- 
ent donné  autorité  de  rien  annoncer 
de  leur  part  aux  hommes  ,  &  qu'ils 
lui  aient  fourni  les  moyens  de  prouver 
qu'il  avoit  véritablement  reçu  d'eux 
cette  autorité.  Le  Minos  des  Cretois  4 
été  à  la  vérité  un  législateur  célèbre, 
Oiais  fon  commerce  prétendu  avec  les 
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Dieux  ,  6c  (es  retraites  dans  les  antres 
facrés  du  Mont  I^a  ne  peuvent  fervir 
à  établir  la  vérité  de  la  religion  des 
Grecs ,  quand  même  ces  révélations 
ne  feroient  pas  de  pures  fables  j  puis- 
que les  Cretois,  inftruits  par  Mims  lui- 
même,  regardent  &  ont  toujours  re- 
gardé les  Dieux  de  la  Grèce ,  les  plus 
célèbres,  comme  des  hommes  nés, 
élevés,  êc  morts  dans  leur  Ifle,  où  ils 
ont  été  enfévelis,ainfi  que  leurs  tom- 
beaux en  faifoient  foi ,  &  fuivant  les 
infcriptions  njêmes  de  ces  tombeaux 
recueillies  par  ce  même  Homère,  En 
effet  loin  que  les  Prêtres  des  Dieux 
prétendent  établir  la  vérité  de  leurs 
dogmes  fur  les  révélations  de  Mims  y 
êc  fur  le  témoignage  des  Cretois,  ils  les 
traitent  de  menteurs ,  à  caufe  de  ce 
qu'ils  ont  dit  du  tombeau  de  Jupiter ^ 
jfans  penfer  que  ceux  qui  étoient  nés 
tomme  les  autres  hommes,  qui  avoi- 
^nt  vécu  dans  un  corps  fujet  aux  me» 
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mes  infirmités  qu'eux ,  dévoient  avoir 
"été  auflî  fujets  à  la  mort  5  6c  pour 
le  prouver,  je  ne  veux  pas  d'autre  té- 
inoignage  que  ceux  à'Héfiode  &  à^Ho- 
'fnere  qu'ils  regardent  comme  des  hom- 
mes infpirés. 

Mais  comme  nous  avons  vu  que  k 
religion  des  Grecs  venoit  des  Egyp- 
tiens, peut-être  fera-ce  parmi  eux  que 
nous  trouverons  des  preuves  de  la  ve- 
nte de  cette  religion  que  nous  cher- 
chons. Les  Egyptiens  prétendent 
<]u'0/?m  ou  le  fouverain  Dieu  lui- 
même  a  habité  parmi  eux,  qu'il  lésa 
gouvernés  fous  la  forme  d'un  homme, 
qu'il  a  fondé  leur  monarchie  6c  leur 
religion  j  mais  ils  n'ont  aucuns  livres 
de  lui.  Le  plus  ancien  Légiflateur  de 
l'Egypte  étoit  Menés  félon  quelqu^cs- 
uns,  ou  félon  d'autres  fon  fils  ^tho- 
ihis  (  c'eft  le  Thot  de  Platon  )  que  ce 
Philofophe  prétend  être  le  Mercure 
des  Grecs  6cc.  que  quelques  auteurs 
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font  rin^^enteur  de  récriture  &  de  la 
plupart  des  arts  ;  H  laifTa  des  livres 
contenant  les  préceptes  de  ce  qu'il  fal- 
loit  croire  &  pratiquer  au  iujet  des 
Dieux  ,  pour  leur  être  agréable.  Un 
de  Tes  defcendans,  de  même  nom  que 
lui,  tranfcrivit  ces  livres  dans  un  ca- 
ractère plus  aifé  à  lire  6c  à  entendre 
que  celui  dans  lequel  ils  avoient  été 
écrits  d'abord.  Les  Egyptiens  pré- 
tendent avoir  confervé  ces  livres. 
Alaneîhon  &  Sanchoniàton  en  ont  pu- 
bilé  quelque  chofe  dans  leurs  ouvra- 
ges y  mais  malgré  cela ,  cts  livres  ne 
fubfîftent  plus;  Ôc  quand  ils  fubfifte- 
roient,  les  Prêtres  conviennent  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  perdu  l'intelligence 
àts  HiérogUfhes  ^  ou  caraéberes  facrés 
dans  lesquels  ils  étoient  écrits  :  ils  ne 
peuvent  expliquer  qu'à  peine  les  in- 
fcriptions  qui  font  fur  leurs  obélisques 
quoique  gravées  dans  un  tems  bien 
boftcrieur.    Et  quand  même  ils  prë- 
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tendroient   les   entendre  ,   comme  la 
fîgnification  de  ces  caraéberes  n'ctoic 
qu'allégorique   c'eft-à-dire  arbitrale, 
on  efl;  toujours  en  droit  de  douter  de 
rinterprétation  qu'ils  y  donneroicnt, 
n'ayant  point  ces  livres  ,  ôc  ne  pou- 
vant nous  alTurer  ni  de  leur  autheiui- 
cité  ,  ni  de  leur  véritable  intelligen- 
ce.   Ne  pouvant  les  examiner  par  la 
comparaifon   des  monumens  contem- 
porains, ni  par  ceux  des  tcms  qui  les 
ont  fuivis,  nous  n'avons  d'autres  preu- 
ves de  la  vérité  de  ce  oui  y  étoit  con- 
tenu que  le  témoignage  de  ceux  qui 
prétendent  que  leur  religion  ell  celle 
qui  y  étoit  enfeigncei  &  comme  nous 
l'avons  vu,  ce  témoignage  n'a  aucune 
force,  puifquc  la  perfuafion étant  éga- 
le dans  toutes  cts  différentes  religions, 
elle  ne  fert  de  rien  pour  prouver  la 
vérité  d'aucune   en  particulier.  Mais 
qui  m'afiurera  que  ces  livres ,   quels 
qu'ils  foicnt,  contenoicnt  la  religion 
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rcvélcc  aux  Egyptiens?  Je  vois  les  vil- 
les de  ce  pays  partagées  fur  cette  ma- 
tière en  un  nombre  prefque  infini  d'o- 
pinions ,  non  feulement  différentes , 
mais  encore  oppofées  les  unes  aux  au- 
tres ;  chaque  ville,  ou  du  moins  cha- 
que province  a  fa  Divinité  ,  qu'elle 
prétend  être  la  feule  ,  6c  elle  fc  fait 
un  point  de  religion  de  maffacrcr  ce 
que  les  autres  adorent.  Vous  fçavez 
quelles  haines  cette  divifîon  de  fenti- 
mens  entretient  parmi  eux  ,  les  cruau- 
tés qu'ils  exercent  les  ,uns  contre  les 
autres  à  ce  fujet,  la  peine  qu'ont  les 
magiftrats  à  les  contenir  >  &  vous  c- 
tes  inftruite  que  les  efforts  fuccefîifs 
des  Perfans  5  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains, pour  abolir  la  religion  Egyp- 
tienne ,  viennent  feulement  de  ce  qu'ils 
la  regardent  comme  étant  propre  à 
infpircr  à  ceux  qui  la  profcflent,  les 
fentimens  de  la  haine  la  plus  barbare 
&  la  plus  féroce  pour  ceux  qui  ont 
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des  opinions  difFérentes.  Cette  per? 
(ecution  qui  s'excite  de  tems  en  tem? 
entre  eux ,  contre  les  Juifs  &  les 
Chrétiens ,  ne  part  que  d*une  four- 
ce  de  politique.  Les  Romains  font 
trop  fenfcs  ôc  trop  tolérans  pour  croi- 
çe  que  la  foçiété  ait  droit  de  punir 
l'erreur  6c  l'extravagance,  à  moins 
qu'elle  ne  devienne  une  manie  capa-r 
ble  de  troubler  la  paix  5c  le  bon  or- 
dre }  comme  il  arrive  dans  les  reli- 
gions, où  l'on  fe  croit  obligé  poui"  {n 
plaire  aux  Dieux  de  contraindre  les 
autres  hommes  à  penfer  comme  foi. 

Laquelle  de  ces  différentes  tradi- 
tions Egyptiennes  préférerai  -  je  aux 
autres?  toutes  allèguent  des  révéla- 
tions expreffes  en  leur  faveur,  toutes 
citent  des  livres  dans  lefquels  elles 
prétendent  qu'elles  font  écrites,  cha- 
cune prétend  jouir  du  même  privilcr 
ge  ,  à  l'exclufion  des .  autres,  Mais 
comme  aucune  ne  peut   prpuver  Je 
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droit  qu'elle  s'attribue,  je  fuis  oblige 
d'en  revenir  à  la  raifon  dont  on  vou- 
loit  m'empêchcr  de  me  fcrvir  j  6c  cet- 
te raifon  me  fait  voir  que    ces  dog- 
mes font  compofés  de  fables  abfurdes, 
extravagantes,  mfâmes  même,  &  tel- 
les que  les  Ecrits  les  plus  décriés  ne 
contiennent  rien  de  pareil  j  que  les  pra* 
tiques  que  l'on  m'impofe  font  incom- 
modes , puériles ,  extravagantes,  coH"» 
traircs  à  la  nature  &  au  principe  du  fcns 
commun  j  telles  que  l'abftinence  totale 
de  certains  animaux  ,    les  veilles ,  les 
jeûnes  ,    les  flagellations  ,  la  récita- 
tion de  certaines  paroles  myftérieufesj 
fouvent  deftituées  de  fens,  &  prefque 
toujours   d'un  fens   raifonnable.     La 
paifon  ne  peut  concevoir  que ,  fuppofé 
.*^iftence  d'un  Dieu,  &  d'un  Dieu 
jui  ait  exigé  qu'on  lui  rende  un  cul-? 
c  particulier,  ce  foit  par  un  tel  cul- 
c  qu'on  puifle   lui  devenir  agréable, 
-.csdefcriptions  &  les  images  que  l'on 
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me  donne  de  ces  Dieux  font  mêmes 
telles  (fu'il  n'eft  aucun  homme  qui  ne 
prît  la  fuite,  &  qui  ne  fût  faifi  de  la 
terreur  la  plus  vive  à  la  vue  d'un  être 
qui  auroit  la  figure  de  ces  Dieux. 
Ainfî  c*efl:  certainement  ailleurs  que 
cfeez  les  Egyptiens  qu'il  faut  cher- 
cher la  révélation. 

Les  Indiens  ont  à  la  vérité  des  li- 
vres qu'ils  foutiennent  très-anciens  , 
pour  lefquels  ils  ont  une  vénération 
infinie, 8c  qu'ils  prétendent  avoir  re- 
çus de  leurs  Dieux-mêmes.  Mais  par 
ce  qui  m'a  été  dit  de  ces  livres  qu'ils 
montrent  difficilement  aux  Etrangers, 
qui  font  écrits  dans  une  langue  diffi- 
cile à  entendre ,  &  différente  de  cel- 
le qu'on  parle  préfentement ,  ils  con- 
tiennent deux  fortes  de  dogmes  ;  les 
uns  font  des  dogmes  philofophiques 
cxpofés  d'ime  manière  figurée ,  à  tra- 
vers de  laquelle  on  voit  clairement 
que  leurs  auteurs  étoient  des  philofo- 

phes 
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phcs,  qui  ne  diftinguent  point  la  fub^ 
fiance  divine   de  celle  de  l'univers  , 
qui  croycnt  que  nos  araes  5c  nos  corps 
font  autant  de  parties  ou  de  modifica- 
tions de  la  Divinité,  6c  qui  par  con- 
fcquentne  doivent  aucun  culte  aufou- 
verain  Etre  parceque  l'on  ne  peut  s'en 
rendre  à  foi-mcme  j  ils  ajoutent  à  ce- 
la que  ces  amcs  ôc  ces  corps  ne  font 
par  la  naiflance  &  par  la   mprt  que 
prendre  de  nouvelles  formes  &  paf- 
ftr  d'un  état  dans  un  autre,    &  que 
ce  qui  règle  le  fort  d'un  chacun  de 
êcs  états,  eft  une  certaine  fatalité  qui 
a  attaché  le  bonheur  à  la  vertu  &  l'in- 
fortune au  vice.  Tous  les  evénèmens 
font  néceffaires  félon  eux ,  &  par  con- 
féqucnt  n'y  ayant  point  de  liberté  il 
n'y  â  ni  mérite  ni  démérite  au  fcns 
où  "nous  entendons  ces  mots,  &  par 
conféquenc  on  ne   peut  ni  plaire  ni 
déplaire  au  fotiverain  Etre  î  &  com- 
me tous  les  cvénemens  font  nécelTai- 
G 


p8         THRASIBULE 

rcs  5  on  ne  doit  pas  efpérer  que  le  cul- 
te qu*on  lui  rend  foit  capable  de  chan- 
ger le  fort  qui  nous  eft  deftiné. 

A  ces  principes  théologiques  ,  on 
a  joint  pluficurs  fables  abfurdes  des  a- 
vantures  de  leurs  Dieux  »  dont  plu- 
fieurs  font  ridicules ,  &  qui  ne  font 
point  de  la  même  main  que  le  relie  j 
on  y  voit  auffi  des  traditions  hiftori- 
ques,  qui  quoique  confufcs ,  montrcri: 
que  ces  peuples  ont  confervc  la  mé- 
moire des  tcms  antérieurs  &  de  tou- 
tes les  hiftoires  des  autres  nations. 

Comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
dans  ces  Livres  ,  détruit  le  culte  par 
lequel  ces  peuples  prétendent  honorer 
les  Dieux  ,  &  même  Texiftence  dei 
Dieux  5  félon  que  le  peuple  le  conçoit, 
vous  voyez ,  ma  chère  Leucippe  ,  que 
l'on  ne  peut  les  regarder  comme  le 
fondement  d'une  religion  véritable  6c 
qu'il  ne  faut  pas  s'y  arrêter. 

J'ai  connu  par  le  commerce  de  leurs 
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plus  fçavans  Brachmanes  qui  accom- 
pagnoient  les  AmbafTadeurs  de  'Tafror 
hane ^  que  leurs  philofophcs  ne  regar-» 
dent  la  religion  que  comme  un  éta- 
bliflement  politique.  Ils  croyent  que 
celle  de  chaque  pays  eft  la  véritable 
pour  ceux  qui  la  profefTentj  &  ils  me 
citoicnt  là-deflus  les  vers  d'un  de  leurs 
Poètes  myfliques ,  qui  après  avoir  dit 
que  k  Divinité  eft  comme  un  gran^ 
Roi  qui -reçoit  les  hommages  des  dif- 
férentes Nations  de  ion  Empire,  avec 
Jcs  cérémonies  particulières  à  chacu- 
ne d'elles  ,  ajoutoit  que  ce  monde 
avec  les  différentes  religions  qui  y 
font  établies  étoit  une  des  feptantç 
mille  comédies  que  la  Divinité  repré* 
fçntoit  devant  elle  pour  s'amufer. 
,  ,\^z%  Perfans  ont  des  Livrés  facrcs 
toits  félon  cmx  par  Zoroajire  ,  mais 
c'cft  par  le  dernier  de  ceux  qui  por- 
çoient  ce  nom,  &  qui  n'a  vécu  que 
^  Umz  de  Çyrus ,  Se  d^  P^rjus ,  ^)i6 
G  z 
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à' Hyjlafpcs  ^  dont  il  eft  parlé  dans  ces 
ouvrages.  Les  Perfans  prétendent  que 
ces  Livres  ont  été  écrits  par  Mythra  lui- 
même;  &  fi  l'on  en  excepte  un  grand 
nombre  de  pratiques  puériles  &  ridi*, 
cules  ,  qui  Temblent  cependant  avoir 
leur  fondement  dans  des  réglemens 
convenables  à  la  nature  du  climat ,  6c 
tournées  en  cérémonies  religieufes  par 
la  fupcrftition  des  peuples  antérieurs  à 
Zoroaflre  qui  n'étoit  que  le  réforma- 
teur de  l'ancienne  religion,  ils  con- 
tiennent des  préceptes  conformes  à  la 
raifon  5  c'eft  par  le  refpedt  &  par  là 
rcconnoiflance  que  l'on  adore  le  fou- 
verain  Etre  ;  on  ne  fuppofe  point  qu'il 
nous  ait  donné  de  préceptes  différens 
de  ceux  que  la  nature  nous  infpirej  la 
douleur  pafTe  dans  cette  religion  pour 
un  mal,  &  il  faut  la  fuir,  le  plaifirefl 
un  bien,  &  pourvu  qu'on  ne  le  recher- 
che que  par  les  moyens  conformes  aux 
loixjc'cft-à-dirc,  que  l'ordre  delaSo- 
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cîétc  n'en  foit  point  violé  ,  on  eft 
agréable  au  foiiverain  Etre.  De  tou- 
tes les  religions  que  nous  connoifTons , 
c'eft  la  plus  fenféc  ;  mais  après  tout , 
foninftituteur,ou  plutôt  fon  rcllaura- 
tcur,  n'eft  qu'un  flmple  homme,  qui 
ne  nous  prouve  point  qu'il  ait  d'autre 
droit  que  celui  de  la  raifon  ;  les  mer- 
veilles que  l'on  prétend  qu'il  a  faites 
pour  convaincre  Tes  compatriotes  de 
la  vérité  de  fa  miflion,ne  font  pas  trop 
bien  établies  ;  elles  n'ont  point  été 
connues  hors  de  fon  paysj  &  dans  fpn 
pays  il  y  a  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  les  rejettent. 

D'ailleurs  les  pratiques  religieufcs  ùi; 
ceux  qui  le  regardent  comme  l'inter- 
prète du  fouverain  Etre,  font  con- 
traires à  fcs  principes.  Ils  font  confi» 
fter  toute  la  religion  dans  l'obferva- 
tion  de  quelques  cérémonies  vaines  , 
Se  qui ,  félon  l'idée  qu'il  nous  donne 
lui-même  du  fouverain  Etre,  ne  peU' 
G  5 
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vent  être  regardées  tout  au  plus  que 
comme  des  ufages  particuliers  à  ceux 
au  milieu  desquels  il  vivoit ,  6c  qui 
étant  devenus  comme  facrcs  pour 
eux ,  ne  pourroient  ctre  déracinés  de 
leur  efpric  fans  violence  j  &  il  ne  faut 
pas  Remployer  pour  ôter  aux  hommes 
des  opinions  indifférentes  à  la  tran- 
quillité publique.  Ainfi  les  dogmes 
Perfans  font  moins  une  i-eligion  qu'u- 
«e  fcâre  de  philofophie ,  qui  dans  ce 
qu'il  y  a  de  raifonnable,  ne  contient 
rien  qui  ne  lui  foit  commun  avec  cel- 
les de  toutes  les  autres  nations. 

Les  Clnldéens  prétendent  avoir  eu 
des  Livres  facf es,  mais  ils  ne  peuvent 
plus  nous  les  montrer }  ce  que  Béro- 
zs  en  a  tiré  pour  compofer  fon  Hiftoi- 
re  5  fait  remonter  fi  haut  l'origine  de 
leur  nation  &  de  leur  religion  ,  que 
cela  n'eft  appuyé  que  fur  des  tradi- 
tions bien  confufes.  Ils  raportent  , 
pour  ferablir  leur  antiquité,  des  obfer» 
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vàtîons  aftronomiques  &  généalogi- 
ques de  plus  de  quatre  cens  foixante 
dix  mille  ans.  Il  cft  certain  que  le 
mouvement  des  aftres  a  été  connu  & 
déterminé  chez  eux ,  il  y  a  longteras. 
Leur  religion  en  dépend  ,  pour  ainfî 
dire,  &  ce  motif  les  a  obligés  de  s'y 
appliquer  de  trés«bonne  heure ,  mais 
[il  s*cn  faut  bien  qu'ils  aient  de  quoi 
[prouver  cette  antiquité  de  plufleurs 
Myriades  d'années  qu'ils  donnent  à 
eur  nation  }  puifque  leurs  obferva- 
:ions  fuivies  ne  remontent  qu'à  qua- 
cre  ou  cinq  fieclcs  au  deflus  d'^- 
'exandre ,  Se  que  la  plus  ancienne  des 
Dbfervations  antérieures  recueillies  par 
'2alijihene  ^  &  envoyées  par  lui  à  jiri' 
lote  ^  ne  précède  pas  de  deux  mille 
ms  la  conquête  de  Babylone  6c  la  dé- 
faite de  Darius. 

Les  Chaldéens  n'ayant  donc  plus  de 
-livres  facrés,  nous  ne  pouvons  fça- 
oir  laquelle  des  deux  Sedes  qui  Ici: 

G4 
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partagent,  fuit  la  do6trine  de  ces  Li- 
vres i  il  paroît  que  celle  qui  fait  pro- 
iefîion  de  la  pure  Aftrologie,  ne  doit 
point  avoir  de  culte  religieux.  Car 
tout  étant  néceflairejl'obfervation  des 
Loix  ne  dépend  point  de  notre  volon- 
té, ôc  par  confequent  nous  ne  devons 
être  ni  agréables  ni  desagréables  au 
fouverain  Etre,  par  l'obfervation  des 
Loix  que  la  religion  impofe  5  ôc  il  ne 
peur  en  avoir  établi  une. 

La  féconde  Seéte  qui  fuppofe  que 
les  Dieux  &  les  hommes  peuvent  agir 
librement,  peut  feul  former  une  reli- 
gion. Elle  prétend  que  les  hommes 
peuvent  convcrfer  avec  les  Dieux  , 
elle  enfcigne  même  les  moyens  de 
lier  ce  commerce  ,  6c  elle  foutient 
que  ces  moyens  font  infaillibles  5  ce 
livre  qui  court  parmi  nous  fous  le  nom 
d'oracles  de  Zoroajïre^  en  eft  rempli  j 
mais  aucun  de  ceux  qui  obfervent  ce 
qu'il  prcfcrit ,  n'a  pu  encore  y  réus- 
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fîr  5  nos  prétendus  mages  de  Chal- 
déc  ne  font  tout  au  plus  que  des  four- 
bes dont  les  preftiges  abfurdes  peuvent 
à  peine  féduire  la  plus  vile  populace, 
loin  d'en  impofcr  aux  gens  éclairés  qui 
les  examinent.  Cela  feul  doit  prou- 
ver que  la  religion  qu'ils  nous  annon- 
cent,  eft  faufle,  puifque  les  précep- 
tes qu'elle  nous  donne  ne  peuvent  pro- 
duire les  effets  qu'ils  en  attendent  6c 
qu'elle  promet. 

D'ailleurs  ces  préceptes  font  infen- 
fés  6c  leurs  pratiques  fi  abfurdes  que 
cela  feul  pourroît  bien  nous  perfuader 
que  ce  n'eft  qu'un  tiflu  d'extravagan- 
ces 6c  de  puérilités  imaginaires ,  inven- 
tées par  des  fourbes  qui  vouloient  fc 
rendre  rccommandables  au  refte  des 
hommes  ;  ce  que  l'ignorance ,  la  cré- 
dulité, 6c  la  fuperftition  a  grolîi  de 
jour  en  jour. 

La  Religion  des  Juifs  6c  des  Chré- 
tiens cilla  feule  dont  il  me  refte  àexa- 
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miner  le  fondement  j  je  les  joins  en- 
fcmble  parce  que  les  derniers  fuppo- 
fant  la  vérité  des  Livres  reçus  par  les 
premiers,  &  n'ayant  prétendu  que  ré- 
former leur  religion,  ils  n*en  doivent 
pas  être  diflingués. 

Les  Livres  des  Juifs  nous  font  con- 
nus; eux-mêmes  les  ont  traduits  en  no- 
tre langue  ;  ainfi  nous  pouvons  les  exa- 
miner. Ces  livres  font  de  plufîeurs  for- 
tes ,  les  uns  attribués  à  leur  Lcgi  flateur, 
&  portant  fon  nom,  les  autres  écrits 
depuis  lui ,  mais  par  àes  gens  que  leur 
Dieu  infpiroit  ,  6c  auxquels  même  il 
découvroit  l'avenir,  afin  qu'ils  le  rc- 
vélaffent  à  leur  nation. 

Le  premier  de  ces  Livres  attribués 
au  Légiflateur  des  Juifs,  contient  l'hi- 
ôoire  du  monde  entier,  depuis  la  pre- 
mière origine  des  êtres  jufqu'à  fon 
tems.  Les  quatre  fuivans  contiennent 
le  détail  de  leurs  loix,  &  de  leur  poli- 
ce cccléfiailique  &  civile. 
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Leurs  traditions  hi doriques  fur  l'ori* 
ginc  du  monde  jurqu*autcms  d'un  Chai* 
décn  duquel  ils  croyent  qu'eft  defcen- 
due  toute  leur  nation  qui  ne  fe  regar- 
de que  comme  une  feule  famille  parta- 
gée en  douze  tribus,  fortics  de  douze 
fils  de  cet  homme;  ces  traditions, dis- 
je,  font  affez  conformes  à  celles  des 
[  Chaldcens,  iî  cen'efl:  qu'ils  abrègent 
j  les  tems  infiniment  plus  qu'eux  -,  les 
I  uns  6c  les  autres  croyent  que  depuis  le 
premier  homme  jufqu'à  celui  fous  le- 
quel arriva  cette  grande  inondation  qui 
fit  périr  tout  le  genre  humain,  à  l'ex- 
ception d'une  feule  famille  qui  repeu- 
!pla  toute  la  terre,  il  n'y  a  eu  que  dix 
générations  ;  mais  la  conformité  ne  va 
pas  plus  loin:  Ce  livre  des  Juifs,  ainfî 
que  les  fuivans  ,  fuppofe  l'exiftencc 
d'un  Dieu  unique,  qui  a  fait  le  mon- 
de &  qui  le  gouverne,  mais  il  ne  nous 
explique  point  ce  qu'il  eft ,  èc  quelle 
idée  nous  devons  nous  en  former.  Au 
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reflc  ce  livre  contient  des  chofcs  qui 
ne  fe  peuvent  expliquer  que  par  des 
allégories  forcées  &  qui  ne  font  gue- 
res  dignes  de  la  majeflé  du,  fouverain 
Etre  dont  il  nous  donne  des  idées  aflez 
puériles.  Les  Juifs  eux-mêmes  con- 
viennent qu'il  y  a  des  chofes  inférées 
dans  ce  livre  de  même  que  dans  les  fui- 
vans,  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrites 
que  longtems  après  le  Légiflateur, 
cnforte  qu'ils  ne  font  point  venus  à 
nous  tels  qu'ils  font  fortis  de  fes  mains; 
ce  qui  donne  une  grande  atteinte  à  leur 
autorité;  d'ailleurs  il  y  a  des  contra- 
diétions  manifeftes  en  quelques  en- 
droits, ce  qui  ne  convient  pas  aux  ou- 
vrages diétés  par  le  fouverain  Etre, 
dont  la  figeffe  doit  être  fupérieure  à 
celle  de  tous  les  hommes.  Ces  diffi- 
cultés font  encore  plus  fortes  dans  les 
ouvrages  fuivans  :  Ceux  qui  contien- 
nent leur  hiftoire  font  imparfaits  ,  & 
d'ailleurs  font  écrits  avec  une  obfcu- 
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rite  &  une  féchcrcflc  infinie ,  8c  ne 
peuvent  être  regardes  que  comme  des 
extraits   faits  par  des  particuliers   de 
ivres  plus  étendus ,  auxquels  on  ren- 
voyé à   tous  momenf.     A  l'égard  de 
eurs   lirres    écrits  par    des  hommes 
nfpircs  ,    on  voit   dans  leur  hilloirc 
jue  rien  n'étoit  plus  commun  parmi 
:ux,  que  de  trouver  des  gens  qui  fc 
i)erruadafrent  d'avoir  commerce  avec 
!e  Dieu  fuprcme,  6c   qui  donnant  les 
nêmes  preuves  de  la  vérité  de  leurs, 
évélations  que  donnoient    ceux    qui 
ont  regardés  comme  de    vrais  Pro- 
hêtes,  paflent  néanmoins  parmi  les 
uifs  pour  des  impofteursi  ainfi-ilnc 
efte   plus  de  marque   à    laquelle  on 
uifle  diftinguer   les  vrais  Prophètes 
*'avec  les  faux. 

En  général  on  peut  obferver  que 
bs  ouvrages  de  ces  hommes  infpircs 
tant  fuppbfés  écrits  dans  des  tems* 
titérieurs ,  nous  n'avons  point  deprcu* 
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vcs  qu*ils  foient  de  ces  tems-l|  ,  ^ 
que  leurs  auteurs  aient  véritablement 
prédit  ce  qui  efl  arrive  depuis.  Nous, 
ne  fommes  point  furs  que  leurs  pré-f 
diâ:ions  n'aient  point  été  ajuftécs  an 
près  coup  avec  les  événeraens  ,  par 
ceux  qui  les  ont  mis  en  ordre  j  ce 
qu*il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  de  l'a-i 
veu  même  des  Juifs  il  n'y  a  plus  d©> 
Prophètes  parmi  eux ,  ainiî  nous  fom- 
mes obligés  de  les  en  croire  fur  leur" 
parole  ,  lorfqu'ils  nous  afTurent  que 
Pieu  fc  communiquoit  jadis  aux 
hommes. 

En  examinant  le  fyftcme  de  leur 
religion  &  la  fuite  de  leur  hiftoire, 
nous  voyons  qu'ils  font  perfuadés  que 
Je  fouverain  Etre  les  a  choifis  parmi 
tous  les  autre»  peuples  de  la  terre, 
pour  leur  déclarer  de  quelle  manière 
il  vouloir  être  adoré 5  &  que  pourvu 
qu'ils  fuffent  fïdeles  à  [es  loix  il  leur 
promit  de  les  combler  de  bonbeur, 
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que  pour  les  convaincre  que  c'étoit 
véritablement  lui  qui  avoit  didé  cet- 
te loi ,  il  fît  en  leur  faveur  les  plus 
grandes  merveilles.  Mais  il  femblc 
qu'il  lui  étoit  plus  facile  de  déranger 
toute  la  nature  ,  de  bouleverfer  les 
clémens,  d'arrêter  le  cours  du  foleil, 
de  rendre  folides  la  mer  Ôc  les  fleuves, 
d'épaiflîr  la  rofée  pour  en  faire  une 
nourriture  Sec. ,  que  de  toucher  leur 
cœur,  de  perfuader  leur  efpric.  C'cft 
déjà  un  grand  fujet  de  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  ces  prodiges  5  car 
s'ils  étoient  véritablement  arrivés,  ils 
auroient  produit  dans  c^ux  qui  en  au- 
roient  été  les  témoins,  la  perfuafion 
la  plus  vive.  Cependant  nous  voyons 
par  leur  hiftoire  que  leur  légiilateur 
ne  fut  occupé  pendant  fa  vie  qu'à 
nppaifer  les  féditions  qui  s'excitoient 
contre  lui ,  &  que  les  châtimens  les 
plus  fcverc;s  &  les  plus  tyranniques  ne 
pouvoient  les  empêcher  de  quitter  fc 
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culte  dû  Dieu  qu'il  leur  prêchoit  , 
pour  fuivre  celui  des  Divinités  des  au* 
très  pays.  A  peine  fut-il  mort,  qu'ils 
oublièrent  les  loix  qu'il  leur  avoit  j! 
données  5  &  la  fuite  de  leur  hiftoirc 
pendant  pluGeurs  fîecles,  n'eil  qu'un 
tifTu  de  paflages  du  culte  de  leur  Dieu 
À  celui  des  Divinités  étrangères,  juf- 
^u'à  ce  qu'enfin  leur  ville  &  leur 
Royaume  furent  détruits  par  les  Chal- 
déens  qui  les  emmenèrent  en  Affyiic 
pour  peupler  la  ville  de  Babylone  6c 
les  environs.  Ils  pafferent  près  d'un 
ficelé  dans  ce  pays,  6c  ne  revinrent 
habiter  leur  patrie  que  lorfque  Cyrus 
craignant  la  puiflance  de  Babylone 
nouvellement  conquife  ,  réfolut  d'af- 
foiblir  cette  ville  ,  en  lui  ôtant  h 
-meilleure  partie  de  fes  habitans.  De- 
puis ce  tems,  ces  Juifs  auparavant  fi 
rebelles  à  leur  Dieu  m'algré  les  pro- 
diges cclatans  qu'il  opérait  tous  le* 
jours  à  leurs  yeux,  devinrent  fidèles 
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à  fa  loi ,  &  ont  témoigné  pour  elle  le 
2êlc  le  plus  vif  &  le  plus  ardent  -, 
non  feulement  ils  n'ont  point  adoré 
les  Divinités  étrangères  ,  mars  lorf- 
qu'un  des  Rois  de  Syrie  defcendu  de 
Seleucus  voulut  les  contraindre  d'ado- 
rer les  Dieux  de  la  Grèce  ôc  de  vio- 
ler la  loi  de  leur  Dieu  ,  en  mangeant 
des  animaux  qu*elle  leur  interdit ,  ils 
fouffrircnt  avec  conftance  les  tour- 
mens  les  plus  cruels  plutôt  que  de 
violer  cette  loi  &  de  fc  fouiller  par 
ce  qu'ils  regardoient  comme  dts  abo- 
minations i  cependant  ils  n'avoient  a- 
lors,  pour  lesfoutenir,  ni  Prophètes 
ni  prodiges  ,  &  néanmoins  leur  per- 
fuafîon  ctoit  plus  vive  que  dans  le 
tems  où  leur  hiftoire  fuppofe  que 
Dieu  leur  en  cnvoyoit  tous  les  jours. 
Cette  perfuafion  n'a  été  produite  que 
par  l'idée  où  ils  étoient  que  les  pro- 
diges rapportés  dans  leur  hiftoire  c- 
toicnt  véritables.  Quel  effet  auroient- 
H 


114         THRASIBULE 

ils  donc  dû  produire  fur  ceux  que  l'on 
prétend  en  avoir  été  les  témoins, puis- 
que la  feule  opinion  qu'ils  font  arri" 
vés,  fait  aujourd'hui  une  telle  itnpres- 
fion  fur  leurs  defcendans  ?  Il  faut  con- 
clure de  là  que  ces  prodiges  n'ont  ja- 
mais été,  mais  qu'ils  ont  été  inférés 
après  coup  dans  une  hifloire  qui  de  leur 
propre  aveu  a  été  compilée  par  celui 
qui  les  ramena  de  Babylonc,  qui  éta- 
blit leur  nouveau  gouvernement,  qui 
rebâtit  leur  ville  avec  le  temple  <lc 
leur  Dieu  ,  6c  qui  régla  la  forme  de 
leur  religion  entièrement  abolie. 

Selon  les  promefTes  pofîtives  de  leur 
Dieu  ,  ils  doivent  être  heureux  6c  fîo- 
rifTans  tant  qu'ils  feront  fidèles  à  fa  loi*  ^ 
Jamais  ils  ne  l'ont  été  davantage  que 
depuis  leur  retour  de  Babylone,6c  jar 
mais  ils  n'ont  été  plus  malheureux. 
Expofés  à  la  tyrannie  des  Succeflcurs 
à' Alexandre  ,  ils  ne  font  fouftraits  à 
leur  puiflance  que  pour  retomber  fous 
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celle  des  Romains ,  qui  lalTcs  enfin 
de  leurs  continuelles  révoltes, ont  dé- 
truit leur  ville,  ont  exterminé  la  plus 
grande  partie  de  la  nation ,  &  ont  dif- 
perfé  le  refte  dans  les  provinces  de  leur' 
Empire ,  oii  la  perfécution  continuel- 
le qu'on  leur  a  faite,  ne  peut  les  é- 
branler,  loin  de  leur  faire  abandon- 
ner leur  religion.  Que  peut»on  pen- 
fer  de  la  vérité  des  promefîcs  qui  leur 
ont  été  faites  au  nom  de  Dieu,  finon 
que  ce  n'eft  qu'une  adrefle  de  leur 
Légiflateur  qui  vouloit  faire  imprcf- 
fion  fur  un  peuple  fuperftitieux ,  6c 
qui  voulant  profiter  de  cette  difpofi- 
tion  de  leur  efprit,  tournoit  en  pro- 
diges tout  ce  qui  leur  arrivoit  d'ex- 
traordinaire ,  fuivant  le  langage  de  ces 
peuples^  dans  lequel  ce  qui  arrive  de 
plus  ordinaire  pafle  pour  une  aébiori 
immédiate  de  Dieu?  Comme  les  Li- 
vres de  ce  Légiflateur  ont  pafle  fuc- 
ceflivement  par  bien  des  mains  qui  y 
H   2. 
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ont  changé  &  ajouté  ce  qui  leur  a 
plu,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  fe 
trouvent  remplis  de  tant  de  prodiges 
racontés  Tuivant  les  idées  qui  s'en  é- 
toient  répandues  parmi  une  nation 
grofliere ,  crédule  &  Tuperflitieufe. 
Ainfi  je  conclud  que  leur  religion  ne 
confervc  pas  plus  de  marques  de  Di- 
vinité que  celle  des  Indiens,  ou  des 
Egyptiens  &  des  Chaldéens ,  qu'il 
n'y  a  plus  de  marques  fubfiftantes  de 
la  certitude  des  révélations  fur  Icf- 
quelles  elle  eft  fondée ,  &  que  tout 
dépend  de  la  tradition  hiftorique  ,  Sc 
de  la  croyance  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent. 

Depuis  la  ruine  8c  la  difperfion  des 
Juifs  ,  il  s'eft  élevé  parmi  eux  une 
nouvelle  feéle  que  l'on  nomme  Chré- 
tiens du  nom  de,  leur  Légiflatcur.  Je 
vous  en  ai  déjà  parlé  j  ces  gens  fuppo- 
fent  la  vérité  de  la  loi  &  de  toutes,  les 
révélations  Judaïques  5  mais  ils  pré- 
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tendent  que  le  bonheur  promis  aux 
Juifs  nccoic  pas  un  bonheur  tel  qu'ils 
l'imaginent ,  confilUnt  dans  la  gloire, 
dans  la  richefle,  dans  l'abondance  5c 
dans  la  tranquilité  de  leur  empire, 
ces  peuples  n'ayant  jamais  eu  aucua 
avantage  fur  les  autres  nations  dans  k 
jouifTancc  de  ces  biens ,  mais  dans  la 
connoiiTance  de  la  vérité,  dans  la  pra- 
tique de  la  vraie  vertu, dans  une  efpc- 
i  ce  de  béatitude  Stoïcienne  qui  pen- 
dant cette  vie  peut  fe  trouver  dans  l'é- 
tat le  plus  malheureux,  &  après  la  mort 
dans  le  commerce  du  fouverain  Etre, 
avec  lequel  ils  converfcront  6c  qu'ils 
connoîtront  alors  intimement.  Ils  a- 
joutent  que  cette  Loi  donnée  aux  Juifs 
n'étoit  qu'une  loi  particulière  ,  qui 
devoir  finir  au  bout  d'une  certain  tcms  > 
après  lequel  le  culte  des  Juifs  &  les 
pratiques  gênantes  de  leurs  cérémo- 
nies fcroient  abolies,  qu'alors  l'Etre 
|fuprcme  n'exigcroit  d'autre  adoration 
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des  hommes ,  que  le  rcfpeft ,  Tameur 
&  la  reconnoiflance ,  jointe  à  la  prati- 
que exaâic  d'une  vertu  fublime ,  te  por- 
tée plus  loin  que  les  Philofophes  ne 
Pont  jamais  portée  ni  pouflce.  Ils  asr 
furent  que  ce  tems  eft  arrivé, que  leur 
Chrift  eft  celui  que  Dieu  a  envoyé 
parmi  les  homnies  pour  leur  cnfeigner 
le  moyen  de  lui  devenir  agréables ,  & 
que  c'efl:  celui  que  Dieu  avoit  tant  de 
fois  promis  aux  Juifs,  &  qui  devoit 
les  tirer  de  l'état  malheureux  où  ils  fe 
trouvoient plongés}  &  c'eft  ce  que  lig- 
nifie félon  eux  le  titre  de  Chrift  qu'ils 
lui  donnent, car  il  avoit  un  autre  nom. 
Les  Juifs  au  contraire  fouticnncnt  que 
tout  ce  qui  a  été  prédit  de  cet  hom- 
me qui  doit  relever  leur  nation  ,  ne  |j 
peut  fc  prendre  allégoriquement.  Ils 
difent  que  ce  fera  un  Roi  puiflant  qui 
les  raffemblera,  6c  qui  rétablira  leur 
Empire  6c  l'étendra  fur  toutes  les  na- 
tions.    Et  il  faut  avouer  en  effet  que 
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leurs  livres  ne  nous  en  donnent  pas 
une  autre  idée,  &  que  l'on  n'y  trou- 
ve rien  qui  favorifc  l'explication  des 
Chrétiens. 

La  Secte  de  ces  derniers  dépend  de 
h  vérité  de  celle  des  Juifs,  fur  laquel- 
le elle  eft  entièrement  fondée}  ainfi  il 
l'uffiroit  d'avoir  détruit  la  première 
pour  fc  difpenfer  de  parler  de  celle-ci, 
mais  par  elle-même  elle  eft  deftituéc 
de  preuves  fuffifantcs  ;  nous  n'avons 
aucun  livre  de  ce  Chrift,  &  quoique 
Tes  difciples  en  aient  écrit  plufîeurs, 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  parlent 
que  par  oui-dire,  6c  dont  les  auteurs 
ne  prétendent  point  avoir  été  témoins 
des  faits  qu'ils  rapportent  -,  ainfi  on 
peut  leur  refufer  fa  créance.  Pour  les 
autres  ce  font  des  ouvrages  obfcurs , 
inconnus  au  public,  &  que  les  Chré- 
tiens cachent  avec  un  grand  foin  aux 
Juifs  &  aux  Etrangers  -,  car  le  my- 
fterc  ell  un  des  plus  grands  points  de 
H4 
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leur  religion  i  en  forte  que  comme  ces 
livres  n'ont  point  été  expofcs  à  la  cri- 
tique 6c  à  la  contradiébion,  le  fîlencc 
de  leurs  ennemis  fur  les    faits  qui  y 
font  contenus  ne  peut  être  cité  com- 
me un  aveu  de  leur  vérité.  D'ailleurs 
CCS  livres  font  remplis  de  prodiges  faits 
par  cet  homme  à  la  vue  de  toute  la 
nation  Juive,  de  maladies  incurables 
guéries   fans  employer  aucuns  remè- 
des, d'aveugles  ,de  muets  &  de  fourds 
guéris,  de  gens  morts  depuis  plufieurs 
jours  auxquels  il  a  rendu  la  vie  ;  c'eft 
une  chofe  abfurde,  vu  la  manière  dont 
les  hommes  font  faits,  que  de  fuppo- 
fer  que  l'on  ait  pcrfécuté  un  homme 
pour  lequel   Dieu  fe  déclaroit  d'une 
manière  fi  éclatante ,  qu'on  l'ait  arrê- 
té, &  qu'on  l'ait  fait  mourir  comme 
un  malfaiteur,  quoique  fa  vie  paroific 
fort  innocente  &  qu'on  n'apperçoive 
en  lui  aucune  aélrion  qui  pût  caufer 
Je  moindre  trouble  dans  la  Société. 
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D'ailleurs  une  partie  de  ces  livres 
font  pleins  de  puérilités  &  d'abfurdi- 
tés ,  &  Ton  ne  peut  fauvcr  les  con- 
tradictions qui  fe  trouvent  parmi  ceux 
qui  font  les  plus  purgés.  Ainfî  il  n'y 
en  a  aucun  qui  porte  quelque  caraéte- 
rc  auquel  notre  raifon  doive  fe  fou- 
metrre,  &  qui  h  force  de  reconnoî- 
tre  que  les  opinions  qui  y  font  con- 
tenues, font  d'une  certitude  au-defTus 
de  celle  des  vérités ,  Ôc  que  par  con- 
fcqiicnt  nous  devons  les  recevoir  quoi- 
qu'elles ne  paroiflent  pas  s'accorder 
avec  ces  dernières. 

Vous  voyez  ,  ma  chère  Leucifpe  , 
par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
que  la  vérité  de  ces  religions  dépend 
de  l'autorité  que  ceux  qui  nous  attes- 
tent les  faits  fur  lefqucls  elles  font 
fondées ,  doivent  avoir  fur  notre  ef- 
prit  ,  ôc  du  degré  de  croyance  que 
nous  devons  ajouter  à  leurs  difcours. 
Les  prodiges  6c  les  témoignages  vili- 

H  r 
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blcs  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
aux  hommes,  ne  fubfiftent  plus  àpré- 
fent,  nous  ne  fommes  obligés  de  croi- 
re la  vérité  de  ce  que  l'on  nous  en  con- 
te que  de  la  même  façon  que  nous 
croyons  les  événemcns  pafles  j  &  ils 
ne  peuvent  tout  au  plus  avoir  qu'une 
certitude  hiftorique.  Or  qu'eft  ce 
qu'une  telle  certitude?  On  s'y  prête 
dans  les  chofes  indifférentes  &  qu'il 
ne  nous  coûte  rien  de  croire  j  mais  fi 
l'on  prétendait  en  conféquence  de  cer- 
tains faits  hiftoriques  nous  dépouiller 
de  ce  que  nous  poflédons,  nous  aflu- 
jetîir  à  des  pratiques  gênantes ,  incom- 
modes &  douloureufes  ,  nous  priver 
de  ce  qui  nous  cft  le  plus  cher,  nous 
interdire  tous  plaifirs,  tout  repos,  en 
un  mot  détruire  notre  bonheur ,  ne 
devons-nous  pas  examiner  avec  la  der- 
nière rigueur  les  titres  fur  lefquels  on 
fe  fonde,  réfifterauffi  long-tems  que 
nous  pourrons  le  faire  avec  raifon  ,  6c 
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ne  nous  rendre  qu'à  la  dernière  évi- 
dence ?    Apres  tout  il  ne  s*agit  pas 
moins  ici  que  de  la  liberté  de  notre 
corps,  de  notre  entendement,  de  no- 
tre volonté,  que  Ton  prétend  réduis 
rc  en   efclavage.     Il  me  femble   que 
la  chofc  vaut  bien  la  peine  de  la  dé- 
fendre ,  6c  de  ne  nous  point  rendre 
fans  combat.     Je  vous   l'ai  déjà  dit 
pluficurs  fois  ,    toutes    ces  religions 
employent  des  preuves  de  même  ef- 
pece  pour  montrer   la  vérité   de  ce 
qu'elles  contiennent ,  je  vois  de  tous 
les  côtés  une  égale  perfuafion ,  un  zè- 
le égal  ,   un   égal  dévouement  pour 
des  dogmes  dont  on  fe  dit  prêt  à  fcel- 
1er  la  vérité  de  fon  fangj  on  s'accufe 
mutuellement  d'aveuglement  ,    d'er- 
reur, de  prévention,  &  l'on  fait  des 
merveilles  tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'at- 
taquer les  opinions  des  autres  fyllê- 
raeS5  on  en  triomphe  hautement,  on 
met  dans  le  plus  beau  jour  leurs  ab- 
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furdités,  leurs  contradi6tions,  le  dé- 
faut de  leurs  preuves  î  mais  cet  avan- 
tage cefîe,  des  qu'il  s'agit  de  défen- 
dre fes  propres  fentimcns,  &  paffe  du 
côté  de  ceux  qui  attaquent. 

La  perfuafîon  la  plus  vive  de  cer- 
tains dogmes  &  de  certains  faits  n'cft  I 
donc  pas  une  preuve  fufHfante  pour 
en  établir  la  vérité  i  car  cette  perfua- 
fion  efl:  égale  dans  tous  les  partis  -,  & 
la  vérité  ne  peut  être  que  dans  un 
fcul  ;  je  ne  fçai  même  par  quelle  fa- 
talité il  arrive  qu'à  la  honte  de  la 
raifon  humaine,  les  religions  les  plus 
abfurdes ,  comme  celles  des  Indiens 
&  des  Egyptiens ,  font  celles  qui  four- 
niflent  les  plus  grandes  marques  de 
perfualîon}  les  auftérités  affreufes  aux- 
quelles ils  s'afTujettifTent  par  un  motif 
de  religion  ,  font  telles  que  les  fup- 
plices  inventés  par  les  tyrans  les  plus 
cruels,  ne  les  égalent  pas. 

C'eft  donc  à  la  raifon  à  examiner 
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leurs  preuves,  ôc  à  décider  en  faveur 
de  ce  qui  lui  paroîtra  le  mieux  prou- 
vé. Ainfi  de  leur  propre  aveu  ,  cet- 
te raifon  qu'ils  veulent  bannir,  doit 
entrer  dans  (es  droits.  H  feroit  trop 
injuftc  de  vouloir  bien  remployer 
lorfqu'il  s'agit  de  combattre  les  autres 
opinions  ,  &  d'en  interdire  l'ufage 
quand  il  faut  examiner  la  lienne  propre. 
D'ailleurs  il  n'y  auroit  aucune  fe6lc 
qui  ne  prétendît  avoir  ce  privilège  i 
&  fî  cela  étoit ,  ce  feroit  encore  à  la 
raifon  à  décider  entre  elles  fur  cette 
prétention.  Rapportons  nous  en  donc 
fnicérement  &  de  bonne  foi  à  la  rai? 
fon,  l'unique  juge  de  ces  matières  i 
ne  croyons  que  ce  qu'elle  nous  ap- 
prendra>  elle  ne  nous  peut  tromper  j 
fi  elle  le  pouvoit  faire  ,  il  n'y  auroit 
plus  de  règle  confiante  parmi  les  hom- 
mes ,  ôc  nous  voyons  cependant  qu'ils 
conviennent  dans  la  connoifTancc  & 
dans  Tufagc   d'un   grand  nombre  de 
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vérités;  s'ils  difFcrcnc  cntr'eux,  s*ils 
fc  trompent  en  beaucoup  de  chofes, 
c'eft  qu'ils  fe  hâtent  de  prononcer  a- 
vant  que  de  l'avoir  confuUéc  ,  c'eft 
qu'ils  prennent  pour  Ton  langage  celui 
de  leurs  préjugés  ,  ou  quelques  opi- 
nions fpéculatives,  que  l'accoutuman- 
ce, 5c  la  foumiflion  aveugle  à  l'auto- 
rité des  autres  hommes  leur  fait  re- 
garder comme  des  vériaés.  Il  s'agit 
donc  d'éviter  la  précipitation  dans  ces 
raifonnemens^  &  de  rejetter  ces  prin- 
cipes dont  la  vérité  n'cft  pas  fondée 
fur  un  fcntiment  intérieur  vif  &  dif- 
tinét,  il  s'agit  de  ne  point  parler  des 
chofes  que  nous  ne  connoiffons  point , 
&  de  ne  pas  prendre  pour  idées  clai- 
res &  nettes  ces  images  confufes  qui 
accompagnent  les  termes  que  les  Eco- 
les philofophiques  ont  rendus  fami- 
liers parmi  nous.  Leurs  abftraétions 
ne  vous  font  pas  inconnues;  je  pour- 
rois  en  employer  le  langage,  fans  crain- 


àLEUCIPPE.  117 

drc  de  vous  effrayer  ;  mais  ces  fubti- 
litcs  ne  vous  feroient  d'aucun  ufage, 
les  vaincs  fpéculations  des  Philoib- 
phcs  font  au  moins  inutiles  pour  trou- 
ver la  vérité.  Sans  avoir  étudié  leurs 
fophiftiqueries  fur  la  nature  du  vrai 
5c  des  idées,  un  fcns  droit,  une  cer- 
taine juftefTe  d'efprit  naturelle,  dont 
les  hommes  ne  font  dépourvus  que 
lorfqu'ils  ont  éteint  eux-mêmes  le 
flambeau  de  la  raifon  par  l'abus  qu'ils 
en  ont  fait ,  leur  fuffit  pour  connoî- 
trc  quel  parti  ils  doivent  prendre  dans 
les  occafions  communes  de  la  vie,  où 
ces  prétendus  maîtres  de  la  fageflc  font 
il  ignorans  ,  quoique  ce  foient  celles 
où  l'on  a  plus  befoin  de  fe  fervir  de 
£\  raifon. 

Ainfi  fans  nous  engager  dans  les  dé- 
finitions philofophiques  ,  ôc  dans  la 
difcuffion  trop  fcrupuleufe  de  leurs  opi- 
nions ,  voyons  ce  que  c'eil  que  la  rai- 
fon ,  quelle  eft  la  nature  àcs  connois- 


ii8  THRASIBULE 

fances  qu'elle  doit  régler,  &  quelle  eft  j 
la  manière  dont  nous  devons  nous  con- 
duire pour  en  faire  un  bon  ufage.  Tâ- 
chons feulement  de  n'employer  les  ter- 
mes dont  nous  nous  fervirons  que  dans 
le  fens  auquel  ils  font  pris  par  ceux 
qui  parlent  &  qui  raifonnent  avec  cet- 
te juftcflc  commune  dont  nous  avons  j 
parlé. 

Nous  n'apportons  ennaifTant  qu'une 
difpofition  à  connoîtrc,  c'eft  à-dire  à 
fentir  &  à  appercevoir  les  imprelîîons 
que  nous  recevons  des  autres  êtres , 
lorfqu'ils  agiflcnt  fur  nous  j  ces  impres- 
fions  font  ce  que  nous  appelions  con- 
noifTan ces ,  idées,  perceptions  ou  ap- 
percevances.  Ceux  de  nosPhilofophes 
qui  foutiennent  que  nous  naiffonsavec 
des  idées  &  des  connoifFances  aélucl- 
Ics  ,  avancent  une  chofe  également 
contraire  à  l'expérience  &  à  laraifonj 
nous  fommes  convaincus  en  réfléchis- 
fant  fur  nous-mêmes  que  nous  acqué- 
rons 
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rons  nos  connoiflances  fucccfîÎYcmenc 
6ç  à  l'occafion  de  différentes  imprcs- 
fîons  que  nous  recevons  des  objets  êc 
des  reflexions  que  nous  faifons  fur  ce 
que  nous  fcntons  j  nous  commençons 
par  avoir  des  idées  particulières  des 
chofcs ,  ôc  par  la  fuite  en  comparant 
ces  diverfes  perceptions,  nous  en  for- 
mons des  idées  générales  ÔC  univerfel- 
les.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  deux  ma- 
nières de  concevoir  les  idées,  ou  bien 
elles  font  une  impreflîon  aétuelle  de 
quelque  objet,  6c  en  ce  cas  nous  ne 
pouvons  les  avoir  fans  être  avertis  de 
leur  préfence  par  le  fentiment  qui  les 
accompagne  j  ou  bien  ces  idées  font 
le  fouvenir,  6c  pour  ainfî  dire  l'écho 
d'une  impreffion  re^ue  autrefois  ,  6c 
alors  ce  fouvenir  d'une  imprefîion  plus 
ancienne  efl:  accompagné  d'un  fenti- 
ment qui  fe  fait  reconnoître  par  un 
fouvenir  5  cnfortc  qu'on  le  diftit^guc 
jarfaitefncnt  d'une  idée  aduclle,  6c 
I 
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qu'on  fe  fouvient  de  l'avoir  reçue 
d;ins  un  tems  antérieur.  Les  préten- 
dues idées  innées  dcvroicnt  être  de  ce 
dernier  genre ,  5c  ne  faire  que  fe  ré- 
veiller en  nous  en  la  préfence  des  ob- 
jets; mais  cela  efl  contraire  à  Texpé- 
rience  ;  nous  n'avons  aucun  fentimcnt 
qui  nous  porte  à  foupçonner  feulement 
que  nous  avons  eu  autrefois  ces  idées 
que  nous  croyons  acquérir,  &  qu'elles 
ne  font  que  fe  réveiller  dans  notre 
cfprit  où  elles  étoient  gravées,  fans 
qu'il  s'en  apperçut.  Mais  fans  nous  en- 
gager dans  l'examen  de  ces  opinions, 
continuons  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  con- 
fiant fur  cette  matière. 

Les  impreffions  des  objets  lailîenc 
en  nous  comme  une  trace  ÔC  mi  ves- 
tige d'elles  mêmes  qui  fe  réveille 
quelquefois  pendant  Tabfence  des  ob- 
jets qui  les  avoient  excitées  ;  c'eft-là 
ce  que  l'on  nomme  mémoire  Scfouve- 
niri  fentimcnt  par  lequel  j'ai  connois- 
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fancc  des  imprefïïons  qui  ont  ^tc  en 
moi,  mais  qui  ell  accompagné  d'une 
apperccvance  au  moins  eonfufe  de  la 
diftinftion  qui  eft  entre  le  tems  auquel 
je  les  ai  reçues,  &  celui  auquel  je  m'en 
fouviens. 

Toutes  ces  imprefîiohs  font  accom- 
pagnées d'un  fentiment  agréable  ou 
désagréables  s'il  eft  vif,  on  le  nomme 
plaifir  ou  douleur  j  s'il  eft  foible,c'e(l: 
fatisfaélion  ,  complaifance  ,  ou  bien 
ennui,  déplaifance,  méfaife.  Le  pre- 
mier de  ces  fentimens  nous  poufle, 
pouraînfi  dire,  vers  les  objets,  nous 
porte  à  faire  effort  pour  nous  en  ap- 
procher, pour  nojQs  y  joindre,  pour 
nous  y  attacher,  pour  augmenter  la 
force  &  la  vivacité  du  fentiment  que 
nous  éprouvons,  pour  en  prolonger, 
5-:  pour  en  perpétuer ,  s'il  étoit  poffi- 
ble ,  la  durée  ,  pour  la  renouveller 
quand  il  ceflc  ^  pour  le  rappeller  quand 
il  nous  a  quittés  :  nous  aimons  les  ob- 
I  z 
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jets  qui  nous  procurent  de  tels  fenti- 
ment,  nous  en  jouifîons  lorfque  nous 
les  éprouvons  à  leuroccafion,  nous  les 
cherchons  6c  nous  en  defirons  la  pos- 
feffion ,  lorfque  nous  ne  l'avons  pas, 
nous  la  regrettons  lorfque  nous  l'a- 
vons perdue. 

Le  fécond  fentiment  au  contraire, 
c'eft-à-dire,  celui  de  la  douleur  nous 
porte  invinciblement  à  faire  effort 
pour  le  repoufler  loin  de  nous,  à  fuir 
les  objets  qui  nous  le  font  éprouver , 
à  craindre  leur  impreflion  ,  à  la  déte- 
fler,  à  la  haïr.  Nous  naiflbns  telle- 
ment difpofcs  que  nous  recherchons 
le  plaifir  6c  que  nous  fuyons  la  dou- 
leur, 6c  cette  loi  que  la  nature  a  gra- 
vée en  nous,  clt  d'une  telle  autorité 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'y  obéir,  dans  toutes  les  aélions  de 
notre  vie ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune , 
quelle  qu'elle  foit,  qui  ne  foie  pas  ac- 
compagnée d'un  de  ces  deux  fentimens, 
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ou  plus  fort,  ou  plus  foible.  Le  pki- 
fîr  cfl:  attaché  à  toutes  les  actions  né- 
ccflaires  à  la  confervation  de  la  vie,  6c 
la  douleur  à  toutes  celles  qui  lui  font 
contraires  j  fans  examen  &  fins  réfle- 
xion, l'amour  du  plaifir  6c  la  haine 
de  la  douleur  nous  portent  à  faire  les 
unes  &  à  nous  abftenir  des  autres. 

L*imprefîion  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur une  fois  reçue,  nous  ne  fommes 
plus  les  maîtres  de  la  prolonger,  ou 
de  la  faire  durer,  elle  a  une  certaine 
mefure  que  tous  nos  efforts  ne  peuvent 
changer.  11  y  a  desplaifirs  6c  des  dou- 
leurs, non  feulem'ent  plus  ou  moins 
durables,  mais  encore  plus  ou  moins 
vifs  ,  ou  qui  nous  rendent  plus  ou 
moins  heureux  ou  malheureux.  Sou- 
vent une  imprefîion  qui  avoit  com- 
mencé par  un  fentiment  agréable  , 
mais  léger,  fe  termine  par  une  dou- 
leur infiniment  vive  j  fouvent,  au  con- 
traire 5  c'cfl  par  une   légère  douleur 
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qu'il  faut  acheter  la  jouifTance  des  plus 
grands  plaifirs.  Enfin  la  douleur  &  le 
plaifîr  font  infiniment  mêlés  5c  joints 
lun  à  l'autre  i  nous  ne  fommes  pas  faits 
pour  goûter  des  plaifirs  purs  j  à  notre 
arrivée  dans  le  monde,  nous  nous  lais- 
fons  conduire  à  l'imprefilon  a6tueUe 
de  plaifir  ou  de  douleur  qui  nous  af- 
feéte  >  en  cela  nos  cnfans  ne  différent 
pas  des  petits  des  bêtes ,  les  uns  &  les 
autres  fe  livrent  avec  un  égal  aveugle- 
ment à  l'impreffion  aétuclle,  fans  pré- 
voir les  conféquences  &  les  fuites  de 
cette  imprefîion  j  Et  comment  pou- 
roientils  les  prévoir  ces  conféquen- 
ces ?  prévoir  n'eft  autre  chofe  que  fe 
fouvenir  qu'une  telle  impre{non,fem- 
blable  à  celle  que  nous  éprouvons 
dans  l'inftant,  a  été  fuivie  d'une  au- 
tre toute  différente  6c  infiniment  plus 
vive  ,  &  que  nous  devons  craindre 
quelque  chofe  de  pareil  >  &  cela  ne  fe 
peut  que  par  le  moyen  de  Tcxpérisn? 
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ce  Se  des  réflexions  fur  les  impreflions 
répétées  que  nous  avons  reçues  des  ob- 
jets.  Il  y  a  même  des  hommes  qui  ne 
forcent  prefque  jamais  de  l'enfance  à 
cet  égard,  &  qui  n'acquièrent  jamais 
cette  faculté  de  prévoir ,  &  il  y  en  a  peu 
qui  dans  le  cours  de  leur  vie  n'éprou- 
vent plus  d'une  fois  que  les  impreflions 
violentes, furtout  celle  de  Tamour,  la 
plus  forte  de  toutes ,  mettent  fouvenc 
les  plus  prudens  dans  la  fituation  des 
enfans  qui  ne  prévoyent  rien,  &  qui 
fe    laiflcnt  emporter   par  l'imprefllon 
qu'ils  éprouvent  dans  l'inftant. 

A  mefure  que  nous  avançons  en  â- 
ge,  nous  acquérons  plus  d'expérience 
en  comparant  les  objets  nouveaux  6c 
inconnus  avec  l'idéa  6c  l'image  d'un 
plus  grand  nombre  d'objets  connus, 
dont  la  mémoire  conferve  l'emprein- 
te i  nous  jugeons  des  uns  par  les  au- 
tres, qu'ils  nous  feront  plus  ou  moins 
utiles  ,  ou  plus  ou  moins  nuifiblcs, 
ï  4 


1^6        THRASIBULE 

qu'ils  nous  cauferont  ou  du  plaifirou 
de  la  douleur  j  par  conféquent  qu'il 
les  faut  rechercher  ou  qu'il  les  f^iuc  é- 
viter.  Cette  faculté  de  comparer  en- 
fcmble  non  feulement  les  objets  pré- 
fens  jpourchoifir  celui  qui  nous  pro- 
cure le  plus  grand  plaifir,  mais  en- 
core les  objets  abfens  ôc  qui  n'exif- 
tent  que  dans  notre  mémoire  ,  c'eft 
ce  qui  conflitue  h  raifonj  c'ell  la  ba- 
lance avec  laquelle  nous  pefons  les 
objets  Se  par  laquelle  rapellant  ceux 
qui  font  éloignés  de  nous ,  nous  con- 
noifTons  ce  que  nous  en  devons  pen- 
fer  par  le  rapport  qu'ils  ont  entr'eux, 
mais  de  telle  forte  que  c'eft  toujours 
l'apparence  du  plus  grand  plaiilr  qui 
l'emporte.  Voilà,  ma  chère  Leucip- 
/(? ,  ce  que  c'cll  que  cette  raifon  dont 
les  hommes  tirent  tant  de  vanité  Î5c 
qu'ils  fc  font  attribuée  à  l'exclu fion 
des  animaux  ,  je  ne  fçai  fur  quel  fon-  i 
dément.     Si  la  raifon  n'eft;  pas  autre    ■ 


àLEUCIPPE.  137 

chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire ,  il 
femble  qu'elle  dcvroit  être  moins  rare 
qu'elle  ne  l'eft  parmi  les  hommes,  & 
que  nous  devrions  la  trouver  toujours 
prête  à  nous  conduire.  Cela  eft  vrai  5 
aullî  prefque  dans  toutes  les  occa- 
iions,  où  nous  voulons  appliquer  no- 
tre efprit  à  des  chofes  vraiment  uti- 
les ,  comme  celles  qui  regardent  la 
latisfacbion  des  befoins  du  corps,  elle 
ne  nous  manque  jamais  à  moins  que 
TOUS  ne  foyons  dans  le  fommeil  ,  ou 
dans  un  état  de  folie  &  de  démence, 
reconnue  pour  telle  par  tous  les  hom- 
mes, c'eft-à-dire  atteints  de  cette  ma- 
ladie qui  nous  met  hors  d'crat  de  com- 
parer abfolument  les  objets  prcfcns 
avec  les  abiens:  nons  n'avons  lieu  de 
nous  plaindre  du  peu  d'étendue  iS:  de 
certitude  de  nos  connoiiîanccs  que 
dans  certaines  occailons  oii  ces  con- 
noiffances  nous  feroient  d'une  utiliré 
allez  médiocre.     Pour  expliquer  ceci. 
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j'entre  dans  le  détail  des  diverfes  for- 
tes de  connoiflances  ,  &  par  confé- 
quent  j'examine  leur  nature  dans  tou- 
tes les  imprefîîons  que  nous  recevons. 
Il  y  a  en  même  tems  perception  ou  a- 
percevance  des  objets  ,  &  fentiment 
ou  aperçevance  de  l'effet  qu'ils  pro- 
duifent  en  nous.  Ces  deux  chofes  ne 
peuvent  être  féparées  j  nous  confidc- 
rons  un  objet  comme  préfent  à  notre 
efprit,  duquel  il  eft  aperçu,  &  nous 
fcntons  que  cette  perception  nous  met 
dans  une  certaine  fituation. 

Ce  l'ont  néanmoins  deux  chofes  dif- 
férentes 5  la  perception  nous  fait  pen- 
fer  principalement  à  l'objet  que  nous 
confidéronsi  &  ce  n'eft  que  par  con- 
fcquencc  que  nous  penfons  à  l'impref- 
fion  agréable  ou  defagréable  qu'elle 
fait  fur  nous  -,  quelquefois  même  la 
perception  de  l'objet  cil  lî  vive,  6c 
rémoiion  fi  foible,  que  nous  n'y  pen- 
fons prefqiie   pas.     Le   fentiment   au 
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contraire  nous  fait  penfer  d'abord,  8c 
principalement  à  nous  j  &  ce  n'efl 
que  par  réflexion  que  nous  penfons 
à  l'objet  qui  nous  caufe  rimprcffion 
agréable  ou  defagréable  que  nous  ref- 
fentons. 

Chacune  de  ces  deux  efpcces  d'im- 
preflîons  fe  fubdivife  encore  i  c'eft-à- 
dire  le  fentiment  6c  la  perception  5 
car  je  me  fervirai  de  ces  deux  termes 
pour  exprimer  ces  deux  fortes  d'im- 
•preffions. 

Quoique  tous  nos  fentimens  foienc 
excités,  ou  du  moins  foient  accom- 
pagnés en  nous  par  le  changement, 
ou  par  le  mouvement  qui  arrive  dans 
les  organes  de  notre  corps ,  on  les 
diftingue  néanmoins  en  deux  claffes. 
Les  premiers  ont  un  rapport  fi  mar- 
qué &  fi  vif  avec  certaines  parties  de 
notre  corps  ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rapporter  à  ces  en- 
droits rimprcfîion  agréable  ou  dcfa- 
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gréable  que  nous  Tentons.     On  nom- 
me ces.  * 

,,  Il  y  avoit  en  cet  endroit  du  ma- 
5,  nufcrit  une  lacune  ,  dont  le  traduc- 
9,  teur  Anglois  n'a  pas  marque  l'éccn- 
9,  due.  Je  crois  qu'elle  ne  nous  a  rien 
5,  fiiit  perdre  d'abfolument  nécefTrare. 
5,  L'Auteur  Grec  y  cxaminoit  la  na- 
5,  turc  des  fcnfations  6c  des  percep- 
55  tiens  j  &  en  ralTemblant  ce  qu'il  dit 
35  à  ce  fujet  dans  la  fuite ,  il  m'a  fem- 
,5  blé  qu'il  y  établifloit  deux  efpeces 
5,  de  fenfations,  les  unes  qui  étoicnt 
5,  accompagnées  de  la  perception  de 
,5  quelque  objet  corporel  ,  diftingué 
55  de  nous  6c  agilTant  fur  notre  corps; 
55  ce  font-là  celles  qu'il  nomme  fenfa- 
55  tions  proprement  dites  5  les  autres 
,5  qui  n'ctoient  accompagnées  que  de 
55  la  perception  du  changement  exci- 
„  té  en  nous,  &  de  notre  état,  foit 
,5  agréable ,  foit  douloureux ,  font  ce 
5,  qu'il  nomme  fcntimcnt  intérieur. 
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„  A  l'égard  des  perceptions  ou  du 
„  Icntiment  par  lequel  nous  fentons 
„  l'cxiftencc  &  In  prclencc  d'un  ob- 
„  jet ,  fans  confidércr  s'il  agit  fur 
„  nous ,  il  m'a  femblé  que  l'Auteur 
„  Grec  en  propofoit  divcrfes  clafles} 
„  mais  comme  il  n'eft  pas  ficile  d'i- 
5,  maginer  en  quel  ordre  ils  les  avoir 
„  rangées  ,  je.  craindrois  de  donner 
„  mes  propres  idées  pour  les  fienncs 
,,  fi  j'entreprenois  de  fiippléer  à  ce 
„  qui  manque  au  manufcrit  fur  cet 
„  article." 

Toutes  nos  perceptions  de  même 
que  nos  fentimcns  font  excités  en  nouj, 
ou  du  moins  accompagnés  d'un  mou- 
vement &  d'un  changement  dans  les 
organes  de  notre  corps  ;  mais  ces  mou- 
vemens  n'ont  pas  tous  la  même  caufej 
les  uns  font  conduits  par  l'aftion  des 
objets  extérieurs  qui  frappent  nos  fens, 
la  vue,  l'ouie ,  le  toucher;  6c  ceux- 
là  portent  clairement  Se  diftindbcment 
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avec  eux  l'idée  de  quelque  chofe  de  i,  > 
diftingué  de  nous.  Les  autres  mouvc-  Il 
mens  font  excites  par  des  agens  inté- 
rieurs ,  comme  pourroient  être  les  di- 
vers ébranlemens  caufcs  dans  les  orga- 
nes de  notre  corps  par  le  mouvement 
plus  ou  moins  rapide,  &  par  la  difpo- 
fition  des  liqueurs  qui  remplirent  les 
canaux  dont  le  tilTu  forme  le  corps  de 
tous  les  animaux.   Ces  mouvemens  ne 
nous  donnent  ordinairement  que  la  per- 
ception des  changemens  qui  arrivent 
dans  nos  fentimens,  6c  dans  l'état  in- 
térieur de  notre  amc.  N  éanmoins  pen- 
dant le  fommeil  ou  même  pendant  la 
veille  ,  lorfque  ces  liqueurs  viennent  à 
s'enflammer   ôc  à    bouillonner  d'une 
manière  irrcguliere,  leur  mouvement 
devenu  plus  rapide  nous  donne  des  per- 
ceptions aflez  vives  d'objets  corporels 
que  nous  croyons  exifter  réellement 
hors  de  nous  &  agir  fur  nous.     Lorf- 
que pendant  la  veille  cet  état  eft  ac- 
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compagne  d'un  dérangement  fenfible 
qui  altère  la  conrtitution  du  corps  5c 
qui  met  la  vie  en  danger,  on  le  nom- 
me maladie  i  fi  ce  dérangement  n'eft 
pas  fenfible,  &  que  cet  état  devienne 
comme  habituel ,  on  nomme  fous  & 
infenfés  ceux  qui  y  tombent. 

Dans  les  perceptions  qui  nous  vien- 
nent des  objets  extérieurs  par  la  voie 
des  fens,nous  fommes  rarement  trom- 
pés 5  car  quelque  chofe  qu'il  ait  plu  à 
de  grandes  {cd:es  de  Philofophes  de 
dire  contre  les  fens,  leur  témoignage 
ne  nous  trompe  point  lorfque  nous  ne 
hâtons  point  trop  nos  jugemens  &  que 
nous  confultons  ces  fens  avec  atten- 
tion. Si  c'eft  un  objet  qui  frappe  plu- 
fieurs  fens  à  la  fois,  nous  les  interro- 
geons tous ,  6c  nous  en  répétons  Tim- 
refîîon  pour  connoître  fi  elle  fera  uni- 
orme  }  nous  nous  mettons  dans  diffc- 
ens  points  de  vue,  nous  rappelions 
es  imprcfîions  qui  ont  précédé  celle 
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fur  laquelle   nous  fommes  en  doute , 
nous  la  comparons  avec  celles  qui  la 
fuivcnt,  pour  voir  fi  la  fuite  6c  la  liai- 
fon    de    nos    perceptions  S'accordera 
avec  elle;   nous  confultons  les  autres 
hommes,  pourvoir  s'ils  reçoivent  les 
mêmes  imprefîions  que  nous,  ôc  nous 
avons  foin  de  préférer  ceux  qui  ap- 
portent les  mêmes  précautions  pour  fe 
préferver  d'erreur.      Alors  comparan 
tous  ces  témoignages ,  nous  nous  dé 
terminons  en  faveur  de   ceux   qui 
réunifient  6c  nous  cédons  à  la  convi" 
dion  qu'ils  excitent  en  nous.    Ce 
par  là  que  nous  nous  empêchons  d'ctr 
féduits  par  les  prcftigcs  de  l'optique 
&  que  nous  redreflons  un  bâton  q 
nous  paroît  courbé,  lorfqu'une  partie 
trempe  dans  l'eau.  En  comparant  ainfi 
pluficurs  impreûions  du  même  objet 
Ce  le  tournant  de  plufieurs  côtés,  en  } 
faifant  ufage  de  tous  les  fens  qu'il  peut 
afFcder,  on  parvient  au  dernier  degré 

de 
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'de  certitude, c'eft  à-dire  à  la  certitu- 
de géométrique,  dont  toutes  les  con- 
noiiïances  font  cependant  fondées  fur 
le  témoignage  des  fens  ;  en  conful- 
tcint  la  fuite  5c  la  liaifon  àcs  idées  qui 
précèdent  5c  qui  fuivent  celles  dont 
nous  fommes  en  doute,  nous  diftin- 
guons  l'état  du  fommeil  de  celui  de 
ta  veille.  Dans  ces  apparitions  fubites 
5c  momentanées  qui  nous  donnent 
fouvcnt  des  perceptions  infiniment  vi- 
ves ,  nous  comparons  l'état  auquel  les 
objets  nous  paroiflcnt  avant  5c  aprci; 
x:  comme  nous  n'y  apperccvons  rien 
le  fcmblable  à  ce  qui  nous  a  paru  dans 
c  tems  intermédiaire,  ni  rien  qui  y  aie 
apport ,  nous  concluons  que  nous  a- 
•'ons  dormi,  ou  que  fans  tomber  dans 
e  fommeil  ,  nous  avons  eu  quelques 
nllans  d'un  délire  qui  n'eft  propre- 
nent  que  le  fonge  d'un  homme  éveil- 
é.  L*expériencc  nous  apprend  donc 
[u'il  n'eft  pas  d'un  homme  ordinaire 
K 
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de  nous  tromper  fur  les  objets  dont  la 
perception  nous  vient  par  les  fens 
extérieurs ,  ou  que  du  moins  l'erreur 
n'cft  pas  dangereufe,  puisqu'elle  eft 
aifément  reconnue. 

Les  perceptions  intérieures  ,  c'eft- 
à-dire  celles  qui  ne  font  point  produi- 
tes par  les  fens  extérieurs,  font  de  plu- 
fieurs  efpeces  j  les  unes  ne  nous  pré- 
fentent  d'autre  objet  que  nous-mê- 
mes 2c  l'état  oii  nous  fommes,  c'eft- 
à-dire, nos  fentimens  intérieurs  5  celles- 
là  ne  nous  abufent  jamais  >  car  je  ne 
crois  pas  fentir  du  plailîr  ou  de  la  dou- 
leur, que  je  n'en  fente  effedivemenr. 
Si  ce  fentiment  eft  accompagné  d'ur.e 
perception  confufe  de  quelque  partie 
de  mon  corps, à  l'occafion  de  laquelle 
je  crois  recevoir  cette  fenfation  agréa- 
ble ou  douloureufe  ,  il  pourra  peut- 
être  arriver  que  je  me  tromperai  quel- 
quefois en  la  rapportant  à  cette  par- 
tic,  mais  l'erreur  n'eft  pas  de  confc 
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qucnce,  &  je  n'y  tombe  que  potif  a- 
voir  décidé  avec  trop  de  précipita- 
:  tien  :   ces  preceptions  intérieures  ne 
;  font  pas  celles  fur  lesquelles  le^  hom- 
mes font  d'opinion  différente,  &  fur 
•  lesquelles    ils  courent    risque    de   fe 

■  tromper. 

Mais  il  y  a  des  perceptions  intcrieii- 

■  rcs  d'une  autre  efpece ,  ce  font  celles 

■  qui  nous  rcprcfcntent  un  objet  comme 
exiflant  hors  de  nous ,  ou  du  moins 
comme  diftinguc  de  nous  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  ainfi  qu'il  arrive 
lorfquenous  réfléchirons  fur  nos  pen- 
Tces,  nos  fentimens,  nos  perceptions, 
en  un  mot  fur  les  propriétés  ôc  les 
opérations  fpirituelles  de  notre  ame  ; 
•1  eft  vifîble  qu'alors  toutes  ces  cho- 
fcs  devenant  l'objet  de  notre  efprit 
font  apperçues  par  lui:  or  ce  qui  appa- 
roît  nell  pas  la  même  ehofe  que  ce 
]ui  cft  apperçu,  il  y  a  cntr'eux  ttrte 

^iiilinélion. 

K  i 
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Les  perceptions  rcpréfcntativesd'im 
objet  diftingué,  font  encor  de  diffé- 
rente efpece.  Si  elles  nous  repré- 
fcntent  les  objets  comme  ^bfens,  8c 
comme  ayant  été  autrefois  prcfens  à 
notre  cfprit ,  c'eft  ce  que  l'on  nomme 
mémoiae,  fouvcniri  fi  elles  nous  of- 
frent les  objets  fans  nous  avertir  de 
leur  abfence ,  alors  c'eft  ce  qu'on  nom- 
me imagination,  êv  cette  imagination 
eft  la  fource  de  toutes  nos  erreurs. 
Lorfque  l'objet  nous  affeéte  vivement, 
nous  fommcs  portés  à  croire  qu'il  eft 
'  prcfent,  non  feulement  de  cette  pré- 
fcnce  objeétive,  c'eft-à-dire  de  cel- 
le fans  laquelle  les  objets  ne  pourroi- 
cnt  être  aperçus,  mais  prcfens  de  la 
même  rnanicrc  que  le  font  les  corps  H 
qui,agîfrant  fur  nos  organes, excitent  |i 
en  eux  des  fenfations  extérieures  qui 
nous  avertifTent  de  la  préfencc  &  de 
l'aélion  de  ces  corps. 

La  mémoire  nous  rappelle  l'impres- 
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fion  des  objets}  mais  comme  ces  ob- 
jets ont  chacun  un  grand  nombre  de 
faces  ,  de  rapports  6c  de  propriétés, 
il  eft  prefque  impoïïible  que  nous  les 
nvons  toutes  examinées  ,  ôc  encore 
plus  rare  que  nous  ayons  confervé  tou- 
tes les  impreffions,  &  qu'elles  fe  pré- 
icntent  nettement  à  notre  efprit, lors- 
que nous  nous  en  fouvenons  :  l'oubli 
efface  plufieurs  chofcs  de  notre  mé- 
îuoire ,  &  il  ne  nous  refte  que  le  fou- 
vcnir  confus  d'avoir  reçu  autrefois  une 
imprcflion  àToccafion  d'un  certain  ob- 
ict;  mais  nous  n'avons  aucune  idée  de 
:ette  imprcflîon.  Se.  iouvent  le  fouve- 
iir  confus  s'efface  totalement.  Il  arri- 
ve de  là  que  comme  il  y  a  plufieurs 
jces  femb labiés,  on  prefque  fembla- 
)les  dans  des  objets  différens,  nous  ne 

uvons  les  diflinguer  lorfqu'ils  font 

rcfens,  6c   que  nous  les  confondons 

orfque  nous  nous  en  fouvenons.    Par 

?mple  vous  f^avcz  ce  que  c'cil  que 

K5 
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U  dgue ,  cette  herbe  dont  on  employé 
le  jus  pour  finir  les  jours  des  crimi- 
nels à  Athènes,    (on s'en  fervit  pour 
oter  la  vie  à  Socrate)  cette  herbe  eft 
un  poifon.   Il  y  en  a  une  autre  qui  lui 
eft  prefque   femblable  ,  mais  qui  eft 
très-faine  ,  &  qui  fert  d'aliment  à  des 
nations  entières.    Il  faut  que  ces  her- 
bes foient  l'une  auprès  de  l'autre  pour 
les  diftingucr  aifément.  La  différenccj 
qui  eft  entre  leurs  tiges,  la  grandeur,, 
la  figure  ,    6c  la  découpure  de  leurs 
feuilles,  &  celle  qui  fe  trouve  entre 
les  nuances  du  vert  dont  elles  font  co- 
lorées, font   prefque  imperceptibles. 
Lorfque  l'une  des  deux  eft  feule  pré^ 
fente  à  nos  yeux,  ceux  qui  n'en  ont! 
pas  une  connoifTance  parfaite  les  con- 
fondent enfemble.    La  raifon  de  cela. 
c'eft  qu'ayant  des  propriétés  commu- 
nes ,  ou  à  peu  près  communes ,  elle; 
ne  nous  peuvent  faire  difccrner  la  di- 
jflinfbion  qu'il  y  a  entre  les  difterenf 
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objets,  auxquels  elles  appartiennent j 

nous    nous    fouvenons   tout  au   plus 

qu*il  y  a  de  la  différence  entr'elles  , 

i fnais  nous  n'avons  plus  l'idée  nette  de 

rieur  différence. 

'     Si  l'oubli  efface  les  impreflions  des 

■  -orps,  fi  refprit  n'en  reçoit  pas  mê- 

'  lie    toujours   des   images   également 

'  cfTemblantes  aux  objets  qui  agiffenc 

Lir  nos  organes  extérieurs,  que  fera- 

:e  lorfqu'il  s'agit  de  comparer  des  ob- 

ets  qui  n'agiffent  que  fur  les  fens  in- 

érieurs ,   de  comparer   entr'elles  di- 

'erfcs  perceptions  5c  diverfes  idées, & 

les  fouvenirs  de  perception  6c  de  fen- 

ation    ou   de    fentiment    intérieur  , 

'our  connoître  les  rapports  qui  font 

■ntî'eux? 

Vous  voyez  à  combien  de  méprifcs 
v  d'erreurs  nous  fommcs  fujcts  par  le 
lé  faut  de  notre  mémoire  j  l'imagina- 
ion  en  fournit  encore  un  bien  plus 
nand  nombre  :  la  fource  la  plus  abon- 

k:4 
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dantc  des  erreurs  vient  de  ce  que  nous 
fuppofons  qae  les  objets  de  ces  per- 
ceptions intérieures  ont  une  exiftencc-  j 
propre ,  ôc  qu'ils  exiftent  fcparément 
de  nous,  de  même  que  nous  les  con-- 
cevons  féparément=  Ainfi  il  faut  com- 
mencer par  examiner  fi  toutes  les  cho- 
fes  qui  font  diftin^uées  entr'ellcs  le 
font  de  la  même  façon  :  il  y  en  a  qui 
le  font  tellement  qu'elles  ne  peuvent 
pas  fubfifter  enfemblc  j  par  exemple 
la  fuperfîcie  d'un  même  corps  ne  peut 
être  tout  à  la  fois  noire  te  blanche 
dans  toutes  fes  parties,  mais  elle  peut 
pafler  fucccfîîvement  d'une  de  ces  cou- 
leurs à  l'autre.  Un  fentiment  ne  peut 
être  à  la  fois  agréable  &  desagréable  > 
un  même  corps  ne  peut  être  en  même 
tcms  plus  &  moins  étendu  qu'un  au- 
tre j  c'efl-là  la  plus  grande  diftinction 
qui  puiffe  fe  trouver  j  deux  idées  qui 
font  diftinguécs  de  cette  manière  le 
font  tcUemcnr  qu'elles  s'excluent  l'unci 
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Tautrc,  que  rexiftcncc  de  Tune  em- 
porte la  non  exillence  de  l'autre,  & 
que  par  conféquent  elles  ont  chacune 
une  exiftence  féparée.  Mais  il  y  a  une 
;uitre  forte  de  diftin<5î:ion  5  lorfqu'un 
corps  pafle  d'une  couleur  ou  d'une  for- 
me à  une  autre ,  lorfque  nous  éprou- 
vons fucceflirement  des  fentiraens  dif- 
férens ,  il  efl:  clair  que  nous  demeurons, 
les  mêmes  i  c'efl:  le  même  corps  qui 
change  de  couleur  j  cependant  le  corps 
n'eft  pas  fa  couleur,  puisqu'il  peut 
celTer  de  l'avoir  fans  cefler  d'être  le 
même.  La  figure  d'un  corps  n'eft  pas 
fa  couleur ,  fon  mouvement ,  fon  éten- 
due ,  fa  dureté  ôcc.  ces  chofes  font 
différentes  entr'elles  puifque  l'une  peut- 
cxifter  fans  l'autre,  &  être  détruite 
fans  que  l'autre  cefTe  d'exifter.  Mais 
font-elles  diftinguées  de  la  même  ma* 
niere  que  les  chofes  qui  ne  peuvent 
cxifter  en  môme  tems?  non  fans  dou- 
te     puisqu'elles    exiftent    enfemblç. 
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Il  n'y  a  donc  nulle   raifon  d'aiTurer 
que  ces  chofes  aient  une  exiftence  fc- 
parée  &   diftinéle   de  celle  des  corps 
qu'elles  affectent,  ôc  dont   elles  font 
les  propriétés.      La  même  force  par 
laquelle  un    corps  blanc   exifte  ,   cft 
celle  par  laquelle  fa  blancheur  exifte; 
la  blancheur  ne  fcauroit  exiftcr  à  part 
&  fans  aucun  corps,  quoiqu'il  pût  fe 
faire  qu'il  n'y  eût  aucun  corps  blanc. 
Cette  diftinétion  ell  celle  qui  fe  trou- 
ve encre  Jes  chofes  qui  peuvent  être 
féparécs ,  quoiqu'elles  puiftent  fe  trou- 
ver enfemble  ,  ôc  qui  nous  caufant  des 
imprefîîons  différentes  ,  peuvent  être 
confidérées  fcparément  êc  devenir  au- 
tant d'objets  diftin6ts  de  nos  percep- 
tions. Cette  diftinftion  eft  celle  que 
^e  nomme  objective,  ou  imaginée,  à 
la  différence  de  celle  qui  fe  trouve  en-* 
tre  les  chofes  qui  ne  peuvent  fubfifter 
enfemble ,  que  je  nomme  réelle  ou 
cxclufîve.    Les  chofes  entre  lesquel- 
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les  cette  dernière  dilHndion  fe  trou- 
ve, ont  une  exiftence  propre  que  je 
nomme  réelle  ou  exclufîve  ,  au  lieu 
que  les  autres  n*ont  qu'une  exiftence 
obje6tive  ou  imaginée  ,  par  laquelle 
les  chofes  exiftent  feulement  dans  no- 
tre efprit. 

Il  eft  d'une  importance  infinie  de  ne 
pas  confondre  ces  deux  genres  de  di- 
ftinétion,  &  conféquemmcnt  les  deux 
genres  d"'exiftence  qui  les  accompag- 
nent} vous  ne  pouvez  croire  de  com- 
bien d'erreurs  cette  confufion  eft  la 
fource  dans  les  mathématiques.  Par 
exemple,  les  Géomètres  qui  ont  la 
grandeur  ou  quantité  des  corps  pour 
objet,  fe  font  accoutumés  à  confidé- 
rer  des  points,  c'eft-à-dire  des  éten- 
dues fans  longueur,  largeur,  ni  pro- 
fondeur, des  lignes  ,  c'eft-à-dire  des 
étendues  qui  n'ont  que  de  la  longueur, 
àes  furfaces  qui  ont  de  la  longueur  & 
4e  la  largeur,  mais  fans  aucune  pro« 
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fondeur;  &  enfin  des  folides  ou  des 
corps  qui  ont  ces  trois  dimenfions. 
Ils  conviennent  eux-mêmes  qu'il  n'y 
a,  ni  ne  peut  y  avoir  aucuns  corps  qui 
cxiitent  comme  ih  imaginent  leurs 
points,  leurs  lignes  6c  leurs  furfaces  5 
"^ue  ces  corps  mathématiques  n'ont 
qu'une  exiilence  objeâ:ive  ,  ne  fonc 
que  dans  notre  elprit,  au  lieu  que  tous 
les  corps  naturels  font  réellement  éten- 
dus en  tout  fcns.  C'ell  là-deiTusqu'eft 
fondée  la  certitude  de  leurs  dcmon- 
itrations  de  la  diviflbilité  de  la  matiè- 
re à  l'infini:  c'cfl:  parce  que  quelques 
petites  que  ioient  les  parties  d'un  corps, 
elles  font  toujours  étendues ,  &  éten- 
dues en  tout  fens.  C'eft  pourtant  en 
conféquencedc  cette  fuppofition  qu'on 
pfut  avoir  confondu  Tcxiftence  réelle 
avec  rexiftencc  objcétive,  que  les  A- 
tomilies  ont  compofc  l'univers  d'ato- 
mes ou  de  petits  corps  qui  n'ont  ni 
foliditc,  ni  étendue,  qui  font  cepen- 
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tlant  d'une  dureté  infinie,  6c  qui  font 
figurés  avec  une  variété  inconceva- 
ble. Ces  Atomiftes  ont  cru  que  par- 
ce que  les  Géomètres  ont  pu  confidé- 
rer  l'une  de  ces  propriétés  de  l'éten- 
due fims  fiiire  attention  aux  autres, el- 
les exiftoient  féparémcnt  ôc  l'une  fans 
l'autre.  Il  cft  vrai  que  les  plus  habiles 
Atomiftes  ne  donnent  point  dans  cette 
erreur  5  mais  plufieurs  de  leurs  difci- 
ples  l'ont  fiiit  :,  6c  cela  me  fuffit  pour 
h  juftefle  de  l'exemple.  Si  nous  pou- 
vons nous  tromper  fi  lourdement  fau- 
te de  diftinguer  entre  l'exiftence  réelle 
des  corps  qui  font  hors  de  nous ,  & 
l'exiftence  objeélive  dzi  perceptions 
qui  font  dans  notre  efprit  5  que  fera- 
ce  lorfqu'il  s'agit  de  comparer  nos  per- 
ceptions, &  même  les  rapports  qui 
font  cntr'elles  5  c'efl-à-dire  des  rap- 
ports de  rapport? 

Nous  n'allons  pas  jufqu*à  croire  que 
10s  fenfations  cxi lient  féparément  de 
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nous.  Le  fentiment  de  la  piqûre  ^ 
celui  de  la  douleur,  celui  du  plaifirj 
n*eft  point  diftinguc  de  moi  qui  le  fenr^ 
mais  il  eft  diftinguc  de  mon  efprit  qui 
Tappcrçoit ,  &  qui  en  a  la  perception , 
qui  réfléchit  dcflus  ,  qui  le  compare 
avec  un  autre  fentiment.  Comme  le 
fentiment  de  l'exiftence  &  de  la  di« 
flinétion  réelle  eft  accompagné  de  plus 
de  clarté  que  l'autre,  parcequc  c'cft 
celui  que  nous  éprouvons  à  l'égard  des 
corps  qui  font  ce  que  nous  apperce- 
vons  d'une  manière  plus  lumineufe, 
nous  jugeons  qu'il  y  a  une  pareille  di- 
ftinétion  entre  toutes  les  chofes  que 
nous  concevons  vivement.  C'cft  par 
là  que  les  différentes  opérations  de 
notre  efprit  &  fes  propriétés  font  de- 
venues ainfî  que  celles  des  autres  êtres, 
autant  de  petites  entités,  qui  ont  une 
exiftence  propre  &  réelle,  &  qu'elles 
ont  acquis  une  réalité  phyfiquc  qu'el- 
les n'ont  point  par  eUcs*mcmcs.   Par 
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là  notre  efprit,  c'cft-à-dirc  nous-mê- 
mes entant  que  pcnfanSjque  lentans, 
que  railbnnans,  eft  diftingué  denous, 
comme  la  partie  l'eft  du  tout,  dans  U 
compofuion    duquel  elle  entre.     Cet 
cfprit  lui  même  eft  devenu  diiFérent 
de  notre  ame,  c'eft-à-dire  de  ce  qui 
nous  anime,  de  ce  qui  nous  rend  vi- 
vans.    Dans  notre  cfprit  on  a  diftin- 
guc  entre  l'entendement  &  k  volon- 
té, c'cft-à-dirc  entre  ce  qui  appcrçoit 
&  ce  qui  fcnt ,  5c  qui  veut  ou  qui  ne 
veut  pas.    Nos  perceptions  elles-mê- 
mes font  diftinguécs  de  nous  &  en- 
r'clles  ;  entant  qu'elles  aperçoivent 
s  objets  préfens  &  leurs  rapports, 
k  les  rapports  de  ces  rapports, ce  lont 
ies  penfccs  -,  entant  qu'elles  nous  rap* 
3cllcnt  les  images  des  choies  ablentcs, 
:e  font  des  idées.     Cependant  toutes 
:es  chofes  ne  font  que  des  modalités 
)u  manières  d'exifter  de  notre  être,  ÔC 
■e  font  pas  plusdiftinguées  entr'cUcs, 
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ni  de  nous-mêmes,  que  l'étendue,  la 
folidité,  la  figure, la  couleur,  le  mou- 
vement ,  ou  le  repos  d'un  corps ,  le 
font  de  ce  même  corps  j  6c  malgré  ce- 
la on  a  mis  cntr'ellcs  une  diftinction 
abfoluc ,  on  en  a  fait  autant  de  petites 
entités,  dont  nous  fommcs  Taflcmbla- 
ge;  enforte  que  nous  ferions  compo- 
fés  d'un  million  de  petits  êtres  aulli 
diilingués  entre  eux  que  le  font  les  ar- 
bres qui  font  dans  une  foret ,  êc  qui 
cxiftent  chacun  par  des  forces  parti- 
culières ôc  diftinétes.  A  l'égard  des 
chofes  diftinguées  réellement  de  nous, 
on  a  diflinguc  d'elles-mêmes  non  feu- 
lement leurs  propriétés,  mais  encore 
leurs  rapports, c'cft-à-dirc  ces  mêmes 
propriétés,  confidérccs  comme  fem- 
bkbles,  on  comme  plus  ou  moin«  dif- 
férentes ,  &  on  a  donné  de  la  réalité 
à  ces  diverfes  chofes.  On  a  obfervé 
que  CCS  corps  agifToient  les  uns  furies 
autres,  s'aprochoient ,  ou  s'cloignoi- 

ent, 
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cnt ,  fe  frappoient ,   fe  pouflbient  & 
qu'cnfuitc  de  ces  a6tions  &  de  cesréa- 
ftions  ,  il  anivoit  du  changement  en 
eux.  En  approchant  ma  main  du  feu  , 
j'y  fens  ce  que  Von  nomme  chaleur, 
le  feu  eft  la  caufe,  êc  la  chaleur  eft 
TefFet.     Comme  pour  abréger  le  dis- 
cours on  a  imaginé  des  termes  univer- 
fels   qui  convinflént    généralement    à 
toutes  les  idées  particuh'eres  qui  étoi- 
cnt  femblablcs  :  on  a  nommé  caufe  en 
général  tout  être  qui  produit  quelque 
changement  dans  un  autre  être  diftin- 
gué  de  lui,  6c  effet  tout  changement 
produit  dans  un  être   par  un   autre. 
Comme  ces  termes  excitent  en  nous  au 
moins  une  image  confufe  d'être,  d'a- 
âion,  de  réaction,  5c de  changement, 
l'habitude  de  s'en  fervir  a  fait  croire 
que  l'on  en  avoit  une  perception  nette 
éc  diftincte  -,  on  l'a  eu   perpétuelle- 
ment à  la  bouche  -,  Se  l'on  eft  Venu  enfin 
à  imaginer  qu'il  pouvoit  cxifter  un« 
L 
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Gaufe  qui  ne  fût  pas  un  être  ou  un 
corps,  une  caufc  qui  fût  diftinguce 
réellement  de  tous  les  corps,  &  qui 
fans  mouvement  &  fans  a£tion  pour- 
roit  produire  tous  les  effets  imagi- 
nables. 

On  n'a  pas  voulu  faire  réflexion  que 
tous  les  êtres  particuliers  agiflant  & 
réagifTant  fans  cefTe  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  produifoient  6c  fouffroient  en 
même  tems  des  changemensj  que  le 
même  être  qui  eft  caufe  dans  l'inftant 
prcfcntjétoit  effet  dans  le  précédent , 
c'eft-à-dire  que  celui  qui  produit  un 
changement  par  fon  mouvement ,  a 
fouffert  un  changement  par  Taélion 
d*un  autre,  &  que  ce  changement  qu'il 
a  reçu,  Tamis  en  état  d'en  produire 
un  autre  j  qu'il  peut  même  être  en 
même  tems  effet  à  l'égard  d'un  autre  ; 
que  lorfquc  je  pouffe  un  corps  avec  le  t 
bâton  que  je  tiens  à  la  main,  le  mou- 
vement de  ce  biitoTi,  qui  cft  effet  de 
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thon  impulfion ,  cft  caufc  de  la  progreS" 
fion  du  corps.  On  a  fuppofé  contre  ce 
}ui  cft  démontré  par  l'expérience, 
|u*il  y  avoit  des  caufes  abfolucs ,  des 
aufes  qui  n'étoient  ni  ne  pouvoient 
trc  effet  j  cependant  le  mot  de  caufc 
ic  Signifie  autre  chofc  que  la  percep- 
ion  d'un  changement  que  produit  uii 
lorps  fur  un  autre  confidéré  p^r  rap- 
port au  corps  qui  le  produit ,  ôc  le  mot 
îffct  le  changement  confidcré  dans  cc- 
ai  qui  le  reçoit. 

La  progrefîion  infinie  des  êtres  qui 
i)9C  été  fucccffivement  caufe  &  effet , 
bientôt  fatigué  l'efprit  de  ceux  qui 
mt  H  curioûté  de  rechercher  la  caufe 
le  tous  le;B  effets  î  fehtant  leur  atten- 
ion  cpuifce  par  U  confîdération  de 
;ctte  longue  fuite  d'idées ,  ils  ont  pris 
c  parti  de  remonter  tout  d'un  coup  à 
me  première  caufe  qu'ils  ont  imagi- 
i^e  comBae  h  cauCe  univerfellc  j^  l'^- 
;ârd  de  laquelle  les  caufes  f>artic.^i/C- 
L  z 
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rcs  font  des  effets ,  ôc  qui  n'cft  l'cffe] 
d'aucune  caufe  j  ils  n'en  ont  d'autn 
idée  que  celle  de  quelque  chofe  qu 
produit  tout,  6c  qui  eft  non  feulemen 
la  manière  d'être  des  chofcs,  mais  en 
corc  leur  exiftencc.     Voilà  tout  ci 
qu'ils  en  fçavent  :  ce  n'eft  ni  un  corps 
ni  un  efprit,  ce  n'eft   pas  même  ui 
être  à  la  manière  des  êtres  particip 
liers>  en  un  mot  ils  n'en  peuvent  dire 
autre  chofe ,  fî  ce  n'eft  que  c'cft  Isi 
caufe  univerfelle.  I 

Vous  fentez  par  tout  ce  que  je  vous  : 
ai  dit,  que  ce  n'eft-là  qu'une  chimère 
&  qu'un  phantôme  ,  qui  n'a  tout  au^ 
plus  qu'une  cxiftence  objective  te  qui 
n'eft  point  hors  de  l'efprit  de  ceux  qui 
la  confiderent  ;  c'eft  pourtant-là  le 
Deftin  des  Grecs,  le  Dieu  de  nos  Phi-' 

j 

lofophes  6c  celui  des  Chaldéens,  des 
Juifs  6c  des  Chrétiens, c'eft-à-dire  de 
ceux  qui  parlent  le  plus  fenféfiaent  de 
la  religion. 
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Ceux  qni  n'ont  pas  reconnu  cette 

:aure  univcrfelle ,  ôc  qui  fc  font  con- 

entcs  d'admettre  des  caufes  particu- 

ieres,  les  ont  le  plus  fouvent  diftin- 

;uces  des  corps  :  comme  ils  voyoient 

ue  fouvent  le  même  changement  ou 

fFet  ctoit  produit  par  des  aétions  ou 

aufcs  différentes,  ils  ont  imaginé  des 

aufcs  particulières,  mais  diilinguées 

e«  êtres  corporels  fenlîblcsi  les  uns 

nt  fait  ces  caufes  douées  d'intelligen- 

c  6c  de  volonté  ,  comme  ceux  qui  ont 

imis  des  Dieux,  des  Génies, des  Dé- 

lons ,  des    Intelligences    bonnes    5c 

lauvaifesi  d'autres  qui  ne  pouvoient 

is  concevoir  que  ces  caufes  agîlTcnc 

olontairement   Se    avec    connoiffan- 

^  t  à  notre  manière,  ont  fuppofé  des 

,    fluenccs  ou  écoulemens  des  aftres, 

■     ne  Içai  quelles  facultés  ou  vertus, 

hazard,  &  mille  autres  termes  té- 

:brcux  qui  ne  fîgnifient  autre  choie 

le  des  caufes  aveugles  ôc  néceffaires: 
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Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fiif  cet 
article  dé  k  différence  entre  la  diftin- 
étion  réelle  &  la  diftin^ion  ôbje(5tive, 
parccque, comme  vous  le  voyez 5c'crt 
de-là  que  viennent  les  variétés  qui  fé 
trouvent  dans  les  opinions  pratique^ 
&  fpéculâtives  des  hommes  5  ils  don- 
nent une  exiftenee  réelle  à  beaucoup 
dé  chofés  qui  n'ont  que  l'exilience 
fpéculâtive. 

Comme  ee  n'eft  que  la  liaifon  ôc  là 
fuite  qui  eft  entré  lès  diverfes  aétions 
&  réaétions  des  corps,  qui  en  fait  re- 
garder quelques-uns  comme  la  caufe 
àti  changemerts  qui  àtrivcnt  5  de-là 
on  a  dû  fouvent  prendre  une  chofe  pour 
la  caufe  d'un  effet  atec  lequel  elle  n'a- 
voit  aucune  liaifon  j  &  cemme  de  ces 
changemens  oU  effets  réfultent  notre 
bonheur  &  notre  malhftur,  notre  plai- 
fîr  &  notre  doUlcUr  ,  l'opinion  quo 
l'on  s'eft  formée  de  ces  caufcs  efl  de- 
venue la  règle  êc  le  principe  de  notre 
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conduite.  Tout  cela  cft  venu  de  no- 
tre imagination  qui  concevant  comme 
préfens  réellement  des  objets  qui  ne 
i'ctoient  pas ,  nous  a  induits  en  erreur. 
De  même  que  notre  efprit  fcparc 
les  propriétés  Jes  êtres  pour  les  confî- 
dércr  comme  diftinguées  réellement, 
il  lui  arrive  auflî  bien  fou  vent  de  réu- 
nir des  propriétés  différentes  pour  en 
f.iire  de  nouveaux  compofés  5  c'eft  ce 
qui  lui  arrive  dans  le  fommeil  pen- 
^nt  lequel  nos  rêves  font  unaflembla- 
ge  bizarre  des  images  imparfaites  ÔC 
îm%  fuite  que  nous  avons  reçues  pen- 
dant la  veille  par  les  fcns  extérieurs. 
Il  y  a  des  tems  ou  nous  rêvons  tout 
éveillés,  &  en  général  ceux  qui  ont 
l'imagination  un  peu  vive  font  prefque 
toujours  dans  cet  état  j  de-là  ces  fîélions 
folles  &  raonftrueufes  des  poètes  & 
des  peintres,  ct%  chimères,  ces  Cen- 
sures, ces  Silphes,  ces  Sphinx,  ces 
figures  des  Divinités  d'Egypte,  tel- 
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les  que  les   fonges  d'un  malade  font 
encore  plus  fenfés.    Mais  après  touti 
Terreur  la  plus   dangereufe  n'eft  pas 
de  croire  qu'il  exifte  de  tels  corps  ou 
de  tels  êtres,  elle  ne  peut  féduire  que 
ceux  qui  comme  des  enfans  6c  de  foi- 
bles  femmes  tremblent   au   nom  des 
Vanpires  ôc  des  Lamies  5  c'eft  à  l'é- 
gard des  perceptions  intérieures  que 
ces  réunions  vicieufes   de   propriétés 
féparces  produifent   les  plus  grandes 
erreurs  5  on  fe  perfuade  que  ces  afFeni' 
bl âges   de   propriétés   font   des  êtres 
réels,  &  qu'ils  exiflent  hors  de  nous 5 
on  joint  enfemble  les  idées  de  caufe , 
d'intelligence,  de  volonté,  de  puis- 
fancc ,  de  bonté  ou  de  malice,  &  l'on 
donne  le  nom  de  Dieu  à  cet  aflcmbla- 
ge  5  on  s'accoutume  à  le  confidérer 
comme  quelque  chofe  de  réel,  on  ou- 
blie que  c'eft  fon  propre  ouvrage,  & 
à  force  d'échauffer  fon  imagination  on 
en  vient  jufqu'à  fc  pcrfuader  non  feu- 
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Icmcnt  que  fa  volonté  ell  caufc  de  tout 
ce  qui  nous  arrive,  mais  que  le  moyen 
de  lui  plaire  cfl  d'obferver  telles  ou  tel- 
les chofes.  Cette  opinion  qui  ne  fert 
de  rien  pour  rendre  les  hommes  meil- 
leurs Se  plus  vertueux,  leur  fait  né- 
gliger les  précautions  de  la  prudence 
&  perdre  l'ufage  de  leur  raifon. 

Dans  les  matières  qui  ne  dépendent 
pas  du  fentiment  extérieur  ou  intc- 
riéur,  le  peuple  cft  très-dispofé  à  s'en 
rapporter  au  témoignage  des  autres 
lommes  ;  fi  ces  derniers  ont  une  ima- 
gination vive  &  forte  qui  leur  fafTc 
parler  des  chofes  comme  (1  elles  étoi- 
:nt  devant  leurs  yeux,  fi  l'air  du  vi- 
age,  le  ton  de  la  voix,  le  geftc  ne 
émentent  point  cette  pcrfuallon ,  on 
es  regard©  comme  des  gens  plus  éclai- 
j.  gcs  que  les  autres  5  il  fuffit  que  dans  le 


elle  de  leurs  aétions  ils  ne  donnent  au- 
unc  marque  de  folie  j  on  n'imagine 
•oint  fi  ce  qu'ils  difent  ne  répugne  pas 
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à  ce  que  nous  voyons  ,  &  à  ce  que 
nous  Tentons  de  plus  certain. 

En  réunifiant  6c  raflemblant  ce  que 
je  viens  de  dire  fur  les  caufcs  de  la  va- 
riété des  opinions  humaines,  il  en  ré- 
fulte  l".  que  les  hommes  s'accordent 
tous  à  chercher  le  plaifir  &  à  fuir  la 
douleur.  2®.  qu'ils  conviennent  encore 
à  fe  déterminer  dans  cette  recherche 
&  cette  fuite  par  l'idée  du  plus  grand 
plaifîr  &  de  la  plus  grande  douleur. 
3°.  qu'ils  ne  conviennent  pas  à  recon- 
noitre  les  mêmes  plaifirs  6c  les  mêmes 
douleurs  pour  les  plus  grandes,  que 
la  variété  de  la  conftitution  de  leurs 
organes  rend  les  uns  fenfibles  à  cer- 
taines chofcs  qui  effleurent  à  peine  les 
autres.  4°.  que  cette  différence  paroît 
bien  davantage  dans  les  plaifirs  6c  dans 
les  douleurs  de  l'efprit ,  c'efi:-à-dire 
dans  les  fentimens  qui  font  produits 
en  nous  par  les  organes  intérieurs,  6c 
par  la  perception  de  ces  objets  qui 
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fi*cîciftenc  point  hors  de  notre  efprit, 
&  qui  peuvent  être  d'autant  d*efpe- 
ccs  différentes  qu'il   y  a  de  diverfes 
combinaifons  dans  la  dispofition    des 
organes  intérieurs,  &  de  diverfes  con- 
IHtutions  dans  la  nature  des  liqueurs, 
dont  le  mouvement  caufe  l'imprcffion 
que  reçoivent  cç^s  organes,  f  \  que  les 
hommes  confondant  aifément  la  réali- 
té des  objets  qui  exiftent  hors  de  nous 
;ivec  l'exigence  objective  des  phanto- 
mes  d'idées  £c  de  perceptions  qui  font 
préfens  à  leur  efprit  ôc  a  leur  imagi- 
lation  ,  ils  fe  font  conduits  à  l'égard 
\c  ceux-ci,  comme  ils  font  à  l'égard 
:ics  autres  \  s'ctant  une  fois  accoutu- 
més à  dire  que  les  objets  extérieurs 
L  l'occafion  desquels  ils  éprouvoient 
eurs  fcnfations ,  étoient  caufe  de  ces 
cntiraens ,  &  en  conféquence  fe  dé- 
erminant  à  chercher  ou  à  fuir  ces  ob- 
ets,  ils  en  ont  fait  de  même  à  l'égard 
es  fentimcns  intérieurs  6c  àti  objets 
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de  leurs  perceptions  intérieures.  Ces 
obiets  font  devenus  la  caufe  de  leur 
fenumens,6c  il  eft  arrivé  que  les  ob- 
jets étant  infiniment  variés, on  a  ima- 
giné un  nombre  infini  de  caufes  difi^é- 
rentes }  &:  comme  les  fentimens  inté- 
rieurs oat  foavent  plus  de  force  que 
ceux  qui  viennent  de  dehors,  ces  cau- 
fes intérieures  ôc  imaginées  font  de- 
venues ics  motifs  les  plus  efficaces  de 
nos  aéiiions. 

I,es  erreurs  dans  lesquelles  nous 
tombons  à  l'occafion  de  ces  êtres  ob- 
jeétifs ,  font  les  plus  nombreufcs  & 
les  plus  dangcreufes  5  elles  viennent 
ordinairement  de  ce  que  nous  n'ap- 
portons pas  aflez  d'attention  à  lescon- 
fidérer,  de  ce  que  nous  les  confon- 
dons avec  les  êtres  réels, en  décompo- 
fant  &  recompofant  les  idées  avec 
trop  de  précipitation,  &  fans  exami- 
ner fi  les  diverfes  qualités  que  nous  joi- 
gnons enfemble,  ont  jamais  été  unies 
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enremble  réellement,  fi  même  elles  ne 
s'excluent  pas  l'une  l'autre  direéte- 
ment ,  ou  du  moins  fi  elles  ne  font  pas 
irréparables  de  certaines  propriétés  qui 
s'excluent  mutuellement  j  par  exem- 
ple, à  la  première  vue  nous  croyons 
qu'il  peut  cxifter  une  puifiancc,  une 
caufc  ,  une  fagefTe  infinie  ;  parcequc 
nous  ne  confidérons  que  les  proprié- 
tés de  nigeiïe  ,  de  ctufalité ,  de  puis- 
limce,  6c  celle  de  l'exiftence  que  nous 
voyons  exifterj  mais  nous  ne  faifons 
pas  réflexion  que  le  terme  d'infini  eft 
incompatible  avec  l'exiftence  de  quel- 
que chofe  de  fini,  de  pofitif,  ou  de 
réel,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  emporte  avec 
lui  l'impofîibiiité  d'exiftcr réellement. 
tii  dit  une  force  infinie ,  une  quan- 
ité  infinie ,  un  nombre  infini ,  dit  quel- 
lue  chofe  que  l'on  ne  peut  détermi- 
er  ',  donc  on  ne  peut  en  avoir  une  idée 
"^''■ufte  &  refîemblante ,  parceque  qucl- 
uc  étendue  qu'elle  foit ,  elle  fera  au 
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deflbus  de  la  chofe  que  Ton  veut  re- 
préfenter.     Un  nombre  infini  eft  ce- 
lui qui  ne  peut  être  ni  conçu,  ni  ex- 
piiméj  car  Tuppcfé  qu'il  y  en  eût  urf  ;, 
tel ,  on  demande  fi  on  ne  peut  pas  en  (| 
otcr  une   certaine  partie,  la  moitié)  f' 
par  exemple  >  cette  moitié  eft  finie , 
on  peut  la  compter  6c   l'exprimer, 
mais  en  la  doublant  on  aura  la  fomme  h 
égale  au  nombre  infini,  laquelle  fera  |i 
déterminée ,  &  à  laquelle   on  pourra  !i 
ajouter  au  moins  une  uriitc ,  alors  cette 
fomme  fera  plus  grande  qu'elle  n'étoit  ; 
cependant  elle  étoit  infinie ,  c'eft-à-  tf 
dire  telle  qu'on  n'y  pouvoit  rien  ajou-  ïi 
ter ,  6c  malgré  cela  on  y  peut  ajouter j  »i 
«lie  eft  donc  en  même  tems  finie  &  |c 
non  finie  ou  infinie ,  elle  a  donc  def  je 
propriétés  cxclufives ,  ôc  c'eft  la  menue  %\ 
chofe  qu'un  corps  blanc  qui  n'cft  pitf  i 
blanc ,  c'cft-à-dire  une  chimère  de  la-  j-j 
quelle  nous  ne  pouvons  rien  dire ,  ii  c 
-ce  n'cft  qu'il  n'y  a  aucun  tems  q*t^  ^k 
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cqucl    elle    puiflc    exifter. 

Ce  que  j'ai  dit  d'un  nombre  oud'u- 

ic  quantité  infinie,  je  le  dirai  d'une 

raufe,  d'une  puiflancc,  d'un  mouvc- 

ncnt  Ôcc.  parcequc  comme  il  y  adî- 

'crs  degrés  de  force  £c  d'aétion,  c'eft-»» 

lire  des  caufes  plus  ou  moins  produi- 

intes,  des  puiiTances  plus  ou  moins 

tendues ,  je  regarde  ces  degrés  com^ 

ic  des  unités  dont  la  fommc  exprime 

i  quantité  de  force  &  d'aélion  qu'ont 

es  caufes,  &  j'en  dis  tout  ce  que  je 

irois  des  nombres  ♦,  c'cft-à-dire  qu'u- 

c  force  ou  une  caufe  injfînie  au  dcfTus 

:  laquelle  on  n'en  puifle  concevoir, 

i  que  l'on  ne  puiflc  augmenter  en  la 

oublant  ,    eft    impoiTiblc  ,    n'cxifte 

l^int,  n'a  point  exiftc,  &  n'exiftera 

mais. 

Nous  nous  préferverons  de  l'erreur 
su  nos  idées  objcétives ,  fi  nous  ne 
nnons  aux  objets  de  nos  perceptions 
Lférieurcs  que  les  propriétés  de  l'exi- 
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ftcnce  que  nous  y  appercevons,  6c  fi, 
nous  n'attribuons  point  aux  unes  IcSji 
propriétés  que  nous  découvrons  dansi 
îcs  autres  3  lorfque  je  vois  un  bâton 
courbe  dans  l'eau  où  il  efl  plongé  en 
■partie,  je  dis  qu'il  exifte  droit,  quoi- 
qu'il me  paroifle  courbé  j   c'cft-à-dirc 
qu'il  çxifte  réellement  hors  de  moi  d'u- 
ne autre  façon  qu'il  n'exifce  objefti- 
vemcnt   dans   mon    cfprit  ,   parcequc  • 
confultant  pluficurs  fens  difFérens  6c  le'' 
regardant  en  diverfes  fîtuations ,  j'ap-'' 
perçois  la  caufc  de  mon  erreur.  Lors- 
que je  dors,  quelques  vives  que  foient  ' 
les  i  m  prenions  que  j'ai  reçues  de  mes- 
fonges,  je  connois  à  mon  réveil  qufT 
les  objets  de  ces  perceptions  Se  de  ci 
fentimens  n'cxiftoicnt  point    hors  c 
raoi ,  à  la  manière  des  objets  de  me 
fen-flitions  &  perceptions  extérieure 
Suivons  le  même  procédé  dans  la  co; 
fidération  de  ces  objets  intérieurs  qi 
ne  font  préfens  qu'à  notre erprit,coair 

paror 
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:)aron$  les  cntr'cux  5c  que  ceux  qui 

-lous  donnent  des  images  vives,  nct- 

es  &  dillinéles,  des  images  toujours 

"cmblables,  foient  la  règle  à  laquelle 

lous  comparerons  ces  images  confu- 

cs,  obfcures ,  &  voltigeantes,  qui  nous 

cduifent  pour  l'ordinaire  >  non  fculc- 

lent  nous  verrons  qu'elles  ne  font  que 

ans  notre  efprit,  mais  qu'elles  y  font 

ccompagnces    d'un    fentiment   trcs- 

)rt  Sl  très- confiant  de  leur  exiften- 

|ei  &  que  ceux  qui  leur  donnent  cett 

exiitencc  forment  des  phantômes 

irituels  qui  n'ont  pas  plus  de  réalité 

c  les  chimères  ou  les  Sphinx,  ou 

utôt  qu'ils  fe  fervent  de  termes  aux- 

cls  ils  ne  peuvent  pas  attacher  plus 

fens  qu'à  ceux  de  noire  blancheur» 

ï  froide  chaleur,  de  dure  molefle, 

li  joignent  enfcmblc  des  idées  in- 

>mpatibles. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  prévenir 
ns  ce  que  j'ai  dit  ci-deiTus ,  une  par- 
M 
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tic  de  ce  que  j'avois  à  dire  fur  ce  que 
la  raifon  nous  apprend  au  Tujet  de  cci*  i 
te  première  caufe,   de  ce  fouverain 
Etre  qui  eft  l'objet  du  culte  religieux 
de  tous  les  hommes.    J'ai  fait  voir 
qu'une  telle  caufe  infinie  n'étoit  prc- 
fcnteà  notre  efprit  que  d'une  préfence 
objeftive  ,   Se   même  qu'elle  y  étoit  ; 
comme  non  exi liante  &  comme  im- ; 
poffible.  i 

Quelque  chofe  que  nous  difcnt  les' 
Philofophes  partifans  du  fyftêrae  reli- 
gieux pour  nous  prouver  l'exiftencci 
d'un  tel  être  que  leur  Dieu,  ils  nei 
prouvent   autre  chofe  ,  linon  ,    qu'il 
n*arrivc  rien  qui  ne  foit  l'effet  d'une 
caufe  ;  que  le  plus  fouvent  même  nous 
ne  pouvons  connoîtrelescaufes  immé- 
diates des  effets  que  nous  voyons  -,  que 
lors  même  que  nous  les  pouvons  voir, 
ces  caufes  font  en  elles-mêmes  des  ef- 
fets à  l'égard  des  autres  caufes  anté- 
rieures qui  les  ont  produits,  &  ainfî  à 
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l'infini.  Mais  ils  ne  montrent  point 
qu'il  faille  en  venir  à  une  première 
caufe  éternelle ,  qui  foit  la  caufe  uni- 
verfelle  de  toutes  les  caufes  particuliè- 
res, qui  produife  toutes  les  proprié- 
tés des  êtres ,  &  même  leur  cxiften- 
ce,&  qui  ne  dépende  elle-même  d'au- 
cune autre  caufe.  Il  eft  vrai  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  Itliaifon,  la  fuite, 
&  la  progreffion  de  toutes  les  caufes  j 
mais  que  conclure  d«  là  ?  l'ignorance 
d'une  chofe  n'a  jamais  pu  être  un  mo- 
tif raifonnable  de  croire  ni  de  déter- 
miner. 

Je  ne  fçai  quelle  eft  la  caufe  d'uti 
certain  effet ,  je  ne  puis  en  aflîgner 
une  qui  me  fatisfaffe ,  faut  il  pour  ceU 
que  je  me  contente  de  celle  que  me 
donnera  un  autre  homme  qui  me  dir« 
iju'il  en  eft  fatisfait  j  lorfque  je  ver- 
rai qu'une  telle  caufe  eft  impoftible  ^ 
orfqu'avec  une  ignorance  égale  ù  U 
mienne  ,  il  n'aura  fur  moi  d'autre  îh 
M  A 
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vantagc  que  celui  de  la  préfomption 
par  laquelle  il  croira  fçavoir  ce  qu'il 
ignore  ?  Il  en  eft  arrivé  autant  à  un 
marchand  d'Alexandrie.  Il  avoit  porté 
aux  Indes  entre  autres  curiofîtcs  quel- 
ques-unes de  ces  machines  hydrauli- 
ques qui  fervent  à  marquer  le  tems  5 
elles  firent  l'admiration  de  ces  barba- 
res peu  intelligens  dans  les  mathéma- 
tiques i  ils  cherchèrent  longtems  à  de- 
viner quelle  pouvoit  être  la  caufe  de 
ces  mouvemens,  &  n'en  pouvant  ve- 
nir à  bout,  enfin  l'un  d'entre  eux, 
plus  hardi  que  les  autres,  décida  que 
ces  machines  étoient  des  animaux  d'u- 
ne certaine  efpece  ,  6c  parceque  les 
autres  ne  pouvoient  lui  montrer  que 
les  mouvemens  de  cette  machine  vins- 
fcnt  d'un  autre  principe  que  de  quel- 
que chofe  qui  fût  femblable  à  ce  qui 
nous  fait  mouvoir ,  il  fe  croyoit  en 
droit  de  les  obliger  d'admettre  fon  ex- 
plication. 
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Les  Philofophcs,  &  les  partifâns  du 
fyftêmc  religieux  prétendent  que  par- 
ce que  nous  ne  pouvons  expliquer  les 
caufes  de  tous  les  effets  ni  parcourir 
la  fuite  infinie  des  caufes  ,  il  faut  que 
nous  admettions  leur  opinion  de  l'exi- 
flcncc  d'une  caufe   univerfcUe  ;  mais 
tant  qu'ils  ne  pourront  me  la  rendre 
probable,  tant  qu'elle  impliquera  con- 
tradition  dans  mon  cfprit,  6c  n'y  en- 
trera qu*accompagnée    du   fentiment 
de  la  faufTetc,  je  ferai  en  droit  de  la 
rejetter  quoique  je  ne  puifTe  rendre 
raifon,<ie  tout,  &  qu'il  y  ait  bien  des 
chofes    dans   l'univers  au   fujet    des- 
quelles je  demeure  dans  l'ignorance. 
Un    Philofophe  ne  doit   point  avoir 
honte  de  convenir  de  cette  ignorance, 
quand  il  a  lieu  de  croire  qu'elle  efl;  in- 
fincible,  &  qu'il  voit  qu'elle  lui  eft 
;ommunc  avec  la  plus  raifonnable  par- 
:ie  de  fon  cfpece  ;  non,  ma  chère i><;/- 
'hpe^  ce  n'eft  pas  de  leur  ignorance 
M  5 
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que  les  hommes  doivent  rougir,  ce 
n'cft  point  elle  qui  leur  eft  dangereu» 
fe  5  une  ignorance  modeftc  nous  obli- 
ge de  nous  tenir  en  fuspens ,  elle  ne 
nous  fait  rien  entreprendre  téméraire- 
ment }C*eft  la  préfomption  ou  lafaufle 
perfuafion  de  connoîtrc  qui  nous  em- 
pêche de  remplir  ces  devoirs  naturels , 
qui  nous  cxpofe  à  des  maux  réels,  qui 
nous  prive  des  avantages  fur  lesquels 
cfl:  fondé  notre  bonheur  j.  &  ce  qui  eft 
de  plus  grande  conféquence  pour  le 
genre  humain,  c'eft  elle  qui  a  enfante 
le  fanatifme  religieux   &  philofophi- 
que  qui  n*a  jamais  fcrvi  qu'à  troubler 
l'ordre  public,  &  à  détruire  le  bon- 
heur des  particuliers.  Ainfije  fuppor- 
te  fans  douleur  le  vuide  que  les  Tloéis- 
ifes  croyent  remplir  par  la  fuppofîtion 
d'une  caufe  intelligente, infinie  endu- 
rée ,  en  force ,  en  propriétés ,  &c  en 
actions  >  cette  fuppofîtion  ne  ferviroit 
qu'à  m'emburafler  de  nouvelles  âïSi^ 
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fei cultes:   Quand  je  leur  demande  de 
)  m'explique r  la  nature  &  les  proprié- 
;  tes  de  cette  caule  ,  je  trouve  qu'ils  ne 
îs'accordent  qu'en  un  feul  point ,  qui 
left  que  c'eft  la  caufe  par  excellence  5 
ijmâis  fur  le  refte  ils  font  dans  une  va- 
I  riation  continuelle  ,  non  feulement  les 
i  uns  avec  les  autres ,  mais  encore  cha- 
Icun  d'eux  avec  lui-même  5  à  mefurc 
[qu'ils  avancent  dans  le  détail  de  leur 
opinion ,  fon  abfurditc  augmente  par 
|ks    fuppofitions    particulières    qu'ils 
font  dans  la  néceffité  de  faire  à  cha- 
Iquc  pas.  Que  leur  hypothefc  foit  con- 
ltradi<5boire,  il  eft  facile  de  le  montrer 
jdans  tous  les  fyftêmcs  :    la   dernière 
baufe  à  laquelle  il  faut  remonter,  foit 
^u'on  la  nomme  Dcftin,  Néccffité ,  Na- 
ture ,  Caufe  univerfelle.  Dieu  Suprê- 
me ,  eft  confondue  avec  les  êtres  par- 
ticuliers.    Car  enfin  la  volonté  pcr- 
rnanente  &  perpétuellement  agiflante 
[ie  cette  caufe  produit  l'exiftencc  des 
M  4 
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êtres  &  de  leurs  propriétés}  fi  cette 
cxiftcnce  n'eft  autre  chofc  que  la  vo- 
lonté de  cette  caufc,  ce  n'eft  qu'un 
a6te  de  fa  volition  ,  qu'un  attribut, 
qu'une  propriété  qui  n'eft  pas  diftin- 
guéc  d'elle  autrement  que  nos  pcnfées 
le  font  de  nous ,  que  la  couleur  l'eft 
du  corps  coloré  ,  l'aétion  du  •  corps 
agiffant.  Si  Dieu  eft  cette  caufe  uni- 
verfcUe ,  les  êtres  particuliers  qu'il  pro- 
duit ,  n'ont  qu'une  cxiftcnce  objeéti- 
ve,  c'cft-à-dire,  qu'ils  participent  de 
celle  de  Dieu,  dont  ils  font  autant 
d'attributs,  de  propriétés  ôc  de  par- 
ties jCnfortc  que  Dieun*cft  autre  cho- 
fc que  l'aflemblagc  de  tous  les  êtres 
particuliers  que  l'univers  enferme  > 
opinion  foutenue  par  un  grand  nom- 
bre de  nos  philofophes,  furtout  par 
les  Stoïciens  qui  ont  entrepris  d'y  ajou- 
ter le  culte  de  toutes  les  nations ,  en 
changeant  par  des  allégories  très- peu 
fui  vies  toutes   les  divinités  en  autant 
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de  parties  de  l'univers,  ou  d'attributs 
des  êtres  particuliers. 

Les  Platoniciens  ont  prérendu  que 
cette  caufe  devoit  abfolumcnt  être 
diftinguce  de  Tunivers  ,puirqu'ellera- 
voit  produit ,  &  que  la  production  6c 
l'cxiftcncc  de  tous  les  êtres  eft  l'effcn 
de  fon  a6Vion  &  de  fa  volonté:  voyons 
ce  qu'ils  entendent  par  le  terme  de 
produdion  -,  le  mouvement  eil  pro- 
duit par  un  autre  mouvement,  la  figu- 
re des  corps  eft  produite  par  la  diffé- 
rence de  couleurs  &  de  dureté  de  ces 
corps  &  àc  ceux  qui  les  entourent  im- 
médiatement i  la  folidité  ou  dureté  des 
corps  eft  produite  par  la  différence  de 
la  direélion  &  de  la  quantité  ou  vî- 
tcfle  du  mouvement  des  petites  par- 
ties de  CCS  corps  Se  de  celles  de  l'air  qui 
les  entoure.  Nous  avons  l'idée  de  tou- 
tes ces  chofes ,  nous  les  concevons  ai- 
fcment,  parceque  nous  avons  vu  des 
corps  avec  ces  diverfcs  propriétés  de 
M  ;• 
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mouvement  ,  de  figure  ,  de  couleur , 
de  dureté  j  nous  avons  été  témoins  des 
changemens  qu'ils  ont  foufFcrts  &  des 
caufes  qui  les  ont  produits  en  eux. 
Nous  avons  une  idée  des  formes  ou 
modalités  que  les  êtres  acquièrent  ôc 
perdent  fucceffivemcnt,  parceque  ces 
modalités  ne  font  au  fond  que  nos  pro- 
pres fenfations  rapportées  aux  objets 
extérieurs:  nous  éprouvons  en  nous- 
mêmes  la  fucceffion  de  ces  différentes 
fenfations  6c  des  différentes  proprié- 
tés que  nous  découvrons  dans  les  êtres 
à  l'occaflon  des  imprefîions  qu'ils  font 
fur  nous  ;  mais  pour  la  caufe  de  l'exi- 
flence  des  corps  &  de  la  matière ,  com- 
me nous  n'en  avons  jamais  vu  pafTsr  du 
néant  à  l'être,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  cela  fe  fait,  ni  mê- 
me que  cela  fe  faffe.  Ces  termes  de 
production  des  êtres,  6c  de  commen- 
cement de  leur  exiflence  ne  font  ac- 
compagnés d'aucune  idée?  il  vaudroit 
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îonc  mieux  dire  fi  nous  ne  voulons 
pas  nous  contenter  de  Tavcu  de  notre 
ignorance ,  que  les  corps  5c  la  matière 
-xiftcnt  par  eux-mêmes  &  par  leurs 
propres  forces,  que  leur  cxiftence  eft 
néceflaire  5  ce  qui  nous  ramené  au  fy- 
ftême  des  Stoïqucs.  Si  la  caufe  de  cet- 
te cxiftence  clt  la  volonté  de  Dieu, 
comme  nous  n'avons  point  l'idée  d'u- 
ne volonté  fans  un  motif  &  une  raifon 
qui  détermine  à  vouloir ,  parceque  vou- 
loir c'eft  préférer  une  chofe  à  une 
autre ,  on  demande  quel  fera  le  motif 
de  cette  volonté.  Si  ce  font  les  êtres 
mêmes  j  comment  ce  qui  n'eft  pas  6ç 
ce  qui  n'a  jamais  été  en  foi  ni  en  fes 
parties,  peut-il  être  conçu,  être  ima- 
giné fervir  de  motif  &  déterminer  la 
volonté  de  Dieu  ?  Si  ce  font  les  idées 
de  ces  êtres  que  Ton  fuppofe  exiftcr 
en  Dieu  5  d'où  lui  font-elles  venues? 
ce  ne  peut  être  que  des  effets  qui  n'ont 
jamais  exifté^  elles  font  donc  auffi  an« 
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ciennes  que  lui  ;  elles  font  donc  une 
parcic  de  lui-même  &  de  fa  fubftan- 
cej  mais   Dieu  dans  cette  hypothcfc 
conçoit-il   des   erres    comme    devant 
cxiiler?  Si  cela  eft,  quelle  eft  la  loi 
qui  leur  a  impofé  cette  ncceffité  ?  ce 
n*cft  pas  fa  volonté»  puifquc  fa  volon- 
té n'eft  point  la  caufe  de  l'exiftence 
de  CCS  idées  ou  perceptions,  5c  qu'il 
n'eft  point  le  maître  de  fc  les  donner, 
de  les  produire  ,  ni  d'y  rien  changer  > 
elles  font  immuables  6c  éternelles  com- 
me lui}  mais  cependant  cette  exiften- 
ce   eft   néceftaire,  6c    Dieu  n'en   eft 
point  la  caufcj  il  y  a  donc  une  autre 
caufe  que  lui ,  une  autre  caufe  néces- 
faire ,  5c  dont  il  fuit  les  loix  ;  par  con- 
féquent  il  n'eft  pas  la  première  caufe, 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofition.     S'il 
ne  conçoit  pas  les  êtres  comme  devant 
exifter,  fes  perceptions  font  faufrc5, 
6c  ne  repréfentent  pas  les  chofes  6c  les 
êtres  tels  qu'ils  font,  6c par  conféquent 
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elles  ne  peuvent  être  un  motif  raifon- 
nable  d'agir.     Puisque  ce  ne  font  ni 
les  êtres,  ni  les  idées  des  êtres  qui  dé- 
terminent la  volonté  de  Dieu  à  agir, 
il  refte   qu'il  foit  déterminé  par  une 
caufe  antérieure  -,  à  moins  que  l'on  ne 
dife  que  fa  volonté  fe  détermine  par 
elle-même  ,   par  fa   propre    nature , 
1  qu'elle eft  caufe  d'elle-même,  c'cft-à- 
dire  caufe  aveugle.    J'avoue  que   ces 
!  termes  ne  font  pour  moi  qu'un  vaia 
fon ,  deftitué  de  toute  fignifîcation  6c 
de  tout  fens;  Se  fi  je  voulois  faire  un 
fyfteme,  j'aimerois  encore  mieux  dire 
que  tout  ce  qui  cxiHe,  exifte  néces- 
faircment,  a  toujours  exifte  &  exige- 
ra toujours ,  &  qu'il  ne  peut  pas  ne 
point  cxifter  ;  que  fes  divers  change- 
mens   apparcns  ne   font  tels  que  par 
rapport  à  nous  6c  aux  impreflions  que 
font  fur  nous  les  êtres  qui  nous  tou- 
chent ,   que  félon   les  divers  afpeéts 
dont  nous  l'envifageons,  nous  difons 
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qu'il  paflc  d'une  modification  à  l'au- 
tre, qu'il  acquiert  &:  qu'il  perd  des 
propriétés;  que  cependant  non  feule- 
ment fa  force  d'exifter  ou  fon  exiften- 
ce  ,  incapable  d'accroiflement  8c  de 
diftinétion,eft  toujours  la  même, mais 
que  les  changemens  que  nous  croyons 
voir  dans  fes  propriétés  n'ont  pas  plus 
de  réalité  que  ceux  de  ces  objets  dont 
la  forme  &  la  couleur  changent  fui- 
vant  le  point  de  vue  dont  nous  les  cn- 
vifageons.  Voilà  le  parti  que  je  pren- 
drois,  fi  j'étois  obligé  d'embrafler  une 
opinion  fur  cette  matière ,  dans  laquel- 
le cependant  je  préférerai  toujours  un 
aveu  lîncere  de  notre  ignorance  in- 
vincible, parccque  je  ne  vois  aucune 
raifon  fufîîfantc  pour  décider  fûre- 
rocnt. 

Je  pourrois  m'en  tcnir-là,ma  cherc 
Leucippe^  &  me  contenter  d'avoir  prou- 
vé   contre  les    partifans   du  fyftêmc  . 
religieux ,  que  l'exiftencc  d'une  caufi  jj 
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univcrfclle  cft  impoffiblc,  &  que  leur 
divinité  n'eft  autre  chofc  qu'un  fpeûrc 
ou  un  phantômc  de  notre  imagina- 
tion, qui  n'a  aucune  réalité  diftinguéc 
de  nous-mêmes, &  qui  exifte  dans  no- 
tre efprit  tout  au  plus  comme  les  ob- 
jets de  nos  fongesj  mais  je  veux  aller 
plus  loin  contr'eux,  &  voir  fi,  en  leur 
accordant  que  ce  phantôme  peut  exifter 
réellement  hors  de  nous,  ils  pouront 
établir  les  conféquenccs  particulières 
qu'ils  tirent  de  cette  hypothefe.  Je 
luppofe  donc  avec  nos  partifans  du 
culte  religieux  qu'il  exiite  un  être , 
ciiufe  univerfelle  non  feulement  des 
modifications  des  êtres  particuliers  , 

'biais  encore  de  leur  exiftence,  qui  les 
a  faits,  qui  les  conferve  ,  qui  les  chan- 
ge, &  les  détruit;  dont  la  volonté  efl 

^la  fource  5c  le  principe  de  toute  exi- 
ftence, n'y  en  ayant  aucune  qui  n'en 
émane  &  n'en  découle,  qui  peutfub- 

^fifter  fans  ces  êtres,  &  fans  lequel  ils 
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ne  peuvent  fublifteri  que  cependant 
il  efl  abfolument  &  réellement  diftin- 
guc  de  ces  êtres  qui  ne  font  ni  fes  at-  |f 
tributs  ni  fes  parties  ,  quoiqu'ils 
n'aycnt  pas  une  exiftence  réellement 
indépendante  de  la  ficnnej  je  fuppofe 
encore  qu'un  tel  Etre  doué  d'intelli- 
gence 6c  de  volonté  à  la  manière  des 
hommes  ,  quoiqu'exempt  de  nos  dé- 
fauts, noui  ayant  donné  avec  l'exiften- 
ce  une  force  que  nous  appelions  vo- 
lonté, &  par  laquelle  nous  agirons, 
l'ufage  que  nous  faifons  de  cette  for-> 
ce  n'eft  raifonnable  ,  n'eft  capable 
de  lui  plaire,  de  lui  devenir  agréable  , 
ôc  par  conféquent  de  nous  rendre  heu- 
reux ,  que  lorfqu'il  eft  conforme  à  fes  ; 
vues,  à  fes  loix  &  à  {es  volontés.  , 

Je  demande  d'aberd  à  nos  défenfeurs     j 
de  la  Divinité,  fî  la  loi,  la  règle ,  la 
Volonté  ,  par  laquelle   il   conduit  les 
êtres,  eft  de  même  nature  que  notre     , 
volonté   ôc    que  la  force  que    nous 

croyons 
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■croyons  apperccvoir  en  nous ,  fi  dans 
les  mênics  circonftances  il  peut  vou- 
loir &  ne  pas  vouloir 5  fila  même  cho- 
fc  peut  lui  plaire  8c  lui  déplaire,  s'il 
ne  change  pas  de  fentimentj  fi  la  loi 
par  laquelle  il  fe  conduit  eft  immua- 
ble. Si  c'eft  elle  qui  le  conduit,  il  ne 
fait  que  l'exécuter,  &  il  n'a  aucune 
puiflance.  Cette  loi  néceflaire  qu'eft- 
clle    elle-même?    Ell-elle  diftinguéc 
de  lui  Se  des  êtres,  ou  des  perceptions 
qu'ilena?  N'eft-ce  que  la  perception 
des  rapports  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance qui  font  entre  les  chofes , 
ou  leurs  idées  ?  Ce  font-là  autant  de 
quellions  que  l'on-  ne  peut  réfoudre  ; 
&  les  réponfes  que  l'on  y  feroit  feroi- 
cnt  ou  abfurdes ,  ou  inintelligibles  ;  car 
enfin  cette  détermination  dans  cette 
cfpece  ne  peut  venir  que  de  l'aftion 
des   êtres  extérieurs  qui  font  far  un 
©bjet  une  impreflion  qu'il  ne  peut  que 
rçccvoir,  &  c'cft  ce  que  Ton  ne  peut 
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dire  icii  les  effets  de  la  caufe  univcr- 
felle  &  néceflairc  ne  peuvent  agir  fur 
cette  caufe. 

Si  au  contraire  cet  Etre  peut  chan- 
ger de  fentiment  &  de  volonté  fans  que 
les  circonftances  changent,  je  deman- 
de i".  pourquoi  il  en  change, quel  cft 
fon  motif?  il  lui  en  faut  un  &  un  rai- 
fonnable  -,  car  cet  Etre  doit  nous  fur* 
pafTcr  en  fagefle,  comme  il  nous  fur- 
pafTe  en  puiffance  :  l'on  ne  peut  ima- 
giner ce  motif  qui  n'eft  ni  dans  les  ob- 
jets, ni  dans  leur  idée  ou  perception, 
puifquc  par  la  fuppofîtion  il  n'y  a  rien 
de  changé  :  mais  je  vais  plus  loin  6c 
demande  20.  s'il  fçait  d'avance  qu'il 
changera  de  volonté.     S'il  l'ignore  , 
qu'cft  ce  qu'un  pareil  Etre  qui  ne  pré- 
voit pas  ce  qu'il  fer*.    S'il  le  prévoit 
&  qu'il  ne  puifle  fe  tromper,  comme 
il  le  faut  fuppofer  pour  en  former  une 
idée  convenable,   il  eft  donc  arrêté, 
indépendamment  de  fa  volonté ,  qu'cl- 
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le  agira  de  telle  &  telle  façon.  Qu*e(l- 
ce  que  cette  loi  que  fa  volonté  fuit  ? 
Oùeft-elle,  d'où  tire-t-elle  fa  force? 
Je  n'ai  encore  trouvé  perfonne  parmi 
eux  qui  puifTe  répondre  raifonnablc- 
inent  à  ces  queftions. 

Si  ce  Dieu  n'efl  point  libre,  s'ileft 
déterminé  à  agir  en  conféquence  de 
certaines  loix  qu'il  ne  peut  changer  i 
G*efl:  une  force  femblable  au  deftin,  au 
fort,  à  la  fortune,  6c  je  ne  vois  pas 
qu'on  puiflc  le  toucher  ni  le  fléchir 
par  des  vœux,  par  des  prières,  ni  par 
aucun  culte  j  &  par  conféquent,  com- 
me il  ne  fera  jamais  que  ce  qu'il  doit 
faire  ,  la  religion  eft  abfolument 
inutile. 

Mais,  dira-t-on,  peut-être  la  mê- 
me loi  qui  a  déterminé  les  volontés 
&  les  décrets  de  la  Divinité,  a  déter- 
miné auffi  que  la  pratique  du  culte  re* 
ligieux,  Tobfervance  des  cérémonies, 
&  la  croyance  des  dogmes  feroicnt 
N  i 
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néceiTairement  fuivies  du  bonheur. 
Ceci  cft  un  fait  que  Ton  avance,  5c 
dont  il  faut  donner  la  preuve.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  ce  détail , 
permettez  moi  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  la  nature  de  la  volonté, 
6c  de  rechercher  (1  nous  en  avons  une 
connoiflance  exa6te. 

Nous  avons  fentiment  &  perception 
de  notre  volonté  ,  c*efl:-à-dirc  d'une 
force  par  laquelle  nous  nous  portons 
vers  les  objets  agréables ,  &  nous  nous 
éloignons  de  ceux  qui  font  désagréa- 
bles. Nous  concevons  cette  force  en 
nous  comme  quelque  chofe  defembla- 
blc  au  mouvement  que  nous  apperce- 
vons  dans  les  corps,  parce  que  tout 
ce  que  nous  voulons  concevoir  avec 
clarté  &  vivacité,  nous  le  rapportons 
a«x  propriétés  des  corps  ',  ainfi  nous 
allons  examiner  le  mouvement  des  dif- 
férentes cfpeces  dans  les  corps. 

Parmi  les  corps,  les  uns   fc  mcu- 
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vent  parce  qu'ils  font  frappés  ou  pous- 
fés  par  d'autres  corps  déjà  en  mouve- 
ment i  les  autres  Te  meuvent  d'eux- 
mêmes  5  c'eft-à-dire  fans  que  nous 
voyons  aucune  caufe  extérieure  de  leur 
mouvement  ;  par  exemple,  lorfque  je 
coupe  la  corde  qui  tient  un  corps  pc- 
fant  fufpendu  en  l'air,  ou  la  corde  d'un 
arc  tendu,  il  arrive  que  fur  le  champ  le 
corps  pefant  defcend  vers  la  terre  ,  6c 
l'arc  fe  détend  &  fe  redrefîe  j  mais 
cette  expérience  ne  m'apprend  autre 
chofe  ,  (înon  qu'il  y  a  des  corps  quî 
fe  remuent  fans  que  je  voye  la  caufe 
de  leur  mouvement  5  elle  ne  m'ap* 
prend  pas  qu'ils  aycnt  en  eux-mêmes 
cette  caufe  de  leur  mouvement.  Les 
hommes  6c  les  êtres  vivans  fe  meu- 
vent de  même  fans  que  l'on  voye  rien 
d'extérieur  qui  les  pouiTe.  Nous  fen- 
tons  à  la  vérité  que  ce  mouvement  eft 
fouvcnt  accompagné  d'un  fentimcnc 
•u  d'une  volonté  que  nous  fommcs 
N  } 
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tentes  de  croire  être  la  caufc  de  C9 
mouvement  ,  mais  comme  il  arrive 
fouvent  que  nous  fommes  mis  en  mou- 
vement fans  le  concours  de  notre  vo* 
lonté  6c  quelquefois  malgré  elle , 
comme  il  arrive  dans  tous  les  mouve- 
mens  involontaires, que  fouvent  notre 
volonté  ne  peut  ni  produire  du  mou-^ 
vement  ,  ni  arrêter  celui  qui  eft  ex- 
cité dans  certaines  parties  de  notre 
corps,  même  dans  celles  qui  lui  fem- 
blent  les  plus  foumifes^  comme  les 
bras ,  les  jambes ,  la  langue ,  il  cfl  évi- 
■dent  que  notre  volonté  toute  feule  n'eft 
pas  fuffifantc  pour  produire  du  mou- 
vement en  nous,  &  qu*il  faut  le  con- 
cours d'une  autre  caufe,  quelle  qu'elle 
foit.  Il  y  a  donc  en  nous  deux  fortes 
,dc  mouvemens}  l'un  involontaire  qui 
fe  fait  fans  le  concours  de  la  volonté, 
&  quelquefois  même  malgré  elle,  6c 
tjue  l'on  peut  nommer  mouvement  for- 
ci ,    mouvement    contraint  >   l'autre 
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mouvement  eft  le  volontaire ,  qui  cft 
accompagné  du  concours  de  la  volon» 
té,  &  que  j'explique  par  cette  fup* 
pofition.  Vous  avez  vu  ces  machines 
que  l'on  met  au  haut  des  tours  pour 
marquer  de  quel  côte  fouffle  le  vent  ; 
(î  la  lame  de  métal  qui  eft  pofée  fur 
e  pivot  &  qui  tourne  facilement ,  étoit 
mimée,  &  qu'elle  eût  un  fentiment 
qui  lui  fît  trouver  du  plaifîr  à  fe  tour- 
ner vers  le feptentiion , elle  auroit  tou- 
ours  une  pente,  une  inclination  ,  une 
endance  à  fe  tourner  vers  ce  côté-là, 
k  dès  que  le  vent  du  midi  fouffleroit, 
;lle  croiroit  fe  tourner  d'elle-même 
^ers  le  nord,  quoi- qu'elle  ne  contri- 
)uât  pas  plus  à  fon  mouvement  dans 
:ette  occafion  que  lorsqu'elle  fe  tour- 
leroit  vers  tous  les  autres  côtés,  pour 
esqucls  elle  auroit  plus  de  rcpugnan- 
:e.  Nous  n'avons  point  de  preuves 
juc  nous  foyons  d'une  autre  nature  que 
;ette  machine,  mais  comme  nous  n'a- 

N4 
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vons  pas  non  plus  de  preuves  que  nous 
lui  foyons  femblables,  il  ne  faut  déci-^ 
der  fi  dans  certaines  occafions,  où  no- 
tre volonté  concourt  en  apparence 
avec  la  caufc  de  nos  mouvemens,  elle 
ne  fait  que  les  accompagner  fans  avoi 
aucune  force  de  les  produire ,  ou  fi  elle 
a  effeétiveraent  une  force  qui  fe  joig- 
nant à  la  caufe  de  nos  mouvemens,  la 
met  en  état  de  les  produire.  Il  faut 
plutôt  examiner  fi  cette  force  ,  c 
mouvement  intérieur  de  la  volonté 
cet  effort ,  cette  tendance  eft  produi-^ 
te  au  dedans  de  la  volonté  par  elle-mê 
me,  ou  fi  elle  la  reçoit  d'ailleurs.  L 
volonté  n'a  que  deux  efforts  ou  ten 
dances,  l'un  pour  s'approcher  des  ob 
jets  agréables,  l'autre  pour  s'éloigne 
des  objets  désagréables.  Elle  a  un 
tendance  vers  les  uns,  &  une  repu 
gnancc  pour  les  autres  j  &  l'une 
l'autre  font  invincibles.  La  difficult 
fit  de  fcavoir  fi  cette  force  eft  dans  1 
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volonté,  ou  fî  elle  cft'da«s.les  objets 5 
fi  elle  s'approche  6c  fc  retire  d'eux, 
ou  fî  ce  font  eux  qui  l'attirent  6c  qui 
la  repouflent.  Cette  queftion  me  pa- 
roît  infoluble,  &  cependant  fans  la 
réfoudre,  on  ne  peut  entendre  les  fa- 
meufcs  queftions  de  la  liberté  qui  par- 
tagent nos  philofophcs;  car  tout  fe  ré- 
duit dans  ces  queftions  à  fçavoir  1°.  li 
la  volonté  cft  nécefTairement  détermi- 
née par  l'apparence  du  plus  grand  plai- 
fir  ou  de  la  plus  grande  douleur  en 
général,  ôc  1®.  fi  à  l'égard  des  objets 
particuliers  elle  peut  fe  les  repréfenter 
i  comme  étant  ou  n'étant  pas  la  caufe 
néceflaire  des  imprcfîions  du  plus  grand 
plaifir,  ou  de  la  plus  grande  douleurj 
i\  par  la  confidération  elle  peut  ajou- 
ter i  la  force  par  laquelle  les  objets 
agiflent  fur  elle,  fî  elle  peut  augmen- 
ter leur  aétion  ,  &  de  non-détermi- 
nante qu'elle  étoit,la  rendre  détermi- 
nante. Lorfque  la  différence  qui  cft  en- 
N  y 
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trc  les  divers  degrés  de  plaifir  ou 
douleur  eft  confid érable, ou  lorfqu'u: 
feul  objet  eft  préfcnt  à  Tefprit  &  agit 
■fur  elle,  il  eft  clair  que  la  volonté  eft 
^-déterminée  conformément  à  l'appa- 
jence  de  cet  objet ,  &:  qu'elle  n'a  que  la 
ibrce  de  vouloir ,  c'cft-à-dire  d'être 
muej  mais  lorfque  deux  ou  plufieurs 
objets  nous  frappent,  &  nous  pous- 
ient  de  divers  côtés  avec  des  forces 
à  peu  près  égales ,  comme  nous  ne 
Ibmmes  entraînés  dans  le  premier  in- 
stant vers  aucun,  mais  que  nous  nous 
fentons  poufles  vers  tous  prefque  dans 
-le  même  tems  ,nous  fommes  fort  por- 
tés à  croire  que  c'eft  nous-mêmes  qui  jf 
nous  fommes  déterminés  6c  qui  avons 
rendu  l'une  de  ces  imprclîîons  effica- 
ce. Nous  croyons  que  la  fupériorité 
•qu'elle  a  acquife  eft  un  effet  du  con- 
cours de  la  volonté  qui  s'eft  jointe  à, 
<lle.  Si  nous  nous  contentons  de  con- 
iulter  un  certain  fentiment  confus  de 
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c  qui  fc  pafTe  en  nous ,  nous  juge- 
ons que  cela  eft  ainfi  ,  ôc  nous  appcl- 
îrons  liberté  cette  force  que  nous 
royons  avoir  de  nous  déterminer,  in- 
épendammcnt  de  l'adion  des  objets, 
lais  fi  nous  confidérons  que  nous  re- 
evons  les  imprelîions  des  objets  d'u- 
e  manière  abfôlument  pa{five  Se  à  la- 
luellc  nous  ne  pouvons  apporter  au- 
un  changement,  que  nous  ne  produi- 
)ns  pas  nos  perceptions,  mais  qu'el- 
's  font  excitées  par  Taétion  de  quel- 
ue  chofe  qui  eft  hors  de  nous ,  nous 
enfcrons  que  la  volonté  en  nous  n'a 
'as  une  autre  force  que  celle  de  la  fa- 
julté  d'apercevoir}  Se  que  de  même 
lue  nous  ne  contribuons  en  rien  à  l'é- 
idencc  des  objets  que  nous  apercc- 
ons,  de  même  aufTi  nous  ne  contri- 
uons  en  rien  à  l'apparence  des  motifs 
ui  nous  déterminent  à  vouloir  ;  par 
onféquent  nous  dirons  que  l'on  ne 
oit  point  diftinguer  entre  les  adioni 
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libres  &  volontaires  j  que  ma  volonté  c 
n*cft  pas  moins  forte ,  lorfqiie  je  retire 
ma  main  du  feu  qui  me  brûle ,  quii 
lorfque  je  la  trempe  dans  l'eau  pour  lit 
laver;  quoique  je  fois  déterminé  bien 
plus  fortement  à  l'une  de  ces  aétionsf 
qu'à  l'autre. 

Toutes  les  aétions  auxquelles  mj 
volonté  concourra  feront  égalementjl 
libres ,  parce  qu'elles  feront  toutes  é-l 
gaiement  volontaires.  Le  degré  de 
force  du  motif  déterminant  eft  infini- 
ment plus  grand  dans  un  cas  que  dans 
l'autre  ;  mais  la  nature  de  ce  motif  eft 
la  même  par- tout  >  il  n'y  aura  que  les 
aélions  involontaires  Se  contraires  à  la 
volonté  qui  ne  feront  pas  libres 5  par 
exemple  le  battement  de  mes  artères, 
les  convulfions  d'une  grande  maladie, 
la  contrainte  d'un  homme  infiniment 
fort  qui  me  prendroit  le  bras  pour 
me  faire  enfoncer  un  poignard  dans  le 
fcin  de  mon  meilleur  ami,  tandis  que 
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j?   fais    inutilement    tous   les   cfForts 
(oOiblcs  pour  m'en  défendre.     Ceux 
i^ui  font  coîififtcr  la  liberté  dans  quel- 
que chofe  de  plus  que  le  concours  ou 
p  confentement  de  la  volonté,  n'ont 
voint  d'idée  de  ce  qu'ils  difent,  &  ne 
(Cuvent  en  communiquer  à  d'autres, 
:  à  ceux  qui  les  écoutent.    Le  com- 
lun  des  hommes  qui  dans  les  chofes 
e  fentiment   marche   d'une  manière 
lus  fûre  que  les  raifonneurs  abftraits, 
larce  qu*il  fc  laifTe  conduire  à  Ton  fen- 
ment ,  appelle  aftions  libres ,  toutes 
plies  qui  font  volontaires ,  &  il  croie 
Lie  fa  volonté  a  d'autant  plus  de  force 

I 

fur  le  déterminer  que  celle  des  objets 
térieurs  cft  moins  marquée  Ôc  moins 
infible;  il  appelle  mouvemcns  libres 
us  ceux  auxquels  la  volonté  confent. 
Cela  pofé,  examinons  fi  dans  lafup- 
pfition  d'une  caufe  intelligente ,  d'une 
(vinité  qui  produit  toutes  les  aétions 
^  êtres  particuliers ,  il  doit  &  peut  y 
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avoir  des  a6bions  qui  lui  foient  plus 
agréables  les  unes  que  les  autres ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  des  aétions 
juftes  &  injuftes  par  elles-mêmes  au 
fcns  où  nous  prenons  ces  termes. 

C'eft  de  cette  caufe  infinie  que  nous 
tenons  non  feulement  notre  exiftence, 
mais  encore  les  affections  ou  modifi- 
cations de  cette  exiftence  5  c'eft  par 
fon  a6tion  que  nous  recevons  toutes 
nos  imprcflîons  6c  nos  perceptions, 
puifque  les  objets  n'ont  pas  la  force 
d'exifter  par  eux-mêmes,  loin  d'avoir 
celle  d'agir  fur  nous  5  quand  même  ils 
rauroient,ce  feroit  de  ce  Dieu  qu'ils 
la  tiendroient ,  &  au  moins  par  fa  di- 
reâiion  qu'ils  Texerceroienc.  Quant 
à  nous,  c'eft  de  lui  que  partent  tour- 
tes nos  perfections  &  imperfe<5tions5 
nous  n'avons  que  ce  qu'il  donne ,  5c  par 
nos  propres  forces  nous  ne  pouvons 
rien  produire  en  nous ,  ni  y  rien  chan- 
ger j  nous  fommes  prccifement  tels 
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ju^ilnous  fait,  &  feulement  parce  qu'il 
lous  fait  tels  }  donc  quels  que  nous 
"oyons ,  nous  fommes  toujours  confor- 
ncs  à  fa  volonté ,  puifque  rien  n'exiftc 
ju'il  ne  le  veuille ,  puifqu'il  n'y  a  point 
'i'autres  caufes  de  l'cxiftence  que  fi 
'olonté  5    de    cela  feul  qu'une  chofc 
txifte,  on  peut  &  on  doit  conclurrc 
ju'il  n'y  a  aucun  être  particulier,  au- 
:unc  modification ,  aucune  qualité  de 
:es  êtres ,  qui  foit  plus  conforme  à  là 
/olonte  de  Dieu  qu'une  autre,  que  par 
•apport  à  lui  tout  eft  égal ,  &  que  ce 
^ue  nous  appelions  perfeélions  &  im- 
perfections, juftice,  injullice, bonté» 
néchanceté ,  utilité,  faufleté,  fagefle, 
blie  &c.  ne  différent  que  par  rapport 
lUx  impreffions  de  plaifir  &  de  déplai- 
r,  d'agrément  ou  de  désagrément  que 
ous  en  recevons.     Toutes  ces  chofes 
nt  une  réalité  en  elles-mêmes ,  &  font 
gaiement  les  effets  nécefftires  d'une 
érité  toujours  efficiente,  &  la  feule 
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caufc  efficiente  de  tout  ce  qui  cxi{l( 
Vous  fentez  aflez ,  ma  chère  Leuci]\ 
/)e5rimpo{ribilité  de  concilier  cescorj 
fcquences  avec  le  dogme  religieux 
c'eft  elle  qui  a  porté  ceux  qui  le  de 
fendent,  à  dire  que  Dieu  ne  produ 
que  le  mouvement  des  corps ,  &  qu 
ceux  de  la  volonté  font  produits  pa 
une  autre  force  ,  qui  eft  dans  notr 
volonté;  mais  je  leur  demanderai  c 
que  c*eft  qu'une  telle  force  qui  cxift 
Ôc  qui  agit  indépendamment  de  la  eau 
fe  univerfelle  j  elle  n'eft  donc  plus  uni 
verfelle  contre  la  fuppofîtion.  Cett 
caufe  préte-t-clle  fon  aétion,  concourt 
elle  avec  notre  volonté  ?  En  ce  ca 
elle  y  donne  fon  confentement  ou  ell 
le  refufe.  Si  elle  confent ,  elle  eft  cora 
plice  de  toutes  les  adions  de  notre  vof; 
lonté  particulière;  iî  elle  ne  confen 
pas, elle  eft  impuiflante,  puifque  con 
tre  fon  gré  elle  obéit  à  fes  loix. 
Quelle  idée  nous  donne-t-on  de  Ii 

divi- 
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livlnitc  ?  quoi  î  ce  maître  abfblu  de 
'univers  ne  fe  fait  obéir  que  par  les. 
'-trcs  inanimés  ,  que  par  la  matière? 
nais  le  monde  intelligent ,  le  monde  des 
fprits,  celui  que  nous  croyons  le  plus 
•arfait  &  le  plus  noble  ne  fera  point 
ffujetti  à  fcs  loix  !  en  vain  ce  Dieu 
era  tous  {es  efforts  pour  le  porter  à 
:s  exécuter  j  en  vain  il  y  attachera  fa 
loire  &  fon  bonheur  j  tous  fes  efforts 
;ront  inutiles  Se  ne  ferviront  qu'à  lui 
sndre  plus  douloureux  le  mauvais  fuc- 
es  de  {es  tentatives  ! 
Mais  comme  je  crains  que  malgré 
i  vérité  6c  Tévidence  de  ces  raifonne- 
lens  ,  ils  ne  paroiffcnt  trop  fubtils 
ux  partifans  du  fyflcme  religieux  ^ 
fprits  grofîîers  &  fuperficiels ,  il  leur 
lut  des  raifonnemens  palpables  j  il 
lut  leur  accorder  que  le  Souverain 
^tre  a  donné  des  loix  aux  hommes, 
l  que  les  hommes  font  les  maîtres 
exécuter  ou  de  violer  ces  loixj  cela- 
O 
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fuppofé ,  voyons  quelles  doivent  ét« 
ces  loix ,  ÔC  à  quelle  marque  on  pour- 
ra les  connoître.     Ces  loix  fe  rédui- 
fent  à  trois  chefs  ;  la  foumifllon  de  no 
tre  efprit  par  la  croyance  de   ccrtai- 
nés  vérités  fpéculatives,  l'obfervation 
de  certaines  règles  dans  la  morale  & 
dans  la  jouiflance  des  objets  de  nos 
fenfations}  enfin  la  pratique  de  cer 
taines  cérémonies  établies  pour  lui  té 
moigner  notre  attachement  &  notre 
refpeét.     Si  les  partifans  du  culte  rc 
ligieux  avouent  que  cela  eft  vrai ,  cci 
loix  étant  communes   pour   tous  lej 
hommes ,  elles  doivent  leur  être  con* 
nues  à  tous ,  ou  du  moins  ils  doivent 
avoir  tous  des  facilités  égales  pour  en 
acquérir  la  connoiilancc ,  &  pour  en 
reflcntir  la  vérité:    Une  loi  n'oblige^ 
que  quand  elle  eft  connue  ,   il  faut 
qu'elle  foit  accompagnée  &  revêtue 
de  certains    cara6tercs    faos    lesquels 
elle  n'a  aucune  autorité. 
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"    Voyons  donc  quelles  font  les  loix 

ravécs  dans  l'efprit  &  dans  le  coeur 

'"e  tous  les  hommes, au  moins  de  ceux 

*ui  y  font  attention  &  qui  cherchent 

''  les  connoître.     Quant  à  leur  efpric 

"^  les  vois  convenir  de  certaines  vcri- 

vs  générales  qui  concernent  les  prô- 

*'  riétés  des  corps  &  leurs  rapports  de 

"  randeur  6c  de  quantité  j   mais  ce  font 

zs  vérités  feches  &  de  pure  fpécuU- 

on,qui  leur  apprennent  qu*ilsvoycnc 

1  tout  tems  àc  en  tous  lieux  les  mc- 

les  propriétés  des  corps,  &  qu'ils  en 

içoivent  les  mêmes  iroprcfîtons.  Les 

5rités  mathématiques  ne  roulent  que 

ir  les  mefures  de  la  grandeur,  &  fur 

s  proportions  des  nombres  ;  cepen- 

mt  ce  font  les  feules  fur  lesquelles 

s  hommes  conviennent.     On  les  ac- 

jiert  par  l'expérience ,    &    on  s'en 

jnvainc    par   l'uniformité   que    l'on 

jperçoit  dans  toutes  les  imprelîions 

Je  les  objets  extérieurs  font  fur  nos 

O  1 


zii         THRASIBULE 

fens  ,  qui  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  f. 
les  organes  par  lesquels  nous  acqué- 
rons des  connoifTances  vraies  &  certai- 1 
nés.  Les  plus  fublimes  vérirés  de  la  | 
géométrie  ne  font  que  des  conféquen»  f 
ces  de  ces  vérités  communes,  &  les 
démonftrations  ne  font  qu'appliquer  à  t 
un  cas  moins  ordinaire  une  vérité  dont 
nous  fommes  déjà  convaincus  par  une 
expérience  habituelle   &    journalière 
qui  a  été  répétée  un  million  de  fois. 
Toutes  les   autres  connoiflances    qui 
pafTent  pour  certaines,  n'ont  point  ce 
degré  de  certitude  j  nous  fommes  fûrs 
de  voir  ce  que  nous  voyons ,  mais  nous 
ne  le  fommes  prefque  jamais  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  hors  de  nous  qui  foit  f  ; 
précifément  tel  que  nous  le  voyons ,  \ 
il  faut  un  grand  nombre  d'expérien?  v 
ces  faites  &  répétées  avec  bien  des  j  ( 
précautions  pour  produire  en  nous  un  j 
degré  de  conviélion  pareil  à  celui  dei  L 
vérités  géométriques.    S'il  y  a  quel-  '  ' 
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[les  autres  vérités ,  elle  font  en  petit 
mbre  &  communes  à  tous  les  hom- 
1  ;-s  qui  ne  font  pas  dépourvus  de  fens, 
'<  l'occafion  desquels  ils  reçoivent  les 
iinnoifTances  qu'elles  accompagnent; 
«les  fe  bornent  à  nous  apprendre  que 
ij'Us  éprouvons  telles  ou  telles  fenfa- 
)ns  à  la  préfcnce  de  tel  objet. 
Voilà  toutes  les  vérités  fpéculatives 
le    nous  pouvons  regarder  comme 
s  loix  communes,  fuivant  lesquelles 
!   hommes    doivent   conduire    leur 
prit ,  non  qu'ils  apportent  avec  eux 
i  naiflant  la  connoiiTance  de  ces  vé- 
és  gravées  dans  leur  efprit ,  mais  par- 
qu'elles  s'y  gravent  de  la  même  fa- 
)n  &  avec  la  même  force  à  propor- 
3n  des  expériences  qu'ils  font  ôc  de 
ittention  qu'ils  y  prêtent. 
Qiiant  au  cœur,  c'efl- à-dire  au  fen- 
Iment  &  à  la  volonté,  il  eft  vrai  que 
y  vois  une  loi  gravée  dés  le  premier 
lilant  de  fon  exiftcnce,  c'eil-à-dirc 

o  J 
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Tamour  du  plaifir  Se  l'averlion  de  la 
douleur  j  cette  loi  eft   généralement 
obfervée  par  tous  les  hommes;  il  n'y 
en  a  aucun  qui  s'en  écarte  un  feul  in- 
itâht;  cette  loi  a  attaché  le  plaifir  auïi 
aétions  propres,  ou  même  nécefîaires  ' 
à  notre  confervation  ,  elle  a  attache 
la  douleur  à  celles  qui  y  font  contrai-  ^ 
res}  &  par  un  inftinéî:  naturel  ,  l'a- 
mour du  plaifir  nous  porte  nécefTairc- 
ment  à  faire  les  unes ,  &  l'averfîon  de 
la  douleur  à  éviter  les  autres.  L'effet 
de  cet  inftinéb  eft  tel  que  nous  nefom* 
mes  pas  maîtres  d'y  réfifter.     Entre 
plufieurs  plaifirs,nous  choififlbns  cç-  - 
lui  qui  eft  le  plus  grand  à  nos  yeux,  ' 
de  même  qu'entre  plufieurs  douleurs 
nous  craignons  davantage  la  plus  vive, 
Nous  pouvons  cnvifager  la  privatioi  jF" 
du  plaifir  comme  plus  fâcheufe  qu'une  ^ 
douleur  positive,  ou  la  fouffrance  d'u- 
ne douleur  comme  moins   difficile  à 
fupporter  qac  la  privation  d'uo  plaifir. 
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X  agir  en  conféquence  ;  mais  quoi  que 
lous  faflîons,  c'eft  toujours  l'apper* 
levance  du  plus  grand  plaiiîr  &  de  la 
,)lus  grande  douleur  qui  fait  la  plus 
grande  imprcfîion  ,  qui  détermine  ôc 
lui  entraîne  la  volonté. 

La  raifon  confîfte  dans  la  comparai* 
jbn  de  ces  difFérens  degrés  d'impres* 
îons ,  &  dans  le  choix  des  moyens  que 
lous  employons  pour  parvenir  auplai- 
ir  &  pour  éviter  la  douleur  j  ceux* 
à  paflent  pour  raifonnablcs ,  qui  s'ac» 
rordent  avec  les  autres  hommes  danj 
!C  qu'ils  regardent  comme  le  pluj 
'rand  plaifir  ôc  la  plus  grande  dou- 
leur, comme  ceux-là  paflcnt  pour  Cen^ 
es  &  pour  prudens  qui  paroiflent  ap- 
)ercevoir  les  objets  de  la  même  ma- 
liere  dont  les  voyent  les  autres  hom- 
nes.  Dans  la  conduite  de  la  vie,  ceux- 
à  arrivent  plus  ordinairement  au  but 
)ii  ils  tendent,  c'elt-à-dire  au  bon- 
acur,  &  ils  font  détermines  par  i'ap- 
O  4 
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percevance  des  objets  à  fuivrc  le  chc-' 
inin  qui  y  conduit  ordinairement. 

Telle  eft  la  loi  que  les  hommes  por- 
tent gravée  dans  leur  cœur,  par  la- 
quelle ils  font  perpétuellement  con- 
duits ôc  à  laquelle  ils  ne  peuvent  pas 
plus  fe  fouftraire  que  les  êtres  corpo- 
rels le  peuvent  aux  loix  qui  règlent 
Jcurs  mouvemens.  Si  le  premier  Etre 
a  établi  une  loi  pour  fes  ouvrages  ,elle 
doit  ctre  femblable  à  celle-ci  5  car  je 
ne  puis  comprendre  que  l'auteur  de 
leur  exiftence  Ôc  de  leurs  modalités 
puifle  avoir  une  volonté  qu'ils  n'exé- 
cutent pas  &  qu'ils  rendent  inutile. 

Au  refte  cette  loi  fuffit  pour  con- 
ferver  ,  perpétuer  &  augmenter  le 
genre  humain  i  c'eft  elle  qui  a  formé 
les  fociétcs  6c  qui  les  maintient  j  la 
religion  y  eft  abfolument  inutile,  li 
même  elle  n'y  eft  pas  contraire ,  par- 
ce qu'elle  remplit  l'efprit  des  hommes 
4'idécs  imaginaires  êcfaulîcs  d'an  bon-. 
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heur  diftinguc  de  celui  qui  confîfte 
dans  la  jouiflance  des  plaifirs  attaches 
à  la  fatisfa6tion  des  befoins  de  l'hom- 
me, &  qu'elle  leur  fait  craindre  des 
maux  qui  n'exiftent  que  dans  l'imagi- 
nation de  celui  qui  les  appréhende  ,  Se 
que  pour  éviter  ces  maux  qui  ne  font 
maux  que  pour  lui  feul,  il  s'expofo  à 
fouffrir  des  douleurs  &  à  fe  priver 
des  plaifirs  reconnus  pour  tels  par 
tous  les  hommes. 

Que  cette  loi  de  l'amour  du  plai- 
fîr  6c  de  la  fuite  de  la  douleur,  foit 
fuffifante  pour  conduire  les  hommes 
lorfqu'ils  vivent  en  fociété  ,  c'eH:  de 
quoi  il  eft:  aifé  de  fe  convaincre  :  fi  ces 
hommes  n'étoient  fenfibles  qu'aux  im- 
prelîions  des  fens  extérieurs ,  comme 
il  paroît  que  font  les  animaux,  il  pour- 
foit  fe  faire  qu'ils  ne  vivroient  point 
en  fociété,  hors  le  tems  oii  l'amour 
Us  porte  à  fe  joindre  enfemblej  l'in- 
iVnid:  qui  attache  les  bcces  les  plus  fé- 
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roces  au  foin  de  nourrir  leurs  petits^  ! 
les  porteroit  à  demeurer  unis ,  jufqu*i 
ce  que  leurs  enfans  puffcnt  fe  pafTer 
d'eux:  Les  hommes  feroient  comme 
les  oifeaux  parmi  lesquels  le  mâle  6c 
la  femelle  que  l'amour  a  réunis,  ne  fe 
réparent  point  que  leurs  petits  ne  foient 
en  état  de  fe  pafler  de  leur  fccours.  Il 
cft  vrai  que  comme  les  enfans  font  be- 
aucoup plus  longtems  incapables  de 
pourvoir  à  leurs  befoins  que  les  pe- 
tits des  bcces  &  des  oifeaux, les  focié- 
tés  amoureufcs  des  hommes  feroient 
plus  longues  que  celles  des  animaux, 
mais  hors  de  là  ils  fe  craindroient  & 
fe  fuiroient  mutuellement  comme  la 
plupart  des  autres  animaux.  Je  ne  vois 
pourtant  pas  clairement  que  cela  ne 
pût  être  autrement  i  car  parmi  lesani- 
maux  nous  voyons  que  les  abeilles  & 
les  fourmis  forment  des  fociétés  nom- 
breufes  &  au{ri  bien  réglées  que  les 
nôtres,  £c  que  quoique  nous  n*ayons 
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^ul  motif  de  leur  attribuer  une  raifon 
femblable  à  la  notre  ,  ces  animaux 
femblent  plus  fociables  que  les  Scy- 
thes feptentrionaux ,  &  que  les  Bar- 
bares du  milieu  de  l'Afrique,  parmi 
lesquels  il  y  a  des  nations  entières 
dont  les  hommes  font  féparés  les  uns 
des  autres,  &  où  les  familles  ne  vi- 
vivent  enfemble  que  jusqu'à  ce  que 
ceux  qui  les  compofent  puiflent  fe 
pafler  de  fecours  pour  fubfifter,  6c 
pour  fe  défendre  contre  les  animaux 
féroces. 

Mais  comme  les  hommes,  ainfî  que 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  ont 
des  fcntimens  intérieurs  d'un  plaiûr 
&Ç  d'une  douleur  qui  affeélcnt  indé- 
pendamment des  organes  extérieurs 
du  corps,  &  que  ces  impreffions  in- 
térieures les  affectent  fouvent  plus  vi- 
vement &  plus  efficacement  que  les 
autres,  ce  font  elles  qui  déterminent 
prcfque  toute  leur  conduites  ainli  il 
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n*a  fallu  d'autres  motifs  pour  former 
la  fociété  que  le  plailîr  que  nous  trou- 
vons dans  la  compagnie  6c  dans  le  com- 
merce des  autres  hommes  ,  avec  les- 
quels la  parole  nous  donne  la  facilité 
de  converier;  c'eft-à-direde  leur  com- 
muniquer non  feulement  nos  fenfii- 
lions,  comme  font  les  animaux,  mais 
encore  nos  perceptions  les  plus  déli- 
cates. Le  delir  de  ce  commerce  efl:  û 
naturel,  que  nous  ne  pouvons  en  être 
privés,  fans  reflentir  Tennui  insépara- 
ble de  la  folitude  totale,  lequel  for- 
me une  fituation  très-douloureufe  : 
mais  quand  on  fuppoferoit  pour  un 
moment  que  l'homme  clt  né  infocia- 
ble,  &  ne  goûte  point^'un  plaifir  na- 
turel dans  la  converfation  de  fes  fem- 
blables  ,  cela  ne  pourroit  empêcher 
qu'il  ne  fc  fût  bientôt  formé  un  grand 
nombre  de  fociétés. 

Dans  cette  fuppofition ,  on  peut  re- 
garder les  hommes  comme  timides, ôc 
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comme  fe  fuyant  réciproquement,  ou 
comme  féroces  6c  cherchant  à  fe  nui- 
re mutuellement,  parce  que  non  feu- 
lement ils  veulent  fe  rendre  heureux 
aux  dépens  des  autres  hommes,  mais 
parceque  la  douleur  des  autres  eft  pour 
eux  une  fource  de  plaifirs.  Je  doute 
cependant  qu'il  y  ait  de  tels  hommes; 
s'il  y  en  a,  ce  font  des  mon  lires  enco- 
re plus  rares  que  ceux  qui  naiffcntavec 
trois  yeux,  ou  avec  quatre  bras. 

Si  les  hommes  naiffcnt  feulement 
fauvages  &  timides  ,  comme  chacun 
d'eux,  craindra  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronneront ,  il  cherchera  à  les  empêcher 
de  lui  nuire  en  leur  devenant  aimable 
parce  qu'il  fe  fentira  trop  fcible  pour 
leur  réfifler  -,  cette  complaifance  mu- 
tuelle des  hommes  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  formera  bientôt  des  liaifons  & 
des  fociétés  particulières  fondées  fur 
la  difpofition  mutuelle  de  s'aider,  de 
fc  foulager ,  6c  de  fe  procurer  des  plai- 
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fiis  les  uns  aux  autres.    Dans  ce  com- 
merce de  fervice,  celui  qui  le  reçoit, 
conçoit  de  l'amour  pour  celui  à  qui  il 
doit  ce  plaifirj  il  le  regarde  comme 
la  caufc  de  Ton  bonheur.  Ce  fentimcnt 
flatte  l'orgueil  de  celui  qui  en  eft  l'ob- 
jet }  il  regarde  avec   complaifance  la 
rcconnoifl'ance  que  l'on  a  pour  lui,  il 
s'accoutume   à  la  confidcrer  comme 
un  avantage ,  &  bientôt  Ton  imagina- 
tion lui   en  groffilTant  l'objet ,  cette 
opinion  devient  pour  lui  la  fourccd'un 
plaiilr  fi  vif  qu'il  lui  facrifie  avec  joye 
tous  les  autres  plaifirs  réels,  &  que  les 
douleurs  les  plus  aiguës  lui  femblent 
légères,  fi  elles  font  le  prix  auquel  il 
le  peut  acquérir.  C'cft  ainfî  félon  moi 
que  fe  font  formées  les  républiques, 
forme  de  gouvernemetit  la  plus  con- 
venable  à  des  hommes  modérés  qui 
cherchent  la  tranquilité  &  le  repos. 
Bientôt  il  s'élèvera  dans  ces  fociétés 
des  fanatiques  de  gloire  qui  facrifie- 
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■ont  à  ce  phantôme  du  bien  public 
curs  richeffes ,  leur  repos ,  leurs  plai- 
[îrs  &  leur  vie  même  ,  quoique  la 
nort  foit  ce  que  les  hommes  imagi- 
icnt  comme  le  plus  grand  des  maux. 
L'expérience  de  ce  qui  Te  pafle  par- 
mi les  enfans  dans  ces  petites  fociétés 
jue  forme  Tamour  du  jeu  &  du  plai- 
ir,  montre  que  je  ne  fuppofe  ici  rien 
Jont  nous  n*ayons  tous  les  jours  des 
exemples. 

J'ai  fuppofé  que  l'homme  croit  feu- 
cment  timide,  voyons  ce  qu'il  arri- 
'croit  s'il  ctoit  naturellement  féroce 
!c  méchant  j  la  néceiHcé  de  fe  défen- 
dre les  uns  des  autres  réunira  les  plus 
oibles  contre  les  plus  méchans,   & 
eux-ci  en  feront  autant  pour  s'empc- 
her  d'être  accablés  fous  le  nombre, 
iprès  une  guerre  de  quelque   tems, 
un  des  deux  partis  fe    trouvant  le 
lus  foiblcjfe  foumettraau  vainqueur 
ni  l'aiTujettira,  le  réduira  en  cfclava- 
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gc  ,  lui  impofera  des  loix  plus  ou 
moins  dures  ,  félon  {es  befoins ,  fes 
caprices ,  ou  le  degré  de  force  ou  de 
foiblefTc  des  vaincus.  La  nécelfité  de 
fe  tenir  unis  6c  toujours  armés  parce 
qu'ils  ne  compteront  que  fur  la  ter- 
reur de  leurs  nouveaux  efclaves  pour 
afîurer  leur  empire  ,  les  obligera  de 
fe  choifîr  un  chef  qui  n'aura  d'abord 
qu'une  autorité  précaire  fur  {es  com- 
pagnons, fera  avec  eux  des  conven- 
tions qu'il  fera  de  leur  avantage  de 
garder ,  tandis  que  de  fon  côté  il  tâ- 
chera d'étendre  &  d'établir  fon  auto- 
rité par  toutes  fortes  de  moyens.  Tel 
eft  l'état  de  leur  tyrannie  i  &  c'eft 
ainlî  que  peuvent  fe  former  les  monar- 
chies &  que  fe  font  formées  celles  des 
Medes  6c  des  Parîhes,  dans  lesquelles 
une  partie  des  fujets  gémit  fous  les 
loix  d'un  cruel  efclavage,  tandis  que 
l'autre  partage  avec  le  Prince  tous  les 
avantages  réels  de  l'autorité ,  les  em- 
plois , 
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plois,  les  dignités,  les  richefîes,  & 
même  l'impunité  j  toutes  les  fociétés 
que  nous  voyons  parmi  les  hommes  fc 
réduifent  à  l'une  de  ces  deux  efpeces, 
ou  participent  de  toutes  deux,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  n'aient  paiTé  fuc- 
ccfîivemcnt  du  gouvernement  républi- 
cain au  gouvernement  monarchique , 
ou  qui  n'aient  aboli  la  tyrannie  pour 
fe  gouverner  en  république.  Qiiel- 
Ic  que  foit  l'origine  de  ces  fociétés, 
il  n'y  en  aura  aucune,  où  l'on  ne  fe 
forme  des  idées  de  juftice  &  d'inju- 
llice ,  de  vertu  &  de  vice ,  de  gloi- 
re &  d'infamie ,  quoiqu'elles  varient 
fuivant  la  divcrfitc  des  coutumes  jdci 
befoins ,  &  des  opinions ,  qui  auront 
prévalu  dans  chacune  de  ces  fo- 
ciétés. 

I    On  appellera  injuftes  les  aétions  par 

Bcsqueîles    on  cherchera  fon    propre 

bonheur  aux  dépens  de  celui  du  rcfte 

de  la  fociétc,    La  juftice  confîftera  à 
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ne  fe  point  écarter  des  loix  qui  met- 
tent de  régalitc  entre  les  hommes. 
On  punira  les  aftions  injuftes ,  &  lei 
juftes  auront  pour  rccompenfe  la  jouis"^ 
fance  du  repos  &  de  la  tranquilité 
dans  lesquels  la  fociété  maintiendra  les 
particuliers.  La  vertu  fublimc  confî- 
flera  à  procurer  le  bonheur  d'autrui 
aux  dépens  du  fien  propre;  on  atta- 
chera les  idées  d'honneur  &  de  gloire 
à  ces  aétions, comme  celles  de  mépris 
&  d'infamie  à  celles  qui  y  font  con- 
traires, &  fi  ce«  aétions  font  capables 
de  troubler  le  repos  &  le  bonheur  des 
particuliers,  ou  les  punira  par  des  châ- 
timcns ,  plus  ou  moins  féreres ,  afin 
que  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  [ 
mort  puifle  contenir  ceux  que  l'a-  ^ 
mour  de  la  gloire  ou  la  honte  de  l'in- 
famie n'auroit  pas  la  force  de  déter- 
miner. Cette  gloire  au  refte  n'eft  pas 
une  pure  chimère  puifqu'elle  procure 
des  avantages  réels  à  ceux  qui  y  par- 
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viennent  9  l'eftime  des  autres  hom- 
mes, le  crédit,  l'autorité,  k  facilité 
d'obtenir  les  emplois ,  les  dignités  > 
les  richeflcs ,  l'impunité,  &  tous  les 
autres  biens  dont  jouifTent  les  grands 
de  chaque  Etat. 

Au  phantôme  du  bien  public  lî 
puifTant  dans  les  républiques  pourpre-? 
duirc  des  héros  ,  on  fubftituera  dans 
les  monarchies  la  gloire  de  la  nation , 
l'attachement  à  la  perfonne  du  Prin- 
ce, &:  le  dévouement  à  fcs  volontés, 
iSc  ces  motifs  engageront  les  hommes 
ï  faire  les  plus  grandes  chofcs. 

Si  les  hommes  étoicnt  toujours  rai- 
bnnables ,  voilà  à  quoi  fc  borneroienc 
eûtes  les  loix  ;  elles  n'auroient  d'au- 
rc  but  que  celui  de  maintenir  la  tran- 
luilitc  dans  la  fociété,  &  de  prévc- 

Iir  tout  ce  qui  peut  empêcher  le  bon- 
eur  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
ui  la  compofentî  niais  comme  les 
omtxies  mêlent  toujours  les  objets 
P  z 
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de  leur  imagination  avec  les  vues  fai- 
nes 6c  réelles,  il  n'y  a  point  de  focic- 
té  qui  n*ait  rempli  fes  loix  de  beau- 
coup de  chofes  arbitraires  &  de  pu- 
re opinion  j  &  il  n'y  a  point  de  fo- 
ciété  qui  n'ait  fait  des  crimes  dignes 
de  mort,  de  certaines  actions  indiffé- 
rentes pour  le  repos  6c  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre  ,  tandis  qu'elle 
regarde  comme  vertucufes  &  dignes 
d'une  gloire  immortelle  des  avions  que 
les  autres  fociétés  regardent  comme 
infenfées ,  fî  elles  ne  leur  paroilTent 
pas  infâmes.  Tant  il  eft  vrai  que  les 
idées  de  juftice  5c  d'injuftice,  de  ver- 
tu Se  de  vices  ,  de  gloire  6c  d'infamie 
font  abfolument  arbitraires  èc  dépen- 
dantes de  l'habitude.  Il  y  a  je  ne  fçai 
quelle  contagion  qui  répand  dans  les 
cfprits  les  opinions  de  ceux  qui  domi- 
nent dans  les  fociétés ,  6c  qui  peut  aller 
jufqu*à  nous  perfuader  les  maxime;» 
dont  nous  avions  été  les  plus  choqué^. 
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Si  les  loix  prcfcrites  par  la  divinité 
doivent  être  connues  à  tous  les  hom- 
mes 5  fi  elles  fe  bornent  pour  la  fpé- 
culation  à  la  recherche  de  la  vérité  & 
à  la  juftefle  du  raifonnement ,  &  pour 
h  pratique  à  la  fuite  de  la  plus  grande 
douleur  ,   &  à  la  recherche  du  plus 
grand  plaifir,ainfi  que  je  l'ai  fait  voir, 
CCS  loix  font  obfervées  religieufcment 
partout,  car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
cherche  la  vérité  &  qui  ne  croye  la 
fiiivre  ,   lors   même  qu'il  fe  trompe; 
on  ne  voit  aucun  homme  qui  ne  cher- 
che le  plaifir  &  qui  ne  fuye  la  dou- 
leur, lors  même  qu'il  paroît  faire  le 
contraire  ;  la  différence  que  l'on  re- 
marque dans  fa  conduite ,  vient  de  ce 
qu'il  n'eft  pas  affecte  par  les  objets  de 
[1  même  manière  que  le  commun  du 
peuple  Se  des  hommes^  ainfi  il  n'y  a 
perfonne  qui  n'obferve  les  loix  de  la 
divinité,  &  par  conféquent  perfonne 
]ui  ne  lui  foit  agréable.    L'erreur  dans 


zjo         THRASIBULE  I 

laquelle  on  tombe  fur  la  nature  des 
objets  ne  peut  être  un  crime,  puis- 
que c*eft  la  faute  de  l'imprcflion  que 
les  objets  font  fur  nous  ,  que  ceux 
qui  embrafTent  l'erreur,  croycnt  pré- 
férer la  vérité,  &  que  ceux  qui  fc  li- 
vrent à  la  douleur  ne  le  font  que  par- 
ce que  la  pcnfée  d'en  éviter  une  plus 
grande  leur  procure  un  plaifîr  réel; 
s'il  y  a  quelqu'un  qui  aille  contre  les 
loix  de  la  divinité,  ce  font  ceux  qui 
non  contens  de  fe  livrer  à  l'illufion 
veulent  contraindre  les  hommes  d'em- 
brafler  les  mêmes  erreurs,  &  d'aban- 
donner les  vérités  qu'ils  fentent  Se 
qu'ils  touchent ,  pour  courir  après  les 
phantômes  que  d'autres  hommes  di- 
fent  voir. 

S'il  y  a  des  gens  dignes  de  la  colère 
de  la  divinité,  ce  font  les  partifans  du 
fyftcme  religieux  qui  veulent  établir 
de  nouvelles  loix  différentes  de  celles 
que  la  Divinité  a  écrites  dans  l'efprit 
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&  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
&  qu'elle  y  a  écrites  d'une  manière  fi 
efficace  qu'ils  ne  peuvent  jamais  s'en 
écarter  un  feul  moment. 

Mais  comme  je  veux  fuivre  ces  gens 
jufque  dans  leurs  derniers  retranche- 
mens,  voyons  s'il  eft  pofTible  que  la 
Divinité  ait  établi  d'autres  loix  que 
celles  qu'elle  a  mifes  dans  l'cCprit  6c 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  & 
à  quoi  nous  pourrons  reconnoître  ces 
loix. 

Dans  cette  fuppofition,  pour  que  les 
nommes  foicnt  agréables  au  fouverain 
Etre  5  non  feulement  il  ne  leur  fuffic 
■)as  de  fuivre  les  loix  qu'il  leur  a 
liftées  lui-même  ,  qu'ils  connoifTent 
)ar  le  moyen  de  leur  raifon ,  5c  qu'ils 
"e  fentent  portes  à  exécuter  en  toute 
►ccafion  par  la  force  fupérieure  d'un 
nftinéb  qu'ils  ne  peuvent  furmonter  -, 
nais  il  faut  qu'ils  fuivent  encore  d'au- 
rcs  loix  qui  le  plus  fouvcnt  femblcnt 
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être  oppofées  aux  premières  &  les  dé- 
truire entièrement.  Ces  loix  font 
connues  àun  très-petit  nombre  d'hom- 
mes, tandis  que  tout  le  refte  du  gen- 
re humain  naît  &  meurt  fans  en  avoir 
la  moindre  idée.  Ceux  qui  préten- 
dent avoir  été  choifîs  par  le  fouve- 
rain  Etre  pour  les  annoncer  au  genre 
humain  ,  font  encore  partagés  cn- 
tr'cux,  de  forte  que  l'examen  de  ces 
ioix  cfl:  une  étude  très-pénible,  & 
que  peu  d'hommes  font  en  état  de 
choifir  entr'elles  de  manière  qu'ils 
s'aflurent  de  ne  s'être  point  trompés. 

Si  la  Divinité  a  caché  à  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ce  qui  étoit 
nccefTairc  pour  leur  bonheur, fon  des- 
fein  n'étoit  pas  de  les  rendre  tous  hcu" 
reux  ;  donc  il  ne  les  aime  pas  tousj 
donc  il  n'eft  ni  jufte,  ni  bienfaifant. 
Suivant  l'idée  que  nous  avons  de  la 
juftice  ,  &  nous  ne  pouvons  raifonner 
fujvanc  d'autres  idées  que  celles  que 
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nous  avons,  un  Etre  bon,  juftc,  équi- 
table ne  doit  rien  vouloir  que  de  pos- 
fible,  &  il  ne  l'eft  pas  que  j 'obfcrvc 
des  loix  qui  me  font  inconnues  -,  celui 
Iqui  exigeroit  d'une  pierre  qu'elle  ne 
pefât  point,  quoiqu'elle  fût  pefante, 
j'ne  feroit-il  pas  un  infenfé?  La  Divi- 
jnitc  fait  plus, elle  me  hait  pour  avoir 
■lignoré  ce  qu'on  ne  m'a  point  appris 
'elle  me  punit  pour  avoir  transgrefTé 
:iune  loi  fecrette  &  non  publiée,  pour 
avoir   fuivi    un    penchant   invincible 
qu'elle    m'avoit    donné    elle-même  j 
puis-je   la   concevoir  autrement   que 
icomme  un  Etre  barbare,  injufte,  fan- 
tasque, Se  digne  de  mon  mépris  6c  de 
Tja  haine  ,    que  comme  un  tyran  & 
comme  un  monftre?  car  enfin  le  Dieu 
\]ue  nous  prêchent  les  partifans  du  fy- 
fclcme  religieux  ne  peut  être  imaginé 
autrement.  Dès  que  je  fuis  obligé  de 
n'en  former  cette  idée, dès  qu'il  n'elî; 
pas  eflentiellement  bon  par  lui- même. 
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je  ne  fuis  pas  oblige  de  le  croire  tel 
qu*il  ne  puifle  me  tromper.  Ainfî 
quand  même  on  me  prouvcroit  qu'il 
cxifte,  qu*il  a  établi  des  loix  diffé- 
rentes de  la  loi  générale ,  qu'il  a  choilî 
des  hommes  pour  les  annoncer  aux  au- 
tres hommes ,  que  pour  les  rendre 
croyables,  il  a  fait  un  grand  nombre 
de  prodiges ,  6c  quand  tous  ces  hom- 
mes qui  me  parlent  en  fon  nom,  s'ac- 
corderoient  entr'eux,  je  ne  fuis  point 
encore  fur  que  je  lui  plairai  en  obfer- 
vant  ces  loix  3  car  s*il  n'eft  pas  bon , 
il  peut  me  tromper  ,  &  je  ne  puis 
même  m'aflurcr  fur  le  témoignage  de 
ma  raifon  qu'il  peut  m'avoir  donnée 
exprès  pour  m'induire  en  erreur. 

Mais  allons  plus  loin  ,  accordons 
leur  que  le  fouverain  Etre  puifTe  avoir 
établi  des  loix  particulières,  &  avoir 
choifiun  petit  nombre  d'hommes  aux- 
quels il  les  a  découvertes  pour  les  an- 
noncer au  genre  humain ,  je  leur  de- 
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manderai  d'abord  comment  cet  Etre 
fouverain  fe  conduira  à  l'égard  de  ceux 
auxquels  ces  loix  n'auront  pas  été  an- 
noncées i  car  enfin  tous  les  hommes 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre ,  ne 
font  pas  encore  liés  enfemble  par  le 
commerce,  il  y  a  des  nations  entières 
qui  habit-ent  des  pays  féparés  de  nous 
par  des  mers  impraticables}  l'aftrono- 
mie  nous  fait  voir  que  la  terre  eft  un 
globe,  &  que  la  partie  que  nous  ha- 
bitons ne  fait  pas  la  centième  partie 
de  fa  furface.  Si  Dieu  punit  l'igno- 
rance invincible  de  ceux  auxquels  ces 
loix  n'ont  pas  été  annoncées ,  il  eft 
injufte }  car  enfin  ce  n'eft  que  par  no- 
tre volonté  que  nous  fommes  coupa- 
bles; s'il  ne  la  punit  pas,  mais  qu'il 
les  juge  par  les  feules  loix  de  la  raifon 
naturelle  &  commune,  on  peut  donc 
lui  être  agréable  fans  obferver  les 
loix  particulières  ;  &  comme  cllci 
font  plus  difficiles  à  pratiquer  que  le» 
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loix  générales,  ceux  à  qui  il  a  impo- 
fé  la  néceflité  d'obferver  les  loix  par- 
ticulières font  beaucoup  plus  maltrai- 
tés que  les  autres,  &  doivent  fe  plain- 
dre du  fardeau  font  lequel  ils  gémis- 
fent.  Mais  fans  nous  arrêter  à  cette 
réflexion  générale  ,  voyons  quelles 
font  ces  loix  qu'il^a  plu  au  fouverain 
Etre  de  prefcrire  à  une  partie  des 
hommes.  i°.  Je  vois  qu'elles  font 
auffi  différentes  dans  les  différens  pays 
que  le  font  les  mœurs,  les  coutumes 
&  les  opinions  des  différentes  nations 
qui  les  habitent.  z\  que  ces  loix  ne 
font  prefque  jamais  confifter  la  con- 
formité à  la  volonté  divine  ,  dans  la 
pratique  des  vertus  utiles  &  néceffai- 
res  à  la  confcrvation  des  fociérés,mais 
qu'elles  font  dépendre  principalement 
cette  conformité  de  l'exaélitude  à 
remplir  certains  ufages  cérémoniels, 
fouvent  très-gênans,  6c  prefque  tou- 
jours contraires  à  la  vertu,  aux  bon- 
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!nes  mœurs,  6c  aux  intérêts  de  la  fo- 
ciété  5».  que  ces    loix  m'obligent  à 
jcroire  certaines  opinions  fpéculativcs, 
prcfque  toujours  abfurdcs,  5c  fouvent 
entièrement  fcandaleufes ,  comme  les 
avantures  des  divinités  pendant  qu'el- 
les converfoient  avec  les  hommes  6c 
qu'elles  en  avoient  pris  la  forme  &  la 
nature.     Les  moins  déraifonnables  de 
CCS  opinions  font  toujours  inconceva- 
bles à  l'efprit  humain  ,  &  telles  qu'on 
ne  peut  y  appercevoir  aucune  confor- 
mité avec  les  vérités  confiantes  &  re- 
connues de  tout  le  monde. 

Néanmoins  cette  révélation  doit 
porter  avec  elle  des  caradercs  qui 
ifafTcnt  rcconnoîtrefon  origine.  1".  Les 
vérités  qu'elle  enfeigne  doivent  être 
telles  que  les  forces  naturelles  de  Tes- 
[prit  humain  ne  puiiTcnt  nous  y  condui- 
re, car  fi  elles  le  pouvoient  il  feroic 
inutile  de  recourir  à  cette  voie  extra- 
lordinairc.   z".  Elles  doivent  fe  trou- 
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rer  conformes  aux  autres  vérités  les 
plus  communes,  &   faire  fentir  leur 
force  à  l'efprit,  dès  qu'elles  lui  font 
préfentées  ,  au  moins  de  la  même  ma- 
nière que  les  vérités  les  plus  abftrai- 
tes  le  font  aux  efprits  attentifs.  5°.  El- 
les doivent  frapper  fenfîblement  tous 
les  hommes  auxquels  elles   font  an- 
noncées, &  faire  une  impreffion  una- 
nime fur  tous  les  efprits.  4°.  Les  vi- 
fions ,  les  fables,  le  menfonge  ne  doi- 
vent point  porter  les  mêmes  traits  que 
ces  vérités.     Il  ne  doit  pas  être  pofïï- 
ble  de  les  confondre  &  de  prendre  les 
unes  pour  les  autres.     Je  ne  crois  pas   | 
que  l'on  m'accufe  d'en  demander  trop ,   1 
car  enfin  pour  que  je  fois  obligé  de  j 
croire  ce  que  l'on  me  dit,  il  faut  que  * 
l'on  me  donne  des  motifs  de  crédibi- 
lité.   Voyons  quels  font  ceux  que  me 
montrent  les  partifans  du  fyftême  re*    i 
ligieux.  Je  n'en  vois  aucun  autre  que  j 
rautoritc  qu'ils  s'attribuent,  ils  exi-  ' 
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gcnt  de  moi  la  foumifllon  pleine  &  en- 
tière  de  mon   cfprit,  5c  l'acquiefccr 
jtnent  parfait  de  ma  volonté  aux  dog- 
bncs  &  aux  pratiques  qu'ils  m'annon- 
cent >  plus  CCS  chofcs  font  au  defTus 
Je  la  raifon,  plus  elles  y  font  contrai- 
•es,&  plus  ils  demandent  quemapcr- 
liafion   foit  vive,  que  ma  confiance 
n  eux  foit  entiCre.     Ce  font  des  lé- 
jjiflateurs  qui   ne   prétendent   établir 
eurs    loix ,   ni    fur  leur   conformité 
vec  la  raifon  ,  comme  font  les  philo- 
lophes,  ni  fur  la  confidération  de  leur 
tilité  pour  maintenir    la  tranquilitc 
ublique ,  ou  fur  celle  âa  avantages 
articuliers  qui   en  réfulteront    pour 
sux  qui  les  obfervcront,  comme  ont 
tit  les  fondateurs  des  villes  5c  des  ré- 
jubliques,  Licurgue^  Soîon^  Numa^Sc 
,nt  d'autres.     Ce  font  des    monar- 
jes  ou  des  tyrans  qui  nous  interdi- 
nt  tout  ufage  de  la  raifon  ne  fon- 
(  ;nt  l'autorité  de  leurs  loix  que  fur  le 
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pouvoir  &  l'autorité  de  celui  au  nom 
duquel  ils  les  publient. 

Du  moins  faut-il  que  cette  publi- 
cation foit  accompagnée  de  deux  con- 
ditions. 1°.  que  je  fois  fur  de  la  bon- 
ne foi  de  ceux  qui  m'annoncent  ces 
loix,  car  s'ils  font  des  fourbes,  s'ils 
me  veulent  tromper  ,  je  ne  les  dois 
point  croire.  i°.  que  j'aye  une  certi- 
tude fuffifante  qu'ils  n'ont  pas  pu  fc^ 
tromper  eux-mêmes. 

Quant  au  premier  article,  commjj 
les  loix  qu'ils  me  viennent  annoncer] 
font  obligatoires,  au  moins  pour  toi 
ceux  à  qui  elles  font  connues ,  je  vcu: 
pour  être  perfuadé  de  leur  bonne  foi] 
qu'ils  foient  les  premiers  &  les  pli 
rigides  obfervateurs  de  ces  loix.  Cî 
enfin  fi  eux-mêmes  qui  prétendent  qui 
le  fouverain  Etre  s'eft  communiqué 
intimement  à  eux  ,  &  qu'il  leur 
manifefté  fa  volonté ,  ne  s'y  confoi 
ment  pas,  comment  vculcnt-ils  exige 

d^ 
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de  moi  ,  qui  ne  puis  avoir  d'autres 
preuves  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  me 
difent  que  leur  perfuafîon  même ,  que 
je  croye  ne  pouvoir  désobéir  fans  cri- 
me   à   des  loix  qu'ils    violent  à  mes 
yeux?  Je  veux  que  cette  perfuafion 
éclate  dans  toutes  leurs  aétions ,  5c  que 
ce  foit  une  perfuafion  vraiment  prati- 
que, fans  quoi* je  les  regarderai  tout 
au  plus  comme  des  philofophes   qui 
difputent  pour  foutenir  les   opinions 
fpéculatives  d'une  fcde  dont  ils  ne 
font  que  fuperficiellement  perfuadés. 
Je  veu?c  que   leur  perfuafion  foit  au 
moins  auflî  forte  que  celle  que  nous 
avons  de  la  faculté  qu'a  le  feu  de  nous 
brûler,  &  par  conféquent  de  nouscau- 
er  de  la  douleur,  ÔC  qu'elle  influe  de 
êmc  fur  leurs  actions.  Je  veux  qu'il 
bit  aufll  rare  de  leur  voir  violer  ce5 
oix  ,   même  pour  éviter  une  grande 
ouleur  ,  ou  pour  obtenir  un  grand 
laifir ,   qu'il  l'cft  de  voir  des  hom- 

Q. 
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lYîcs  fc  jetter  de  fens  froid  au  milieu 
des  flammes  ,  ou  empoigner  un  fer 
rouge  'y  En  vérité,  c'eft  une  chofc 
bien  rare ,  pour  ne  pas  dire  inouie ,  de 
trouver  de  telles  gens. 

Ceux  qui  témoignent  par  leurs  dis- 
cours &  par  leurs  actions  le  plus  de 
perfualîon  Ôc  le  plus  de  zélé  pour  les 
opinions  religieufes ,  d*émentent  la  vé- 
rité de  leur  croyance  par  l'irrégulari- 
té de  leur  conduite.  On  en  voit  à  la 
▼erité  quelques-uns  qui  furmontent 
les  vices  greffiers  ,  qui  vont  jusqu'à 
fe  priver  de  tout  ce  que  les  hommes 
regardent  comme  des  plaifirs,  qui  re- 
noncent aux  paffions  douces  &  à  cel- 
ks  qui  femblent  les  plus  naturelles  à 
l'homme  j  aux  plai{îrs  de  l'amour  £c 
de  la  table.  Je  ne  veux  point  chica- 
ner avec  eux  ni  examiner  trop  fcru- 
puleufem.ent  fî  leur  tempérament  n'« 
pas  la  plus  grande  part  à  ces  auftéri- 
tés  j  û  h  nature  ne  ks  a  pas  rendiâ 
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comme  infenfibles  à  ces  plaifirs  aux- 
quels ils  renoncent  -,  car  après  tout 
nous  voyons  des  gens  à  qui  la  parefle 
&  l'indolence  philofophique  en  ont 
fait  faire  autant  j  je  ne  leur  reproche- 
rai nicmc  pas  que  la  gloire  qui  leur 
revient  de  cette  privation  exl  un  mo- 
tif fuffifant  pour  les  y  refoudre  >  car 
nous  voyons  combien  de  chofes  diffi- 
ciles cet  amour  fait  faire  aux  hom- 
mes. 

Mais  je  demande  que  Ton  me  mon- 
tre des  hommes  que  la  religion  ait 
rendu  doux,  humains,  compâtiffans, 
qui  aiment  naïvement  les  hommes , 
qui  ne  foicnt  dominés  ni  par  l'orgueil, 
ni  par  la  jaloufic,  ni  par  l'ambition, 
ni  par  l'intcrêt}  car  je  n'en  ai  point 
vu  que  quelqu'une  de  ces  dernières 
paffions  n'ait  obliges  de  fe  démentir  > 
je  n'en  ai  gueres  vu  que  des  motifs 
d'intérêt  &  d'ambition  n'ayent  portes 
à  abandonner  avec  bafTefle  des  chofes 
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qu'ils  avoicnt  défendues  comme  les 
vérités  les  plus  certaines  &  les  plus 
efTentielles.  Que  l'on  me  montre  de 
telles  gens,  alors  je  croirai  qu'ils  font 
lîncércment  perfuadés  de  la  vérité  des 
opinions  qu'ils  veulent  me  faire  em- 
brafTerjje  croirai  qu'ils  font  de  bonne 
foi  3  mais  cela  ne  m'aflurera  pas  qu'ils 
ne  peuvent  me  tromper  après  s'être 
trompés  eux-mêmes  les  premiers. 

D'abord  il  faut  que  celui  fur  la  pa- 
role duquel  je  croirai  des  chofcs  aufli 
difficiles  à  concevoir  2c  aufli  contrai- 
res à  la  raifon,foit  lui-même  homme 
d'cfprit  &  à  Tâbri  de  l'illufion  5  carj 
enfin  quand  j'écouterai  le  récit  d'urlc 
avanture  qui  m'efl  importante  &  fur; 
laquelle  je  dois  régler  mes  démarchcsj 
dans  une   affaire    civile ,  j'examinerai] 
le  caractère  &  l'autorité  de  celui  quij 
parle  avant  que  de  me  déterminer  fui 
fon  rapport.     Il  ne  me  fuffit  pas  en-l 
core  qu'il  foit  homme  d'efprit ,   cari 
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on  en  voit  tous  les  jours  qui  fe  trom- 
pent, il  faut  que  j'examine    quelles 
précautions  il  a  prifes  pour  s'inftruirc 
de  ce  qu'il  me  dit  5  le  degré  d'impor- 
tance de  l'affaire  dont  il  s'agira,  rég- 
lera  les  précautions  que  je  prendrai 
pour  m'afTurer  qu'il  n  cft  point  lui- 
même  dans  l'erreur.     Mais   qui  font 
ceux  qui  me  veulent  obliger  de  croi- 
re fur  leur  parole  les  dogmes  incroya- 
bles de   k  religion  qui  doivent  faire 
le  bonheur   ou   le  malheur  de  toute 
ma  vie?  Des  prêtres  crédules  &  inté- 
reflcs  ,   des  hommes  ignorans  &  fu- 
perftiticux,  des  philofophes  préfomp- 
tueux  &   entêtes   de  leurs  opinions, 
des  Gnoftiques ,  des   Illuminés  j   des 
fanatiques  qui  prêtent    leur  croyance 
iux  vifions  les  plus  abfurdes;  fongcs , 
jrodiges  ,   enchantemens  ,   fpcétres  , 
amies    ôcc.   tout  ce   qui   fe  préfente 
i  leur  imagination  échauffée  prend  à 
eurs  yeux   une  entière  réalité  :   des 

Q-î 
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hommes  tels  que  vous  auriez  peine  » 
faire  donner  le  fouet  à  un  de  vos  efca- 
ves ,  fur  leur  autorité. 
-  S'il  fe  trouve  parmi  eux  quelques 
perfonnes  de  bon  efprit ,  il  n*y  en  a  pas 
une  qui  puifTe  montrer  qu'elle  a  fé- 
rieufement  examiné  les  motifs  &  les 
fondemens  de  fa  perfuafîon,  &  qu'elle 
l'a  fait  dans  une  difpofition  flncere  & 
véritable  de  changer  d'opinion  fi  la 
raifon  l'ordonnoit  ;  trés-peu  ont  exa- 
miné dans  d'autre  intention  que  de  fe 
fortifier  dans  une  opinion  déjà  reçue. 
Eh  !  comment  auroient-ils  pu  agir 
autrement?  Dans  leurs  principes  le 
doute  même  le  plus  léger  eft  un  crime 
&  un  facrilege.  Leur  perfuafion  eft  le 
fruit  de  l'éducation  &  de  l'açcouturaan- 
ce  à  regarder  comme  vraies  des  idées 
qu'ils  ont  reçues  dés  l'enfance.  S'ils 
ont  été  perfuadés  dans  un  âge  plus 
avancé  &  qu'ils  aient  pafTé  d'une  feéte 
*iins  une  autre,  déjà  remplie  de  l'opi- 
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Àion  de  Tcxiftence  de  la  divinité  6c 
de  la  ncccfîitc  de  lui  rendre  un  culte  , 
ils  ont  abandonné  la  religion  où  ils 
avoienc  été  élevés,  parceque  les  ab- 
furditcs  dont  elle  cft  remplie  les  cho- 
quoient.  On  leur  en  a  proj^ofé  une 
autre,  l'autorité  de  ceux  qui  leur  par- 
loient  ,  leur  éloquence ,  l'aflurance 
avec  laquelle  ils  s'exprimoicnt,  la  vi- 
vacité de  leur  perfuaflon,  l'amour  de 
la  nouveauté  les  ont  touchés  5  5c  en- 
fin  ils  le  font  laifles  perfuadcr  pour 
s'épargner  la  fatigue  &  la  difcufîion 
d'un  plus  long  examen.  Tous  ceux" 
même  qui  fe  font  laifTés  perfuader  de 
pette  forte,  font  d'ailleurs  fi  ignorans,' 
M.  lîmples,  il  crédules,  que  rien  n'a 
été  plus  facile  que  de  les  convaincre  : 
['ai  lu  avec  grande  attention  les  apo- 
iogies  que  les  Chrétiens  ont  écrites 
pour  obtenir  la  tolérance  de  leur  feâte^ 
Is  montrent  parfaitement  le  ridicule 
les  autres  religions  j  mais  en  vérité  iî. 
0.4 
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s'en  faut  bien  que  les  preuves  fur  \cs^ 
quelles  ils  établirent  la  vérité  de  h 
leur  ayent  la  même  force.  Ils  fe  con- 
tentent prefque  de  la  fuppofer,  &  ce- 
pendant on  ne  peut  préfumer  qu'ils 
ayent  négligé  de  les  mettre  dans  le 
plue  beau  jour  ;  ils  ont  choifî  les 
meilleurs  cfprits ,  pour  travailler  à  des 
ouvrages  qu'ils  dévoient  préfcnter  aux 
Empereurs,  &  du  fucccs  desquels  dé- 
pendoit  leur  tranquilité. 

Pour  que  ces  gens  me  faflent  voir 
que  les  dogmes  qu'ils  annoncent  ne 
font  point  la  production  de  leur  ima- 
gination échauffée,  mais  leur  ont  été 
découverts  par  la  divinité  elle-même, 
il  faut  qu'ils  m'en  donnent  des  preu- 
ves fcnfîbles,  6c  c'eft  ce  qu'ils  pré- 
tendent faire  par  les  prodiges  &  les 
merveilles  dont  toutes  les  traditions 
rcligieufes  font  pleines  j  mais  vous 
vous  fouvcnez  de  ce  que  j'ai  remar- 
qué à  ce  fujet,  que  les  religions  les 
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I  plus  contradi6loircs  citant  également 
s  des  prodiges  pour  me  prouver  leur 

I  vérité  5  que  ces  religion»  oppofées 
ji  m'afTurant  également  que  ces  prodi- 
î  ges  ne  font  6c  ne  peuvent  être  icven- 
\  tés,  5c  fondant  également  la  vivacité 
:  de  leur  pcrfuafion  fur  l'évidence  &  la 
j  publicité  de  ces  merveilles  ,  il  faut 
i  ncccfiairement  fuppofcr  une  de  ces 
»  deux  chofes,  ou  bien  que  la  diviniré 

a  fait  des   prodiges  pour    établir   la 

II  croyance  de  deux  opinions  contraires, 
dont  il  y  en  a  au  moins  une  faufle  , 
Se  qu'ainfi  elle  a  induit  les  hommes 
en  erreur;  ou  bien  que  U  croyance 
des  prodiges  cités  par  les  partifans  du 
culte  religieux  peut  s'introduire  dans 
une  nation ,  quoiqu'il  ne  foit  jamais 
rien  arrivé  de  tel,  &  que  cette  croyan- 
ce peut  devenir  aflez  vive  dans  les 
efprits  pour  qu'ils  renoncent  plus  aifé* 
ment  à  la  vie  qu'à  cette  perfuafion. 
Or  fî  on  m'accorde  cela,  non  feule- 
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ment  les  prodiges  ne  font  plus  une 
preuve  fuiîirante  de  la  vcriié  d'une 
religion  jpuil'qu'elle  a  pu  s'établir  fans 
leur  recours  ,  mais  cncor  il  n'y  aura 
plus  de  prodiges  qui  ne  me  doivent 
être  fufpeds  ,  puifque  la  perfuafion 
des  vrais  Sc  des  faux  prodiges  peut  de- 
venir également  vive  &  que  je  pour- 
rai dire  contre  les  uns  ce  que  Ton  em- 
ployé contre  les  autres  pour  les  dé- 
truire. 

Cette  Lettre  cfi:  devenue  bien  lon- 
gue ,  ma  chère  Leucippe  ^mais  l'impor- 
tance de  la  matière  ôc  le  grand  nom- 
bre de  queftions  qui  y  entrent  néccs-^ 
fairemcnt  €c  que  je  n'ai  pu  m'empê* 
cher  de  toucher,  m'ont  entraîné  plus 
loin  que  je  ne  voulois.  Souvenez- 
vous  toujours  que  la  dévotion  eftj 
une  paffion  qui  promet  de  grandes] 
douceurs,  mais  qui  ne  tient  pas  paro- 
le ,  que  la  plus  terrible  des  fituationj 
eft  celle  d'une  dévotion  foiblc  &  in-' 
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tcrmittcnte  qui  livre  notre  cœur  à  de» 
fcrupules  &  à  des  regrets  continuels, 
que  par  conféquent  à  moins  de  s'y  fen- 
tir  porté  par  un  penchant  invinci- 
|3le,  il  faut  rélîftcr  de  toutes  fcs  for- 
|:es  à  ces  velléités  paflageres  de  dc- 
1,/otion  qui  nous  attaquent  dans  la  fo- 
itude  ;  fongcz  que  fî  cela  eft  vrai  en 
général,  il  l'eft  encore  plus  pour  les 
îerfonnes  d'un  tempérament  &  d'ua 
:ara£terc  d'cfprit  tel  que  le  votre. 

Faites  réflexion  à  ce  que  je  vous  ai 
lit  au  commencement  de  ma  Lettre 
iir  les  horreurs  qui  rempliflent  un 
jœur  agité  de  ces  mouvemens  varia- 
iles  d'une  dévotion  palTagere  &  fur  le 
langer  où  font  les  perfonncs  d'un  ca- 
^étere  mélancolique  ôc  livré  à  l'en- 
ui  6c  à  la  contrainte ,  de  tomber  dans 
e  cruel  état. 

Servez- vous  de  toute  votre  raifon 
jour  vous  garantir  de  ce  malheurs 
iioi  qu'en  difcnt  les   fuperftiticux  ^ 
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elle  ne  nous  trompe  point  ,  furtou 
lorfquc  ne  voulant  pas  nous  engage 
dans  des  opinions  fpéculatives,  nou 
nous  contentons  d'examiner  quelh 
réalité  ont  les  objets  imaginaires  que 
lui  offre  notre  efprit. 

Si  les  objets   font   véritables ,   cet 
examen  nous  aflurera  de  leur  exiften» 
ce  ,  mais  auffi  lî   ce  ne  font  que  dei 
phantômes    vains  ,    ils  (c   diffiperoni 
dès  que  nous  oferons  en  approcher, oij 
du  moins  les  confidérer  d'un  œil  fixe: 
je  ne  répéterai  ni  ce  que  j'ai  dit  fur 
la  nature  &  la  certitude  de  nos  con- 
noifîanccs   ni    ce  que   j'ai  dit  fur  la 
fource  des  erreurs  où  nous  nous  cn-< 
gageons  dans  les  matières  de  fpécula- 
tion  ,    vous  ne  pouvez   avoir  oublié  j 
qu'elles  viennent  toutes  de  ce  que  nous  j 
donnons  à  peu  près  le  même  degré  de  ^ 
réalité  à  tous  les  objets  de  nos  con- 
noiffances ,  de  ce  que   nous  fommcs 
fcmblables  à  celui  qui  ne  voudroit  pas  i 
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liftinguer  les  objets  qu'il  voit  8c  qu'il 
buchc  étant  éveillé ,  d'avec  ceux 
u'il  apperçoit  pendant  le  fommeil  ou 
endant  l'yvrefle. 

Quelques  erreurs  qu'il  puiffe  réful- 
r  de  là  dans   la  philofophic  ,  il  eft 
fiez  indifférent  que   Ton  fépare  les 
ropriétés,  des  divers  êtres  auxquels 
lies  appartiennent,  que  l'on  adn.ette 
es  propriétés,  des  facultés,  des  for- 
tes ,  des  entéiéchies ,  diltinguées  des 
Drps ,  &  que  l'on  en  fafle  autant  de 
ctites  entités  exi liantes  à  part ,  ces 
rrcurs  n'empêchent  point  les  chofes 
aller  leur   train  à    l'ordinaire ,    les 
jmmes  n'en  vivent   pas  moins  heu- 
ux  5  le  foin  de  défendre  ces  opinions 
le  defir  de  les  détruire  les  occupe, 
cette  occupation   eft   fouvcnt  un 
jnheur. 

Mais  dans  la  religion  il  n'en  eft  pas 
;  même  j  lorfque  les  hommes  ont  une 
is  réalifé  les  objets  imaginaires  qu'el- 
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le  leur  fournit ,  ils  fc  paffionnent  pour 
ces  objets,  ils  fe  perfuadent  que  ces 
phantômes  qui  voltigent  dans  leur 
efprit,  exiftcnt  réellement  hors  d'eux 
tels  qu'ils  les  voycnt,  &  là-deflusleur 
imagination  s'enflammant  ,  rien  ne 
peut  plus  la  retenir  5  elle  enfante  tous 
les  jours  de  nouvelles  chimères  qui 
excitent  en  eux  les  mouvemens  de  la 
plus  vive  terreur  :  Tel  cft  l'effet  que 
produit  en  nous  le  phantôme  de  la  di- 
vinité, c'eft  lui  qui  caufe  les  rnaux  les 
plus  réels  que  refTentent  les  hommes,  ;i 
c'eft  lui  qui  les  force  de  fupporter  la  ' 
privation  infiniment  douloureufe  de$ 
plaifirs  les  plus  naturels  6c  les  plusné- 
ceffaircs,  par  le  motif  de  la  crainte  de 
déplaire  à  cet  être  chimérique. 

11  nous  importe  donc  de  nous  déli- 
vrer des  terreurs  que  nous  infpire  ce 
yhantôaie  j  pour  cela  il  ne  fiut  qu'o- 
fcr  avancer  vers  lui ,  qu'avoir  le  cou- 1 
ra^e  de  pénétrer  jufqu'à  lui, d'exami-  [ 
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BCf  5  de  fonder,  6c  alors  nous  verrons 
que  cette  divinité  n'eft  qu'une  pure 
lillufion  ,  que  l'idée  que  l'on  nous  en 
donne  &  que  nous  en  pouvons  former, 
n'a  aucune  réalité,  &  que  l'on  n'en 
peut  tirer  aucune  conféquencc  Censée, 
encore  moins  qu'on  la  puifle  faire  fcr- 
vlrde  fondement  à  une  religion,  quel- 
le qu'elle  foi  t. 

L'idée  qu'ils  veulent  nous  donner 
de  la  divinité,  n'efl:  autre  chofe  que 
celle  d'une  caufe  univerfellc  qui  li'elt 
>roduite  par  aucune  caufc  particulier» 
5c  de  laquelle  toute*  les  autres  rcicr.£ 
es  effets.  Quoiqu'ils  n'en  puifTei^p 
lire  autre  chofe  ,  finon  que  c'eil  1% 
:aufe  univerfelle ,  ils  fe  font  perfuadcs 
u'elle  exiftoit  féparcmcnt  &  indiftin- 
:ement  des  êtres  particuliers  qu'elle 
roduifoit  &  fur  lesquels  elle  agifToit. 
lependant  il  n'eft  pas  plus  raifonna- 
le  de  penfer  qu'il  exiftc  une  telle 
aufe  générale  féparée  dg  toutes  le| 
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caufes  particulières ,  qu'il  le  fcroit  de 
dire  qu'il  cxifte  un  mouvement ,  une 
blancheur  ,  une  rondeur  univerfelle , 
dillingués  de  chaque  mouvement  , 
de  chaque  blancheur,  de  chaque  ron- 
deur particulière  ,  desquels  on  ne 
pourroit  dire  autre  chofe  que  le  mou- 
vement, la  blancheur,  la  rondeur  uni- 
verfelle, dont  participent  les  diverfes 
modalités. 

Cette  caufe  univerfelle  ne  peut  être 
diftinguée  réellement  des  êtres  parti- 
culiers que  comme  la  blancheur ,  la 
rondeur,  le  mouvement  des  corps  le 
peuvent  être  des  corps  qu'ils  mo- 
difient y  les  êtres  particuliers  n'ont 
point  d'exiftence  propre  6c  particu- 
lière dans  l'hypothefe  de  la  caufe  uni- 
verfelle, ils  n'exiftent  point  par  une 
force  qui  foit  en  eux ,  indépendamment 
de  cette  caufe,  ils  n'ont  qu'une  exi- 
ftence  étrangère  ôc  participée  de  la 
caufe  univerfelle ,  par  la  continuation 

d'un 
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d'un  effet  répété  à   chaque  infiant 
comme  la  modalité  des  corps,  la  blan- 
cheur ,  la  rondeur ,  le  mouvement , 
^c.  (pour  ne  pas  fortir  de  l'exemple 
choifî)  qui  n'exiflent  point  par  quel- 
que force  qui  foit  en  eux ,  mais  parce 
qu'ils  participent   de  l'exiflence  des 
corps  qu'ils  modifient  5  ôc  cela  cfl  fî 
vrai  que  nous  ne  pouvons  concevoir 
que  Ton  détruife  ces  corps  fans  détrui- 
re leurs  modalités.      Si  cela  eft  vrai, 
comme  il  faut  qu'il  le  foit  pour  que 
la  caufe  foit  univerfeilc  ,  (  car  û  ces 
êtres  particuliers  exiftoicnt  par  une 
force  diftinguée  de  cette  caufe,  elle 
ne  feroit  pas  univerfelle,  puisqu'il  y 
auroit  d'autres   caufcs  indépendantes 
d'elle ,  )  fi ,  dis-jc  ,  cela  efi:  vrai ,  cette 
caufe   ne  peut  être  autrement  diflin- 
guéc    des    êtres    particuliers   que    la 
blancheur  &  la   rondeur  le  font  des 
corps   blancs    &   ronds  ,   c'cft-à-dirc 
qu'elle  ^'eft  que  l'affemblage  des  êtres 
R 
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particuliers  agiflant  mutuellement  les 
uns  fur  les  autres  ;  par  conféquent  U 
divinité  n'eft  autre  chofe  que  l'univers 
dont  nous  faifons  nous-mêmes  une 
partie  ,  parce  que  nous  fommes  des 
êtres ,  que  nous  agiflbns  fur  les  autres 
Se  que  nous  recevons  leur  a£bion.  La 
Divinité  n'eft  donc  diftinguée  de  l'u- 
nivers que  comme  la  république  d'A- 
thènes rétoit  de  l'aflemblage  des  ci- 
toyens difFérens  qui  la  compofoienti 
c'eft-là  le  fyftême  de  quelques  Philo- 
fophes  5  fyftême  que  je  ne  vois  pas 
comme  l'on  peut  ajufter  avec  la  reli- 
gion 3  car  enfin  dans  le  fyftême  reli" 
gieux  non  feulement  la  caufe  univer- 
felle  a  une  intelligence  6c  une  volonté, 
fans  quoi  elle  ne  pourroit  être  l'objet 
d'un  culte  religieux ,  mais  elle  veut 
&  ne  veut  pas  certaines  chofes ,  elle 
eft  capable  de  haine  &  d'amour, elle 
récompenfe  5c  punit  ceux  qui  obéis^ 
fent  01;  désobéilTent  à  fcs  ordres, 
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Vous  vous  fouvcnez ,  je  crois,  de 
ce  que  j'ai  dit  fur  rimpoffibilitc  de 
concevoir  l'exiftence  d'une  telle  caufe 
univerfelle  douée  d'intelligence  ou  de 
volonté  qui  puifîe  être  l'objet  d'un 
culte  religieux. 

Si  les  êtres  ne  font  pas  nécefîaires 
&  que  la  caufe  de  leur  exiftence  foie 
la  volonté  delà  caufe  univerfelle,  c'ell- 
à-dirc  de  Dieu,  on  demande  quel  fera 
le  motif  qui  le  déterminerai  vouloir  j 
ce  ne  peuvent    être   les  êtres-mêmes 
puifqu'ils  n'exidentpas  encore  j  fi  l'on 
dit  que  ce  font  les  idées  de  ces  êtres, 
on  demande  comment  Dieu  peut  avoir 
une  idée  de  ce  qui  n'eft  point  6c  de  ce 
qui  n'a  jamais  été  j  s'il  a  acquis  ces 
idées,  comment  &  d'où  lui  font-elles 
venues?  s'il  les  a  toujours  eues,  elles 
font  éternelles  comme  lui,  6c  une  par- 
tie de  lui-même  :  Sur  quoi   l'on   de- 
mande fi  ces  idées   repréfentent  ces 
êtres  comme  devant  exifter.    Si  elles 
R  z 
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les  rcprcfentent  autrement ,  elles  font 
faufles  &  trompeufesj  fi  elles  les  rc» 
préfentent  comme  devant  exifter  ,leur 
cxiftence  cft  donc  néccfraire,&  Dieu 
en  les  produifant  ne  fait  qu'exécuter 
la  loi  éternelle  qui  lui  eft  impofée,  il 
eft  contraint  de  produire  les  êtres  tels 
que  fes  idées  les  lui  rcpréfentent,  il  y 
a  donc  une  autre  caufe  que  lui  &  à  la- 
quelle il  eft  affujetti,  donc  il  n'eft  pas 
la   dernière  caufe   univerfellc  ,  donc 
ceux-mêmes  qui  ont  cru  remonter  à 
la  dernière  caufe  par  leur  fuppofltion 
de  la  caufe  univerfelle  ,  n'ont  pu  en 
venir  à  bout  :  Suppofant  une  telle  cau- 
fe univerfellc  qui  exifte  de  la  manière 
qu'ils  le  prétendent ,  cette  caufe  ne 
peut  être  l'objet  d'un  culte  religieux, 
elle  n'aime,  ni  ne  hait,  ne  punit ,  ni 
ne  récompenfe,  mais  agit  toujous  con- 
formément aux  loix  éternelles  &  in- 
variables que  lui  fourniflent  les  idées , 
tandis  que  les   êtres  exécutent  con* 
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ûamtncnt  ces  mêmes  loix.  On  ne 
peut  dire  qu'il  arrive  rien  dans  la  na* 
turc  contre  fa  volonté,  puifque  cet- 
te  volonté  cft  la  feule  6c  unique  caufe 
de  toute  exiftcnce,  donc  tous  les  êtres 
cxiftent  toujours  par  fa  volonté  6c 
Gcnformément  à  fa  volonté,  donc  ils 
font  toujours  non  feulement  parce 
qu'elle  veut  qu'ils  foient,  mais  ils  fbnc 
tels  qu'elle  veut  qu'ils  exiflcnt,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  en  eux  ni  dans  les  au- 
tres êtres  aucune  force  capable  d'à* 
gir  par  eux-mêmes,  loin  d'avoir  celle 
de  s'oppofer  à  la  force  de  la  caufe 
Univerfelle. 

Donc  tous  les  êtres  accompliflent 
également  la  volonté  de  la  divinité  ou 
de  la  première  caufe ,  donc  tous  font 
égaux  par  rapport  à  lui^  ôc  le  corps 
pefant  obéit  à  fes  loix  en  tombant , 
comme  la  flamme  en  s'élevant  en 
l'air. 

Ceux  qui  ne  font  produire  à  la  pre- 
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miere  caufe  que  le  mouvement  local 
des  corps  &  qui  donnent  à  nos  cfprits 
la  force  de  fe   déterminer  ,  bornent 
étrangement  cette  caufe,  &  lui  ôtent 
ion  univerfalitc  pour  la  réduire  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  la  nature, 
c'eft-à-dire  à  l'emploi  de  remuer  la 
matière  5  mais  comme  tout  eft  lié  dans 
la  nature ,  que  les  fenrimens  fpirituels 
produifent    du    mouvement   dans  les 
corps  vi vans,  que  les  mouvemens  des 
corps  excitent  des  fentimens  dans  les 
âmes ,  on  ne  peut  encore  avoir  re- 
cours à  cette  fuppofîtion  pour  établir 
ou  pour  défendre  le  culte  religieux. 
1°.  Nous    ne    voulons    qu'en  confé- 
quence  de  la  perception  des  objets  qui 
fe  préfcntent  à  nous,  ces  perceptions  ( 
ne   nous  viennent  qu'à  Toccafion  du 
mouvement  excité  dans  nos  organes? 
donc  la  caufe  du  mouvement  eft  celle 
de  notre  volonté  :  Si  cette  caufe  igno- 
re l'effet  que  produira  ce  mouvement 
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en  nous,  quelle  idée  indigne  de  Dieu! 
S'il  le  fçait,  il  en  cft  complice,  &  il 
y  confent  j  fi  le  fâchant  il  n'y  confcnÉ 
pas ,  il  eft  donc  forcé  à  faire  ce  qu'il 
ne  veut  pas ,  &  il  y  a  quelque  chofe 
de  plus  fort  &  de  plus  puifTant  que 
lui  dont  il  eft  contraint  de  fuivre  le* 
loix  malgré  lui  2°.  Comme  nos  vo- 
lontés font  toujous  fuivies  de  quelques 
mouvemens,  Dieu  eft  obligé  de  con* 
courir  avec  notre  volonté 5  s'il  y  coû- 
fent,  il  en  eft  complice;  s'il  n'y  con- 
fent pas ,  il  eft  moins  fort  que  nous  èc 
obligé  de  nous  obéir  >  donc  quelque 
chofe  que  l'on  difc  ,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  point  de  caufc  univerfelle  , 
6c  que  s'il  y  en  a ,  elle  veut  tout  ce  qui 
arrive  &  ne  veut  jamais  autre  chofe ^ 
que  par  conféquent  elle  n'aime  ni  ne 
hait  aucun  des  êtres  particuliers  parce 
qu'ils  lui  obéifTent  tous  également,  êe 
que  les  mots  de  peine,  derécompenfcy 
de  loix  ,  de  défenfes ,   d'ordres  ôcc- 

R4 
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font  des  termes  allégoriques  tirés  de 
ce  qui  fe  pafle  parmi  les  hommes. 
Mais  quand  même  on  accorderoit  que 
cette  caufe  univerfellc  nous  a  donné 
avec  Texiftence  ,  le  pouvoir  d'exécu-  ^ 
ter  les  loix  qu'elle  nous  a  impofécs ,  il 
faut  voir  quelles  font  ces  loix,  &  fi 
elles  font  différentes  de  celles  que  tous 
les  hommes  portent  dans  leur  cœur, 
des  inclinations  naturelles  qu'il  ne 
quitte  jamais ,  du  defir  de  connoître 
la  vérité,  ou  de  jouir  du  plaifîr  de  la 
recherche  du  bonheur  6c  de  la  fuite 
de  la  douleur.  Si  les  loix  que  la 
première  caufe  a  établies  doivent  fe 
borner  là  ,  tous  les  êtres  intelligcns 
les  obfcrvcnt  fans  s'en  écarter  un  feul 
moment ,  &  par  conféquent  ils  font 
tous  conformes  à  fa  volonté,  car  ce- 
lui qui  fe  trompe  croit  fuivrc  la  vérité 
en  foutcnant  l'erreur ,  &  celui  qui 
facrifie  les  plaifirs  réels  à  une  pure 
chimère,  imagine  &  fent   effedivc- 
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ment  une  grande  félicité  à  lui  faire  ce 
facrifice.  Si  le  fouverain  Etre  a  éta- 
bli d'autres  loix  que  celles  qu'il  a  mi- 
fe$  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes, 
ceux  à  qui  il  les  a  cachées,  étoient -ils 
l'objet  de  fon  amour ,  puifqu'il  ne 
leur  a  point  découvert  ce  qui  étoit 
propre  à  les  rendre  heureux  ?  Les  pu- 
nira-t-il  pour  avoir  violé  des  loix  qu'ils 
ignoroient  ?  Si  cela  eft  ,  non  feule- 
ment cet  Etre  n'aime  pas  les  hommes 
&  par  conféquent  ne  mérite  pas  leur 
amour ,  mais  de  plus  c'cft  un  Etre  in- 
juftc  &  tyrannique  ,  indigne  de  leiur 
eftime  ,  6c  qui  mérite  leur  haine. 

Si  l'on  n'eft  pas  obligé  de  regarder 
Dieu  comme  un  être  eflcntiellemenc 
bon  ,  comme  un  être  qui  aime  les 
hommes,  l'on  peut  croire  qu'il  les  a 
voulu  tromper  >ain{i  quand  même  tous 
les  prodiges  fur  lesquels  fc  fondent 
ceux  qui  prétendent  connoître  les  loix 
qu'il  a  révélées  à  quelques  hommes , 
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feroicnt  véritables  ,  comme  c*efl  un 
Etre  injufte  &  inhumain ,  je  n'ai  point 
d'afTurance  qu'il  n'ait  pas  fait  ces 
prodiges  exprès  pour  nous  tromper, 
&  je  n'ai  nulle  preuve  que  je  lui  de- 
viendrai plus  agréable  par  i'obferva- 
tion  de  Tes  loix. 

S*il  ne  punit  pas  ceux  qui  ont  igno- 
ré ces  loix,  comme  il  ne  le  peut  fai- 
re fans  injuftice,  il  n'eft  donc  pas  ab- 
folument  néccfTaire  de  les  obfervef 
pour  lui  plaire  ,  puifqu'on  le  peut  en 
fuivant  les  feules  loix  naturelles,  com- 
munes à  tous  les  hommes  j  mais  fi  ce- 
la efl,  comme  les  loix  révélées  font 
fatigantes,  difficiles  à  exécuter,  con- 
fiftant  à  fe  priver  de  tous  les  pJaifirs, 
à  refufer  de  fatisfaire  les  bcfoins  na- 
turels ,  elles  ne  fervent  qu'à  rendre 
mallieureux  ceux  à  qui  ils  les  a  révé- 
lées, donc  il  les  hait  3  mais  ils  ne  l'ont 
pu  mériter ,  puifqu'ils  ont  pratiqué  les 
loix  générales,  comme  ceux  à  qui  il 
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n'a  point  donné  de  loix  particulières  > 
donc  quoi  que  l'on  difc,  il  faut  con- 
clurrc  que  c'eft  un  Etre  înjuftc,  ca- 
pricieux &  indigne  de  notre  refpe^t. 

D'ailleurs  ces  loix  particulières  ne 
font  accompagnées  d'aucuns  des  ca- 
raétercs  qui  me  les  doivent  faire  re- 
garder comme  vraies  -,  elles  font  ab- 
furdcs  &  contraires  à  la  raifon  ,  elles 
font  oppofées  aux   loix  naturelles  6c 
communes  qui  ordonnent  de  fatisfairc 
aux  befoins  de  la  nature  j  la  plupart 
de  ceux  qui  les  annoncent  font  voir, 
en  les  violant  à  tout  moment,  qu*ils 
ne  font  pas  perfuadés  de  leur  vérité  j 
ceux  qui  les  obfervent  font  pour  l'or- 
dinaire gens  qui  croyent  fans  examen 
Ôc  fur  l'autorité  feule  de  ceux  qui  les 
ont  précédés  i  ceux  d'entre  eux  qui 
croyent  par  conviction  font  en   très- 
petit  nombre  ,   la  plupart  font  gens 
fans  cfprit,  crédules,  timides,  &  re- 
cevant comme  vrai  tout  ce  que  leut 
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imagination  échauffée  leur  préfente  i 
pour  les  autres,  lorCque  j'examine  leurs 
preuves,  je  trouve  qu'elles  n'ont  nul- 
le folidité,  qu'elles  ne  font  appuyées 
que  fur  des  traditions  confufes ,  incer- 
taines &  non  prouvées;  que  les  dog- 
mes les  plus  contraires  citent  avec  un 
égal    avantage    des    faits    également 
prouvés,  6c  que   dans  tous  les  partis 
on  réuffit  à  merveilles  à  détruire  le 
fondement  des  opinions  contraires  à  la 
fîenne  ,  fans  qu'aucun  puifle  mettre      j 
celle  qu'il  défend  à  couvert  des  mê- 
mes objections  par  lesquelles  on  ac- 
cable les  autres. 

De  toutes  les  religions  établies  par- 
mi les  hommes,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
puifTe  l'emporter  fur  les  autres,  &  qui 
mérite  qu'un  homme  fenfé  s'y  aflujet- 
tifTei  celles  qui  font  un  peu  plus  épu- 
rées de  fibles  ridicules  êc  groffieres , 
comme  le  Judaïfme,  le  Chriftianifmc, 
le  Magifme  j  le  Chaldaïfme ,  font  au 
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fond  également  deftituées  de  probabi- 
lité dans  leurs  dogmes ,  &  de  folidité 
dans  leurs  preuves. 

Comme  la  vérité  de  leurs  dogmes 
n'eft  pas  du  reflbrt  de  la  raifon ,  par- 
ce que  la  nature  des  chofes  dont  on  y 
traite  ne  nous  eft  pas  connue,  ceux  qui 
veulent  que  nous  ajoutions  foi  à  ce 
qu'ils  nous  en  difent,  doivent  nous  mon- 
trer comment  ils  ont  appris  ce  qu'ils 
prétendent  nous  enfeigner  5  ils  nous 
aflurent  que  cette  divinité  au  nom  de 
laquelle  ils  nous  parlent,  dont  ils  ne 
peuvent  nous  donner  d'idée  &  de  la* 
quelle  ils  difent  des  chofes  fi  oppofées 
les  unes  aux  autres ,  s*cft  découverte 
à  eux  &  les  ainftruirs  des  loix  qu'elle 
prétendoit  être  obfervées  parmi  les 
hommes  ',  &  pour  prouver  la  vérité 
de  ce  témoignage,  ils  nous  citent  des 
[prodiges  Se  des  merveilles  arrivées 
Ipour  obliger  les  hommes  à  le  croire  j 
mais  ces  prodiges  n'arrivant  plus  de 
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nos  jours,  ils  ne  font  fondés  que  fur 
une  tradition  hi dorique,  de  laquelle 
on  ne  peut  plus  s'aflurcr  maintenant. 
Toutes  les  fe<5tes  religieufes  citent  des 
miracles  pareils  pour  établir  la  vérité 
de  leurs  opinions}  Se  les  plus  abfur- 
des  font  celles  qui  en  rapportent  un 
plus  grand  nombre.  Les  dogmes  de 
ces  diverfes  feétes  font  oppofés  &  con- 
traires les  uns  aux  autres,  ils  fe  dé- 
tmifent  mutuellement,  &  ne  peuvent 
être  vrais  tous  à  la  foisj  donc  il  faut, 
fî  tous  ces  miracles  font  véritables,] 
qu'il  s'en  foit  fait  pour  attefter  la  vé- 
rité d'une  opinion  faufTe,  &  que  pai 
conféquent  la  divinité  ait  voulu  fédui-l 
re  les  hommes  par  des  prodiges ,  ou] 
bien  qu'il  y  en  ait  feulement  une  par- 
tie de  faux  6c  que  les  autres  foicnt 
vrais}  mais  à  quoi  les  diftinguer?  cai 
enfin  en  fait  de  prodiges  comme  ils 
font  tous  au  dcflus  du  cours  ordinaire 
&  de  la  force  des  agens  naturels ,  h 
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raifon  ne  peut  diftinguer  entr'eux  s'il 
n'y  en  a  point  qui  foient  abfurdes  ou 
déraifonnables  j  &  nous  ne  fommes 
point  en  droit  d'en  rejetter  fur  ce 
prétexte. 

Chaque  fe&e  eft  également  pcrfua- 
dce  de  la  vérité  des  (iens  j  (î  néan- 
moins CCS  prodiges  font  faux  &  fup- 
pofés ,  il  en  faut  conclurre  que  des  na- 
tions entières  peuvent  donner  créance 
jà  des  miracles  fuppofés;  donc  fur  le 
chapitre  des  prodiges  ,  la  perfu^fion 
vive,  confiante  &  pratique  d'une  na- 
tion entière  n'en  prouve  pas  la  véri- 
té. Mais  il  n'y  a  aucun  de  c^s  faits 
dont  on  puifTe  autrement  prouver  la 
vérité  que  par  la  perfuafîon  de  ceux 
qui  les  croyent  maintenant ,  donc  il 
n'y  en  a  aucun  dont  la  vérité  foit  fuffi- 
famment  établie  :  Et  comme  ces  pro- 
diges font  le  feul  moyen  par  lequel 
on  puifle  nous  obliger  de  croire  la  vé- 
rité d'une  religion,  je  dois  conclurre 
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qu*il  n'y  en  a  aucune  de  prouvée ,  5c 
je  les  dois  regarder  toutes  comme 
l'ouvrage  du  fanatifme  ou  de  la  four- 
berie ,  6c  fouvcnt  de  tous  les  deux 
cnfemblc. 

On  peut  obfervcr  à  l'égard  de  ces 
prodiges ,  que  de  l'aveu  même  de 
ceux  qui  les  croyent,ils  n'ont  fait  au- 
cune impreffion  fur  l'efprit  ni  fur  le 
cœur  de  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. Les  prodiges  que  les  Grecs 
racontent  de  Bacchus  pour  punir  l'in- 
crédulité de  Lycurgne  Roi  des  Thra- 
ces,  n'ont  pas  rendu  les  fujets  de  ce 
Prince  plus  dévots  au  fils  de  Sémeîe, 
Les  merveilles  rapportées  dans  l'hi- 
lloire  du  légiflateur  des  Juifs  ne  ren- 
doient  point  ces  peuples  plus  exaéts 
obfervateurs  du  culte  &  des  loix  du 
Dieu  qui  les  produifoit  5  il  femble 
qu'il  lui  étoit  plus  facile  de  déranger 
toute  la  nature  ,  de  leur  ouvrir  un 
chemin  folide  au  milieu  de  la  mer, 

de 
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de  faire  remonter  les  fleuves  vers  leur 
fource,  d'épaifîir  la  roféc  pour  en  fai^ 
re  un  aliment  &c.,que  de  leur  perfua- 
der  de  lui  rendre  le  culte  qu'il  exi- 
geoit  d'eux.   Leur  hifloire  n'eft  qu'un 
tiflude  révoltes  &de  désobéiflancesau 
Dieu  que  Moife  leur  avoit  voulu  faire 
adorer.     La  fe£te  Juive  qui  porte  le 
nom  de  Chrétiens,  nous  raconte  avec 
cmphafe    les  merveilles    opérées    par 
leur  légiflatcur  ,  merveilles  auffi  uti- 
les que  furnaturclles  j  les  maladies  les 
plus  incurables  guéries,  les  morts  rap- 
pelles à  la  vie,  font  les  faits  'dont  fon 
hiftoirc  eft  remplies  cependant  cette 
même  hiftoire  nous  apprend  que  cet 
homme  fut  arrêté  pas  fa  nation  mê- 
me à  qui  il  avoit   fait  tant  de  bien, 
regardé  comme  un  impofteur  &  livré 
aux  Romains  pour  être  puni  du  fup- 
plice    infâme  deftiné  aux  efclaves  6c. 
aux  brigands. 
Que  penfer  de  ces  prodiges  qui  n*ont 
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fait  aucune  imprefîion  fur  refprit  de 
ceux  au  milieu  desquels  ils  arrivoicm? 
Eft-ce  Connoître  le  cœur  humain  que 
de  fuppofer  que  des  hommes  témoins 
de  ces  merveilles ,  n'en  ont  point  été 
touches  5  lôrfque  nous  voyons  tous  les 
jours  que  le  fimple  bruit  populaire 
d'un  prodige  ou  fuppofé  ou  qui  n'eft 
qu'un  événement  compun ,  eft  capa- 
ble de  remuer  des  provinces  entières  ? 

Mais  enfin  direz-vous  ,  ma  cherc 
LeucippCy  s'il  n'y  a  aucune  religion  vé- 
ritable, fi  Tonne  peut  même  fuppo- 
fer raifonnablcment  l'exiftence  d'une 
divinité  ou  d'une  caufe  univerfelle  di- 
flînguée  de  l'univers,  par  qui  cet  uni- 
vers eit-il  gouverné  ?  par  qui  eft-il 
conduit  6c  confervé  ?  ùar  après  tout 
il  en  faut  bien  venir  à  une  premiei-c 
caufe. 

Je  ne  vois  point  pour  moi  la  néces- 
fîté  d'une  telle  conféquence.  L'uni- 
vers eft  un  aflemblage  d'êtres  diffé- 
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refis  qui  agiflent  ôc  réagiffcnt  mutuel*- 
lement  &  fuccelTivemenc  les  uns  fur 
les  autres  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Je 
n'y  découvre  de  bornes  ,  ni  par  fon 
étendue,  ni  par  fa  durée-,  j'y  appcr- 
cois  feulement  une  vicifficude  &  un 
pafTagc  continuel  d'un  état  à  Tautrc 
par  rapport  aux  êtres  particuliers  qui 
prennent  fucceiTivement  diverfes  for- 
mes nouvelles}  mais  je  n'y  vois  point 
une  caufe  univerfelle  diltinguce  de 
lui ,  qui  lui  donne  l'exiftence  de  qui 
produife  les  modifications  des  êtres 
particuliers  qui  le  compofent.  Je  crois 
même  voir  très-diftinélement  Timpos- 
lîbilité  d'une  telle  caufe,  je  vous  l'ai 
expliqué  plus  haut.  Du  refte  j'avoue 
que  mon  efprit  eft  trop  foible  &  trop 
borné  pour  remonter  longtems  de 
caufe  en  caufe,  loin  de  pouvoir  par- 
courir une  énumération  qui  n'eft  infi- 
nie que  parce  que  l'on  n'en  peut  trou- 
ver le  terme  i  ainfi  je  m'enveloppe 
S  2. 
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tranquilement  dans  une  ignorance  que 
je  ne   rougis  point  d'avouer,   6c  qui 
n'eft  point  honteufe,  parce  qu'elle  eft 
invincible. 

Je  ne  crois  point  que  cette  ignoran- 
ce donne  aucun  droit  à  ceux  qui  s'i- 
maginent en  fçavoir  davantage  de 
m'aflujettir  à  leur  opinion  ,  lorfque 
non  feulement  je  ne  puis  appercevoir 
la  vérité  ,  mais  lorfque  tout  ce  que 
j'en  vois  c'eft  qu'elle  implique  con- 
tradiction. Ce  feroit  donner  trop  d'a- 
vantage à  la  préfomption,  qui  eft  le 
partage  ordinaire  de  ceux  qui  n'igno- 
rent que  pour  n'avoir  pas  examiné. 
Je  m'en  tiens  au  raifonnement  fenfé  de 
ces  Indiens  qui  quoiqu'ils  ne  pufTent 
concevoir  la  méchanique  de  ces  ma- 
chines hydrauliques  qu'on  leur  avoir 
portées,  ne  fe  croyoient  point  obligés 
d'avouer  à  leurs  compatriotes  que  ces 
machines  étoient  des  animaux.  Onn*a 
pu  encore  expliquer  la  caufe  du  flux 
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&  du  reflux  de  k  mer,  ni  celle  qui 
fait  que  la  pierre  d'Héraclce  (l'ai- 
mant) attire  le  fer,  néanmoins  on  a 
droit  de  rejetter  les  fuppofitions  que 
l'on  a  imaginées  pour  rendre  raifon  de 
ces  effets  i  parce  que  ces  fuppofitions 
font  abfurdes.  Conduifons-nous  ainfî 
à  regard  de  la  caufc  qui  foutient  l'u- 
nivers, contentons-nous  d'en  rejetter 
les  chimères  que  l'on  nous  débite  fur 
ce  fujet,&  ne  nous  cmbarraflbns  point 
de  mettre  une  autre  opinion  à  la  pla- 
ce de  celle  que  nous  quittons}  la  fa- 
geffe  doit  nous  apprendre  à  fupportcr 
tranquillement  un  pareil  vuide  :  il  cft 
tant  de  connoiflances  néceifaires,  ou 
du  moins  agréables  que  nous  fçavons 
acquérir  aiféracnt  5  pourquoi  nous  in- 
quiéter de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas  ? 
Nous  fommes  dans  un  vaifleau  battu 
des  vents  èc  des  flots ,  fongeons  à  en 
diriger  le  cours  de  façon  qu'il  fouffrc 
le  moins  qu'il  pourra  ;  manœuvrons 
s  5 
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de  manière  que  nous  corrigions  le  vent 
s'il  eil   polTible  ,  finon  obéirons  lui  -, 
ne  nous  amufons  pas  à  philofopher  fur 
la  caufe  phyfique  qui  le  produit,  oc- 
cupons-nous feulement  au  milieu  des 
hommes  parmi  lesquels  nous  nous  trou- 
vons placés  dans  cet  inftant,  à  nous 
conduire  avec  eux  de  façon  que  nous 
foufFrions  le  moins  de  douleur  ^  que 
nous  goûtions  le  plus  de  plaifir  qu'il 
fera  pofTible  ;  car  enfin  c'efl  à  ces  deux 
points  que  tout  fe  réduit,  fuir  la  dou- 
leur &  chercher  le  plaifir.     Nous  fe- 
rions donc  bien  fous  û  nous  ne  nous 
occupions ,  comme  le  veulent  les  dé- 
vots ,  qu'à  nous   refufer  la  jouifTance 
raifonnable   des  plaifirs  qui  font  fous 
nos  mains,  êc  qu'à  nous  procurer  les 
maux  &  les  douleurs  qui  ne  nous  font 
point  dcftinés:  Tâchez  de  profiter  de 
ceci ,  ma  chère  Leucippe;   fi  la  philo- 
fophie  eft   capable  de  prouver  quel» 
qu'avantage  réel  aux  hommes ,  c'eft 
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celui  de  leur  apprendre  à  ne  craindre 
que  le  danger ,  &  à  ne  connoîtrc 
d'autre  danger  que  celui  d'éprouver 
de  la  douleur. 

Je  vous  connois  trop, ma  chtïtLew 
cippe ,  pour  croire  qu'en  fecouant  le 
joug  de  la  tyrannie  religieufe ,  vous 
tombiez  dans  les  excès,  oii  l'on  pré- 
tend que  l'irréligion  plonge  ceux  que 
Ton  nomme  Athéesj  les  hommes  font 
toujours  pour  les  mœurs  tels  que  les 
rend  leur  tempérament  naturel  &  la 
proportion  qu'ont  avec  les  paflîons  les 
objets  qui  frappent  leurs  fens.  Vous 
n'aurez  jamais  que  des  pa(fions  dou- 
ces &  languiflantes  ;  votre  tempéra- 
ment mélancolique  pourra  leur  don- 
ner une  force  intérieure  qui  agira  fur 
votre  ame ,  mais  elles  ne  fe  dévelop- 
peront jamais  au  dehors  5  &  d'ailleurs 
ia  délicatelic  de  votre  goût  vous  rend 
moins  fenfible  à  ces  objets  d'amour  & 
d'ambition  qui  font  la  fource  de  touj 
les  fiy.cèi  publics  où  fe  portent  les  pcr- 

S4 
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fonnes  de  votre  fexe,  &  de  ces  crt- 
portemens  par  lesquels  feuls  elles  peu- 
vent donner  atteinte  à  leur  gloire. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  ici  de  l'im-i 
mortalité  de  l'ame  ni  de  ce  que  nousj 
devenons  après  la  mort  5  c'eft  une  cho- 
fe  abfolument  inconnue  ,  aufli  bien 
que  tout  ce  que  les  philofophes  ont 
imaginé  fur  la  nature  ,  6c  fur  la  di- 
ftin6lion  de  l'homme  en  deux  ou  trois 
fubftancesi  routes  leurs  différentes  opi- 
nions n'ont  aucun  fondement.  Tout 
ce  que  l'on  en  peut  dire  de  raifonna- 
ble,  c'efl:  que  de  même  qu'avant  no- 
tre naiflance  nous  n'étions  certaine- 
ment pas  ce  que  nous  fommes  mainte- 
nant ,  &  que  ces  deux  manières  d'être 
ne  font  point  liées  de  forte  qu'il  refte 
un  vciiige  fenfible  de  leur  liaifon  Se 
du  paffâgc  d'un  état  à  l'autre,  de  mê- 
me auffi  il  cft  très- probable  qu'après 
la  mort  nous  continuerons  à  la  vérité 
d'exiiler,  mais  que  nous  deviendrons 
•^n  nouvel  être  dont  les  modification* 
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n'auront  pas  plus  de  rapport  à  celles 
de  notre  état  a6tuel  que  ces  dernieret 
en  ont  avec  les  modifications  antérieu- 
res à  la  naiflance.  Nous  avons  exifté 
pendant  pluficurs  mois  dans  le  fein  de 
nos  mercs ,  tout  le  monde  en  eft  con- 
vaincu ,  quelle  idée  en  avons-nous? 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  gardé  le 
fouvenir  de  fon  entrée  dans  le  monde 
&  des  impreflions  qu'ont  hh  fur  lui  les 
objets  de  fa  naiflance?  A-t-on  même 
quelque  idée  de  ce  qui  nous  elV  arri- 
vé pendant  nos  premières  années  ? 
Puifque  nous  fommes  forcés  d'avouer 
que  ces  chofcs  nous  font  inconnues, 
quoiqu'elles  faflent  partie  de  notre 
étataéluel,  ne  rou^iflbns  point  d'ig- 
norer ce  qui  nous  arrivera  lorfque  nous 
ferons  pafles  dans  un  autre  état  par  la 
niortî  regardons  tout  ce  que  les  phi- 
lofophes  débitent  là-dcflus  comme  des 
chofes  avancées  fans  preuves  &  defti- 
tuées  de  fondement.  Leurs  différen* 
tes  hypothcfes  n'ont  pas  plus  d'auto^ 

Sy 
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rite  que  les  fables  débitées  par  les  Poè- 
tes au  fujet  du  Tartare  &  des  Champs 
Elizées.  J'accorderai  fans  peine  que 
ces  fi6tions  font  non  feulement  très- 
ingénicufes,  mais  encore  trés-avanta- 
geufes  au  genre  humain. 

Le  commun  des  hommes  eft  trop 
corrompu  oc  trop  infenfé  pour  n'avoir 
pas  befcin  d'être  conduit  à  la  prati- 
que des  actions  vertueufes,  c'efl-à  dire 
utiles  à  la  focicté,  par  l'efpoir  de  la 
récompenfe,  &:  détourné  des  actions 
criminelles  par  la  crainte  des  châti- 
mens;  c'eft-là  ce  qui  a  donné  naiflan- 
ce  aux  loix,  mais  comme  ces  loix  ne 
puniflent  ni  ne  récompenfent  les  actions 
fecrettes,  &  que  dans  les  fociétés  les 
mieux  réglées,  les  coupables  puiflans 
èc  accrédités  trouvent  le  fecret  de  les 
éluder,  il  a  falu  imaginer  un  tribu- 
nal plus  redoutable  que  celui  du  raa- 
giftrat.  On  a  fuppofé  qu'à  la  mort 
nous  entrions  dans  une  nouvelle  vie, 
dont  le  bonheur  ou  le  malheur  dépen- 
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doient  de  notre  conduite  avant  la  mort. 
Elle  fera  examinée,  nous  dit-on,  par 
un  juge  inflexible,  auquel  toutes  nos 
aélions,  même  les  plus  fecrettes,  fe- 
ront connues.  Un  bonheur  éternel  ôc 
au  defliis  de  tout  ce  que  nous  avons  é- 
prouvé  de  plus  voluptueux ,  fera  Iq 
partage  des  gens  de  bien,  tandis  que 
des  tourmens  effroyables  feront  em- 
ployés à  punir  ôc  à  expier  les  crimes 
des  méchans. 

Cette  opinion  cfl:  fans  doute  le  plus 
ferme  fondement  des  fociétés,  c'eft 
elle  qui  porte  les  hommes  à  la  vertu 
&  qui  les  éloigne  du  crime.  Tant 
qu'on  ne  Temployera  que  pour  le  bon- 
heur public,  je  la  regarderai  comme 
une  erreur  utile  que  les  honnêtes  gens 
doivent  refpefter,  qu'ils  doivent  mê- 
me infpircr  à  ceux  qui  ont  befoin  de 
ce  motif  pour  être  gens  de  bien. 

Mais  fi  la  fuperftition  s'emparant 
de  cette  opinion ,  vouloir  l'employer 
pour  troubler  le  repos  des  fîmples. 
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&  pour  les  remplir  de  vaines  ter- 
reurs, fî  des  hommes  ambitieux  vou- 
loicnt  s'en  fervir  pour  étendre  leur 
empire  fur  les  efprits  Se  pour  les  aflu- 
jcttir  comme  nous  le  voyons  il  fou- 
vent  i  fi  l'on  faifoit  dépendre  le  bon- 
heur ôc  le  malheur  de  cette  vie  futu- 
re, non  pas  de  l'altérarion  ou  de  l'in- 
obfervation  des  loix  établies  pour  le 
bien  des  fociétés  ,  mais  de  la  prati- 
que des  cérémonies  religieufes,  de  la 
croyance  de  certains  dogmes  oppo- 
fés  à  la  raifon  &:  de  la  foumiflîon  à 
ceux  qui  fe  prétendent  les  Envoyés  vk. 
les  Confîdens  de  l'Etre  fuprême,  alors 
la  fagelTe  &  la  raifon  nous  ordonnent 
de  leur  réfîfter  &  de  tout  tenter  pour 
dcsabufer  ceux  qu'ils  veulent  féduire. 
Dès  que  cette  erreur  cefTera  de  faire 
le  bonheur  de  la  fjciété,  non  feule- 
ment elle  cefl'era  d'être  indifférente , 
mais  elle  pourra  devenir  pernicieufe 
par  ceîa-même  qu'elle  eft  un  motif 
capable  de   remuer  les  peuples  plus 
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puiflamment  que  ne  font  les  loix  &  " 
la  crainte  du  magiftrat  politique. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  d\iUcgueren 
faveur  de  cette  opinion,  qu'elle  eft  re- 
çue chez  toutes  les  nations  policées, 
&  même  chez  la  plus  grande  partie 
des  barbares ,  fon  univerfalité  n'cft: 
pas  une  preuve  de  fa  vérité  j  il  y  a 
des  erreurs  communes  qui  font  une 
fuite  comme  néceflaire  de  l'imper- 
feftion  de  notre  efprit  &  dans  les- 
quelles tombent  tous  ceux  qui  vou- 
dront tenter  de  franchir  les  bornes 
que  la  nature  a  mifes  à  nos  connoifTan- 
ces.  Cette  opinion  elt  de  ce  genre, 
&  même  elle  a  cet  avantage,  que  l'in- 
térêt de  la  fociété  demandant  qu'elle 
fût  répandue  partout ,  les  politiques 
fe  font  fait  un  devoir  de  s'oppofer  à 
I  ce  qui  pourroit  la  détruire. 

Perfonne  ne  pouvant  fe  former  d'i- 
dée de  l'anéantiflement ,  ou  de  la  de- 
ftruftion  totale  de  la  matière  des 
^tres,  tous-  les  hommes  ont  dû  con- 
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cevoir  la  mort  comme  le  pafTage  à 
une  nouvelle  manière  d'exiftcr,  ôc  il 
fcroit  comme  impoflîblc  de  trouver 
des  peuples  chez  lefquels  l'opinion 
commune  ne  donnât  pas  une  efpece 
d'immortalité  à  nos  âmes.  D'une  au- 
tre côté  5  comme  il  n'y  a  que  les 
cfprits  vraiment  raifonnables  qui  puis- 
fent  fupporter  le  vuide  où  nous  laifTe 
notre  ignorance  fur  la  nature  de  cet 
état  dans  lequel  nous  paflbns  à  la 
mort ,  &  que  ces  efprits  raifonnables 
font  rares ,  on  a  dû  chercher  à  rem- 
plir ce  vuide  fatigant  par  quelque  hy- 
pothefe  fondée  fur  ce  que  l'on  pour- 
roit  imaginer  de  cet  état  futur. 

Notre  imagination,  quelqu'étcndue 
qu'on  lui  fuppofe  ,  ell  toujours  ré- 
duite à  nous  repréfcnter  les  chofcs 
que  nous  avons  déjà  vues  &  à  nous 
rappeller  les  fenfations  que  nous  avons 
déjà  éprouvées.  Elle  peut  à  la  vérité 
unir  les  chofes  que  nous  avons  tou- 
jours vues  fcparées,  &  féparer  celles 
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que  nous  avons  vues  unies  j  elle  for- 
me de  nouveaux  aflemblages  de  qua- 
lités 5  mais  elle  ne  peut  nous  offrir 
de  nouvelles  qualités  &  de  nouvelles 
modifications. 

Toutes  les  hypothefes  que  l'imagi- 
naiion  a  pu  enfanter  fur  la  nature  de 
cet  état  futur,  Tont  repréfenté  com- 
me une  nouvelle  vie  &  comme  une 
répétition  de  ce  qui  nous  arrive  dans 
celle-ci.  Elles  nous  promettent  les 
mêmes  plaifîrs  Se  nous  menacent  des 
mêmes  peines. 

Puifqu'il  n'a.  pas  été  poffible  de  va- 
rier le  fond  de  cette  hypothefe  &  que 
les  barrières  oppofées  par  la  nature 
cUe-mêrile  aux  efforts  de  l'efprit  hu- 
mains, ont  dû  retenir  tous  les  hom- 
mes dans  les  mêmes  limites  ,  il  ne 
Ekut  pas  regarder  comme  une  preuve 
le  la  vérité  de  l'opinion  commune 
bft  univerfalité  &  fon  uniformité. 

Vous  êtes  trop  fenféè  ,  ma  chcre 
Leucippe  ,   poiir   vous  laifTer  effrayer 
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par  les  vains  phantômes  de  l'imagi- 
nation des  Poètes,  qui  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  l'elprit  d'une  populace 
timide  &  fuperftitieufc.  Vous  fça- 
vez  faire  ufage  de  votre  raifon  pour 
les  diffiper  ,  6c  pour  vous  garantir 
des  effets  de  cette  illufion  iî  funefte 
au  repos  des  perfonnes  timides.  Ce 
feroit  en  vain  que  nous  nous  glo- 
rifierions de  pofféder  cette  raifon ,  Il 
nous  ne  la  faifions  fervir  à  nous  ren- 
dre heureux  ,  &  à  nous  procurer  cet- 
te tranquilité  d'ame  &  ce  repos  in- 
térieur qui  coniHtue  la  félicité  pure 
Se  fans  trouble  que  nous  promet  la 
véritable  philofophie  5  elle  n'eft  pas 
capable  d'augmenter  nos  plaifirs  , 
mais  feulement  de  régler  nos  defirs  6c 
nos  craintes ,  6c  de  détruire  les  vai- 
nes terreurs  dont  notre  imagination 
fc  remplit  i  fon  objet  eft  de  nous  ra- 
mener à  vivre  félon  la  nature  &  de 
nous  délivrer  de  l'empire  de  l'o- 
pinion. FIN. 
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v'ai  parcouru  toutes  les  contrées  de 
l'univers  ,  j'ai  examiné  les  mœurs, les 
ufages,  les  coutumes  de  tous  les  pays 
qui  le  compcfent^ôc  partout  j'ai  vu  la 
fuperftition  ,  les  pre (liges  ,  l'intérêt, 
le  préjugé,  l'orgueil  même  tenir  lieu 
de  toute  Religion.  J'ai  rencontré 
l'homme  partout ,  &  n'ai  trouvé  Die» 
nulle  part. 

Plein  de  mille  idées  confufcs  &  ac- 
cablantes ,  incapable  de  concevoir  un 
infini  ,  &  de  me  comprendre  moi- 
même  }  choqué  de  toutes  parts  ou  d'un 
culte  ridicule  qu'abjure  le  bon  fen$, 
ou  d'une  Religion  abfurde  qui  anéan- 
tit toute  Divinité  ,j'étois  prêt  à  n'ad- 
mettre que  l'exiftence  des  chofes  fenfî- 
bles  &  palpables,  lorfque  tout-à-coup 
j'entends  parler  d'une  nation  qui  n'a- 
dore qu'un  Dieu,  &  pour  DieU)  qu'un 
T 
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pur  Efprit,  qu'un  Etre  fimple,  qu'un 
Etre  fouverainement  parfait.  Je  cours, 
je  vole  parmi  les  Juifs  dans  l'efpéran- 
cc  de  trouver  enfin  la  vérité. 

Je  veux  être  inftruit  ,  je  demande 
des  Livres,  je  lis 5  que  de  grandeur, 
que  de  puilTance,  que  de  merveilles! 

Il  ordonne:  6c  auiîltôt  des  efprits 
dégagés  de  toute  matière,  des  hom- 
mes compofés  d'un  corps  &  d'un 
efprit,  vivent  5  penfent,  agificnt. 

La  Terre,  cette  mafTe  énorme  fus- 
pendue  dans  la  vafte  étendue  des 
airs,  les  Cieux,  les  Aftres  qui  l'éclai- 
rent,  les  Mers  tjui  l'environnent,  les 
Fleuves  qui  l'arrofent,  les  Animaux, 
les  Plantes,  tout  fort  du  cahos,  tout 
fuit  par  un  pouvoir  irréfiftiblc  ce  pre- 
mier mouvement  que  la  main  duTout- 
puiflant  lui  a  imprimé  ,  tout  concourt 
à  former  un  ordre  parfait,  tout  parle, 
tout  annonce  un  Ouvrier  intelligent, 
un  Créateur  tout-puiflant. 
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C*eft  ici ,  dis- je  en  moi-mcine,  oh 
je  dois  terminer  ma  courfci  Je  Vais 
trouver  ici  un  vrai  Dieu,  un  culte 
parfait,  une  morale  faine,  des  princi- 
pes certains ,  des  hommes  raifonna- 
bles  ;  quoi  de  plus  heureux  ! 

Je  continue  cependant  ma  leéturc  j 
ah  !  que  je  fuis  trompé  !  Cette  admi- 
rable perfpeftivc  qui  avoit  d'abord 
ravi  mon  cfprit  6c  enchanté  mes  fens, 
ces  idées  pures  6c  confolantes  quî 
avoient  enflammé  mon  coeur  6c  prc$* 
que  fatisfait  ma  raifon  ,  tout  ce  fti- 
blime  difparoît  pour  ne  faire  place 
qu'à  des  objets  hideujt  &  révoltafij. 
En  parcourant  ce  livre  reçu,  dit-ôri, 
des  mains  de  Dieu  par  l'cntremifé  de 
foh  Sefviteur  Moïfé  8c  de  fcs  autres 
Prophètes,  jfe  fuis  indigné  d'y  trou- 
ver des  traits  qui  bleflent  k  grandeur 
éc  la'  Majtfte  Divine,  6c  qui  me  le 
dépeignent  auffi  mauvàià  qu'il  doit 
étfc  boft.  Tout  iiié  révolté  ^  je  cms 
T  2. 
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errer  dans  le  champ  de  rimpofturc  ; 
tout  porte  le  fccau  du  fanatifme  5  tout 
cft  marqué  aucoin  de  rimpertincncc 
&  du  ridicule,  de  la  cruauté  &  de 
la  barbarie. 

Dieu  trace  fur  le  front  d'un  des  En- 
fans  du  premier  homme  les  traits  de 
fa  colère ,  fait  couler  dans  fon  cœur 
le  poifon  de  l'envie,  de  la  rage  con- 
tre fon  frère  ,  &  le  rend  pour  tou- 
jours l'objet  de  l'exécration  de  ceux 
qui  doivent  naître  de  lui  ou  de  fon 
pcrc. 

Dieu  fe  rcpent  d'avoir  crée  l'hom- 
me,^m/^/.  Quel  blafphcme  !  quoi! 
Dieu  feroit-il  comme  l'homme  qu'il  a 
créé,  imparfait ,  borné  ,  changeant , 
;  capricieux?  Auroit-il  pu,  par  défaut 
àc  connoifîance  &  de  capacité,  for- 
mer un  ouvrage  mauvais,  êcs'expofer, 
faute  de  fagefle  6c  de  prudence.,  à  fe 
repentir  d'une  faute  réelle?  Seroit-il 
Dieu  en  méœc  temps ,  &  ne  le  feroit- 
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il  pas?  quelle  horrible  impiété,  quel 
monftrueux  paradoxe  î 

L'univers  entier  cft  à  peine  forti  du- 
néant  &  des  mains  de  fon  Créateur  , 
&  déjà  je  vois  les  Cieux  s'écrouler, 
fe  diflbudre.  Il  ouvre  Tes  cataraétcs, 
une  mer  afFreufe  couvre  auflitôt  la 
furface  de  la  terre  ,  renverfe  ,  détruit 
tout  î  l'univers  cft  cnféveli  fous  fcs 
ondes,  tout  ce  qui  vivoit  pérît. 

Un  feul  homme  trouvé  jufte  parmi 
tous  les  hommes ,  échappe  avec  fa  fa- 
mille à  la  deftruékion  générale  de  tous 
fes  femblables.  Dieu  qui  a  connu  fi 
faute  &  s'en  eft  repenti  en  Ce  vangc- 
ant  fur  l'ouvrage  de  fes  mains ,  va  fans 
doute  la  reparer,  en  formant  le  cœur 
des  nouveaux  hommes  qu'il  va  faire 
naître.  Leur  arrêt  cft  déjà  porté. 
Une  yvreiîe  profonde  plonge  Noé 
dans  un  profond  fommeil  3  un  de  fcs  en- 
fans  (Cham)  le  furprend  dans  une  po- 
fture  indécente  &  fait  de  cette  poftu- 
T3 
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rc  un  badinagc  auprès  de  fe$  frères. 
Noé  qu'infpire  fon  Dieu,  apprend  à 
fpn  réveil  la  conduite  de  fon  fils.  Il 
entre  en  fureur  Se  maudit  Cham  avec 
toute  fa  poftcrité.  Ah?  Cham!  qu'as* 
tu  fait  &  pourquoi  es- tu  né  ?  Tes 
defcendans  qui  formeront  la  plus  gran» 
de  partie  du  monde,  feront  néceflair 
rcment  réprouvés,  &  ton  impruden- 
ce a  produit  plus  de  mal  que  ton  Dieu 
n'a  jamais  fait  de  bien. 

Mais  les  années  6ç  les  fages  avan- 
cent. Je  vois  paroître  avec  gravité  de 
grands  pcrfonnages  qui  n'ont  fçu  dans 
leur  temps  que  garder  des  troupeaux, 
de  vénérables  Patriarches  ,  l'ofne- 
ment  de  l'hiftoire  &  de  leur  fiecle. 

Dans  la  fuite  Abraham ,  Père  des 
Croyans ,  modèle  de  la  foi  des  Juifs  5c 
àçs  Chrétiens,  eft  le  feul  fur  qui  Dieu 
parmi  tous  les  peuples  qu'il  laifle  dans 
Terreur ,  &  qu'il  punit  pour  n'avoir 
pas  les  lumières  qu'il  leur  refufe,  jet- 
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tç  par  bonté  un  regard  favorable.  Il 
lui  parle  &  fe  communique  à  lui.  H 
lui  développe  l'avenir.  Dieu  doit  for- 
tir  de  fes  defcendansj  mais  il  veut  s'as- 
furcr  de  la  fidélité  d'un  homme  qu'il 
ycut  élever  fi  haut ,  il  veut  une  obéis- 
ffnce  aveugle:  Il  lui  ordonne  donc, 
ppur  l'éprouver ,  d'immoler  fon  fils 
ijnique.  Quelle  épreuve  !  Abraham 
qui  ne  connoît  point  les  defi^cins  de 
fon  Dieu,  fait  taire  fes  entrailles  de 
pcre  ,  repoufl'e  une  mère  tendre  qui 
demande  grâce  pour  un  innocent , 
étouffe  tous  les  fentimens  de  la  natu- 
re ôc  de  la  pitié,  ôc  monte  par  toutes 
les  horreurs  au  comble  de  la  pcrfe- 
ôioniil  fe  difpofcà  obéir.  Déjà  l'Au- 
tel cft  drefle,  le  bûcher  préparé,  la 
flamme  eft  toute  prête.  La  viébimc 
s*offre,  la  vue  de  fon  fang  qu'il  va 
verfer  le  touche }  il  fent  qu'il  cil:  pc- 
re, il  tremble,  il  craint,  il  héfite,  il 
combat,  il  fait  un  dernier  efrort  de 
T4 
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cruauté ,  il  triomphe  enfin  &  lève  le 
bras  pour  égorger  Ifaac,  &  va  frap- 
per      Arrête,  monftre,  arrête  :  ton 

Dieu  t'aime,  &  je  te  dételle. 

Ifaac  échappé  à  la  vertu  féroce  d'un 
père  dénaturé  ,  après  un  grand  nom- 
bre d'années  palTées  fans  éclat,  infir- 
me, aveugle  &  cafle  de  vieillefle,  va 
rejoindre  fes  ayeux  parmi  les  morts. 
Mourra-t-il  fans  donner  une  idée  de 
fon  Dieu  ?  Deux  Enfans  ,  ennemis 
déclarés  dans  les  entrailles  même  de 
leur  mère  ,  vont  le  faire  connoîtrc. 
Dieu,  le  Dieu  d'Ifaac  choifîc  Jacob 
qu'il  aime  pour  en  faire  un  fujet  heu- 
reux &  l'ufurpateur  du  pays  qu'arro- 
fe  le  Jourdain  ;  8c  abandonne  Efaii 
qu'il  dételle ,  pour  en  faire  une  viébi- 
me  de  fa  colère. 

Dieu  bon  ,  Dieu  jufte ,  aimez  Ja- 
cob, vous  le  pouvez,  fans  donner  at- 
teinte à  votre  exiflence.  Mais  n'eft- 
ce  pas  déjà  trop  qu' Efaii  nailTe  cri- 
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minel  à  vos  yeux ,  fans  ajouter  enco- 
re à  fon  malheur  une  haine  particu- 
lière qu'il  n*a  point  méritée?  Atten- 
dez qu'il  vive ,  qu'il  penfe ,  qu'il  puifTc 
pécher î  alors  qu'il  foit  en  butte  à  ^^os 
coups  ,  on  jugera  de  Tes  crimes  \  t 
les  maux  dont  vous  l'accablerc-. 
Mais  il  n'eft  pas  encore  né,  il  n'a  pas 
encore  pu  vous  ofFenfer.  C'eft  trop 
parler.  Ifaac  va  expirer.  Levez- vous, 
mon  père ,  dit  Jacob  à  Ifaac,  je  fuis 
votre  fils  bien-aimé  ,  votre  fils  Efaii, 
prenez,  mangez  le  gibier  que  je  vous 
ai  préparc  &  donnez-moi  votre  bc- 
nédiélion.  Ce  font  bien  les  mains 
d'Efaii,  dit  Ifaac,  mais  c'eft  la  voix 
de  Jacob. 

Ne  craignez  rien,  Ifaac,  bénifTcz 
cet  impofteur ,  ce  fourbe  qui  veut 
s'élever  fur  la  perte  de  fon  frère.  Vo- 
tre Dieu  qui  le  conduit  auprès  de 
vous  ,  ratifiera  votre  bénédiétion,  le 
comblera  de  gloire  &  le  fera  pcred'un 
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grand  peuple.  Que  vous  êtes  heu- 
reux ,  Jacob  î  fi  j'étois  maître  du 
tonnerre, je  vous  éçraferois  d'un  coup 
de  foudre.  Mais  la  fentence  eft  pro- 
noncée. L'amitié  du  Très-Haut,  la 
rofée  du  ciel  ,  la  graifle  de  la  ter- 
re, feront  votre  partage.  Vos  dcs- 
cendans  égaleront  le  nombre  des  Etoi- 
les du  Firmament.  V^otre  nom  fera 
l'effroi  de  toutes  les  nations,  &  l'in- 
fortuné Efaii  qu'un  tendre  refpeét  a 
toujours  rendu  attentif  aux  ordres  de 
fon  père ,  qui  s'eft  fait  un  plaifir  de 
lui  obéir  &  un  bonheur  de  lui  plai- 
re ,  Efaii  fera  l'efclave  de  fon  frère  6c 
l'ennemi  éternel  de  fon  Dieu. 

Mais  quel  fpeétacle  affreux  s'offre 
i  mes  yeux  î  Eil-cc  un  Dieu  qui  par- 
le ou  qui  agit?  Sont-ce  des  hommes 
que  l'on  extermine  ?  Le  ciel  va-t-il 
fe  confondre  avec  k  terre  ?  L'univers 
va-t-il  rentrer  dans  le  néant  ?  Dieu 
veut  écrafer  l'Egypte  j  il  lui  faut  un 
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prétexte  ,   il  en  trouve.    Allez  ,  dit 
Dieu  à  Moïfc  :    dites  à  Pharaon  ,  je 
fuis  celui  qui  eft,  Egofum  qui  fum.  Je 
vous  ordonne  de  laifler  à  mon  peuple 
la  liberté  de  fortir  de  vos  Etats  pour 
venir  facrifier  dans  le  défert.     Hom- 
I  mes,    Femmes,   Enfans ,  Vieillards, 
j  Troupeaux,  je  veux  tout  ,  &   veux 
I  être  obéi.     Pharaon  ne    vous  écou- 
j  tera  point }  fa  fentence  eft  pronon- 
cée ,   il   faut  qu-il  périfle.    Je  veux 
j;  déployer  mon  bras  redoutable  &  faire 
ji  fondre  fur  l'Egypte  les  tréfors  de  ma 
'.  fureur.    J'ai  formé  le  cœur  de  l'hom- 
me} j'en  fuis  le  maître j  je  le  meus, 
je  le  fais  agir  comme  il  rn^  plaît  5  j'en- 
durcirai celui  de  Pharaon,  pour  qu'il 
ij  ne  m'obéifTc  point.     Pharaon   endur- 
ci 6c  néceflairement  rebelle  aux  or.- 
dres  de  Dieu ,  mettra  par  fa  désobéis- 
faince  n^a  juftice  à  couvert  de  tout  rcr- 
proche.     Allez,  ne  craignex  rien,  j& 
ferai  partout  avec  vous,  &;  l'on  con- 
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noîtra  que  je  fuis  le  Seigneur  votre 
Dieu. 

Moïfe  ,  de  Cmple  Berger  devenu 
Miniftre  du  Très-Haut  qu'il  dit  avoir 
vu  dans  un  buiflbn,  la  face  cachée  8c 
ne  lui  montrant  que  fon  derrière , 
Moïfe,  dis-je,  plein  de  la  fureur  de 
fon  Dieu,  fe  tranfporte  à  la  Cotir  de 
Pharaon  ,  pour  y  annoncer  infolem- 
raent  les  ordres  de  fon  Dieu.  Pha- 
raon que  la  volonté  toute-puiffantc 
d*un  Dieu  invincible  a  mis  dans  la  nc- 
cefïîté  d*étre  coupable,  rejette  Moï- 
fe, fes  ordres  &  fon  Dieu.  Moïfe 
éclate.  Dieu  frappe ,  &  déjà  je  vois 
des  rivières  de  fang  arrofcr  les  campa- 
gnes &  mettre  des  peuples  entiers 
dans  la  néceflîté  de  mourir  de  foif  ou 
de  s'empoifonner. 

Des  infedtes  de  toutes  efpeccs  for- 
ment dans  l'air  un  nuage  épais  que  ne 
peuvent  percer  les  rayons  du  foleil, 
Ôc  fondent  enfuite  fur  la  terre  qu'ils 
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dépouillent  de  toutes  fes  richeffes. 

Des  grêles  affreufes  écrafent,  enlè- 
vent ce  que  les  infeâ:es  avoient  épar- 
gné. Le  ciel  cft  tout  en  feuj  le 
tonnerre  gronde,  la  foudre  éclate  de 
toutes  parts  ,  6c  des  flammes  dévo- 
rantes achèvent  de  détruire  ce  qui 
fubfifte  encore. 

Troublé,  faifi  d'horreur  ,  je  me  fau- 
ve 5&tout-à- coup  des  ténèbres  palpa- 
bles me  furprenncnt,  m'environnent, 
me  plongent  dans  la  nuit  la  plus  noire. 
La  lumière  paroît  enfin.  Quel  objet 
frappe  ma  vue!  Le  Roi,  les  grands, 
les  peuples ,  tout  efl  couvert  d'ulcè- 
res. Je  ne  vois  partout  que  des  hom- 
mes hideux  qui  fe  fuyent  les  uns  les 
autres ,  des  millions  de  malheureux 
qui  ne  connoificnt  le  Roi  que  par  lc$ 
impôts  qu'on  leur  fait  payer  de  fa  part 
&  qui  portent  néanmoins  la  peine  de 
fon  crime  &  d'un  crime  involontaire. 
L'orage  fe  diflîpe,  un  autre  fucce- 
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de.  Une  pefte  générale  enlève  lïrt 
chef  à  chaque  famille.  Le  Trône  ,  la 
Ville,  la  Campagne,  rien  n'eft  épar- 
gné. Les  animaux  mêmes  qui  ne  pcn- 
fent  point,  qui  ne  font  point  coupa- 
bles ,  périfTent  &  femblent  en  expi- 
rant accufer  le  Ciel  de  cruauté  5  les 
plaintes,  les  cris,  la  mort,  l'horreuf 
régnent  de  toutes  parts. 

Sortez,  peuple  d'Ifraël  5  fortez  dé 
l'Egypte  ,  prenez,  volez  ,  pillez  aux 
Egyptiens  à  qui  vous  devez  la  vie,  le 
peu  de  richelTcs  que  leur  a  laifTc  vo- 
tre Dieu  inhumain  -,  &  après  avoir 
tout  faccagé ,  fauvez-vous ,  Brigands, 
dans  les  déferts. 

Mais  l'Egypte  poflede  encore  une 
poignée  d'hommes.  Le  Dieu  de  Ja- 
cob leur  laifl*era-t-il  la  liberté  de  vi- 
vre? Ils  vont  bientôt  cefTer  d'cire , 
ils  ne  font  déjà  plus.  Je  les  vois  fur 
une  mer  oragcufe,  Pharaon  à  leur  tê- 
te, flotter  au  gré  des  vagues,  avec 
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leurs  chevaux ,  leurs  chars ,  &  leurs 
équipages.  Un  vent  favorable  les 
pouric  fur  le  rivage  &  donne  aux  En- 
fans  de  Jacob  les  tréfors  qu'ils  n'ont 
pu  enlever. 

Chantez,  MoYfe,  chantez  les  louan- 
ges de  votre  Maître,  que  le  peuple 
fe  profterne.  Se  tous  enfemble  célé- 
brez la  puilTiuice,  mais  furtout  la  mi- 
féricorde  ôc  la  tendrefTe  infinie  de  vo- 
1  tre  Dieu  qui  vient  d'éclater  par  la 
perte  de  Tes  enfans. 

Une  colonne  de  feu  brille  fur  ma 
tcte,  le  jour  paroît  Se  tout-à-coup  ce 
feu  fe  change  en  un  nuage  épais ,  qui 
fans  priver  de  fa  lumière  garantit  de  la 
trop  grande  ardeur  du  foleil.  Sui- 
vons ce  nuage  £c  ce  peuple  qu'il  va 
onduirc. 

J'entre  dans  le  Défert.  Quelle  vaftc 
blitude!  deux  millions  d'hommes  for- 
ent dé  l'Egypte  j  quel  lieu  plus  pro- 
re  à  leur  fervir  de  tombeau  !  Sur  le 
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haut  d'une  montagne ,  au  milieu  dcf 
éclairs ,  au  bruit  du  tonnerre  paroîc 
avec  éclat  porté  fur  les  nues  un  Lé- 
giflâteur  nouveau.  Dieu  lui-même, 
environné  de  toute  fa  gloire,  donne 
fes  ordres  à  Moïfc  &  grave  fur  deux 
•tables  de  pierre  Tes  loix  fuprémes 
dont  il  rend  dépofitaire  le  chef  d'I- 
frncl.  MoiTe,  plein  de  Tefprit  de  Ton 
Dieu,  inftruit  de  fes  devoirs,  quitte 
à  peine  fon  maître  qu'il  entend  de  la 
montagne  fainte  des  cris  de  joie  &  le 
ion  de  plufîeurs  inftrumens.  Un  veau 
d'or  élevé  par  le  peuple ,  de  l'aveu 
de  fon  frère  Aaron ,  comme  Tobjct  de 
fon  culte,  eft  ce  qui  d'abord  frappe 
fa  vue.  Que  va-t-il  faire?  Il  entre  en 
fureur ,  6c  facrilege  par  zèle  il  brifc  le 
dépôt  que  lui  a  confié  le  Très-Haut. 
Sa  frénéfie  ne  fe  borne  pas  à  cet  ex- 
cès. Qiie  quiconque  a  du  zèle  pour 
le  Seigneur ,  fe  joigne  à  moi ,  s'é- 
crie-i-il  ;  Une  troupe  de  frénétiques 
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Te  range  à  l'inftant  de  fon  partie. 
Qu'on  s'arme ,  qu'on  marche  au  car- 
nage, qu'on  n'écoute  ni  la  pitié  ni  le 
fang.  Le  Seigneur  cft  irrité,  il  veut 
être  vangé.  Plus  les  victimes  que 
vous  immolerez  vous  feront  chères, 
plus  Dieu  fera  fatisfait. 

Quelle  force  n'a  point  ce  difcours 
facrilegc  !  je  vois  les  fatellites  de  Moï- 
fc  femblables  à  des  tigres  furieux, 
l'oeil  étincelant  ,  l'air  enragé ,  cou- 
rir par  le  Camp  d'Ifraël ,  voler  de  ten- 
te en  tente  &  porter  partout  avec 
eux  la  fureur  ,  la  mort  ,  le  carnage  , 
l'horreur.  Hommes ,  Femmes  &  En- 
fans  ,  tout  tombe  fous  le  fer  meur- 
trier des  Efclaves  de  Moïfe.  Le  zé- 
lé pour  leur  Dieu  les  anime.  Dieu 
lui-même  les  agite:  ils  ne  font  plus 
des  hommes  ,  mais  des  monftres  fu- 
rieux, infenfîbles  à  la  vue  des  mem- 
bres palpitans  &  du  fang  de  leurs  plus 
proche*  parensj  les  cris  lamentables 
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de  cc^x^ci  ne  fe  font  plus  entendre  à 
ce»  ccBurs  féroces  que  la  rage  de  leur 
Dieu  tranfportc.  Ici  coule  U  fang 
d*un  fils  maflacrc  par  fon  perc  ,  là 
fument  encore  les  entrailles  d'un  père 
égorgé  par  fon  fils  5  plus  loin  un  époux 
fanguinaire  Se  dénaturé  poignarde  du 
même  coup  &  fon  innocente  femme 
&  le  fruit  malheureux  qu'elle  porte. 
Vingt-trois  n^ille  hommes  pçrifTenc 
dans  cet  affreux  carnage. 

Arrêtez,  Enfans  de  Lévi ,  le  foie  il 
refufe  d'éckirer  vos  forfaits,  Se  votre 
Dieu  veut  épargner  le  refte  du  peu- 
ple pour  l'exterminer  dans  un  autre 
temps.  Venez  recevoir  les  bcné^ 
diétions  que  méritent  vos  crimes. 
Soyez  bénis  du  Très- Haut ,  vous  que 
fa  gloire  intérefle  ;  que  la  rofce  du 
Ciel  tombe  fur  vos  terres  humedées 
du  fang  de  vos  proches  j  que  l'huile 
2c  le  vin  foient  chez  vous  en  abondant- 
ce  j  fovcs  riches  en   moifiipns  6c  en 
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troupeaux  5  que  vos  defcendartj  peu- 
plent la  terre  ,  &  que  leur  nombre 
foit  comparable  aux  grains  de  fable 
&  aux  atomes. 

Mais  fuyons  ce  triiie  fcjour.     Les 
!  Cris  des  aflafîîns ,  les  plaintes  des  mou* 
rrans,   le  fang  des  morts   le  rendent 
trop  affreux. 

Hauts,  fiers,  généreux,  entrepre* 
{ftans ,  Dathan  &  Abiron  reprochent 
avec  refpe6l:  &  foumiflion  à  Moïfe  fa 
'fourberie,  fon  orgueil  extrême  &  le 
pouvoir  qu'il  veut  ufurper  fur  Ifraël. 
Dathan  8c  Abiron ,  vous  périrez  j  mais 
périrez-vous  feuls?  non  :  vos  femmes, 
vos  enfans,  vos  troupeaux,  tout  ce 
qui  vous  appartient  périra  avec  vous. 
La  terre  s'entr'ouvre  &  déjà  je  ne  vois 
plus  les  ennemis  de  Moïfe.  Les  En- 
cans de  Jacob  murmurent  >  ils  fuivront 
^biron.  Des  Serpens  monftrueUx  , 
fortis  des  entrailles  de  la  terre  par  Tor- 
dre du  Cicl^  jetteftt  par- tout  l'effroi 
V  i 
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&  la  confternation  ,  Se  ne  laifTent  la 
vie  qu'à  une  poignée  d'hommes ,  que 
la  pefte  va  bientôt  détruire.  Je  les 
apperçois  déjà  foiblcs,  pâles,  livides 
Se  expirans  font  les  coups  redoublés 
d'une  Divinité  terrible. 

L'œuvre  eft  confommécî  l'Egypte 
cft  anéantie  •,  les  Enfans  de  Jacob  font 
dcicendus  chez  les  morts;  Miniftres 
&  Prêtres  du  Très- Haut,  MoïTc  &• 
Aaron  vont  bientôt  n'être  plus.  Deux 
hommes  reftés  feuls  des  Efclavcs  de 
l'Egypte  vont  conduire  les  Enfans  des 
morts  dans  une  terre  fi  fouvent  pro- 
mife  6c  fi  chèrement  achetée. 

Petits-fils  d'Abraham  ,  d'ifaac  &  de 
Jacob ,  écoutez  pour  la  dernière  fois 
votre  Chef  que  vous  allez  perdre  :  H<£c 
dicit  Dominus.  Voici  les  décrets  de 
l'Eternel.  Vous  avez  vu  périr  vos  pè- 
res, &  vos  enfans  à  leur  tour  feront 
étouffés  fur  vos  cendres.  Vous  avez 
des  Juges  j  vous  aurez  des  Rois.  Ju- 
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ges,  Rois,  Peuples,  tout  fera  exter- 
miné. La  guerre,  Tefclavage , la  pes- 
te, la  famine  &  laleprc  feront  votre 
partage.  On  vous  aura  vus  riches  , 
puiiTaris,  redoutables,  l'effroi  des  na- 
tions. Sans  Rois  ,  fans  Prêtres ,  fans 
Sacrifices,  fans  Loix,  errans  par  tçute 
la  terre,  on  vous  verra  l'opprobre  des 
autres  nations  ,  le  rebut  &  l'exécra- 
tion des  hommes. 

Qiielle  tendreffe  dans  un  Dieu  fou- 
verainement  bon!  quelle  modération 
dans  un  Dieu  fouverainement  jufte, 
fage  &  miféricordieux ,  pour  un  peu- 
ple qu'il  a  choifi ,  qu'il  a  conduit ,  qu'il 
chérit  par  prédileétion  fur  tous  les  au- 
tres peuples ,  pour  lequel  il  avoit  épui- 
fc  les  tréfors  de  fa  providence  àc  fait 
agir  tous  les  refforts  de  fon  pouvoir 
fuprême  jufqu'à  interrompre  l'ordre 
immuable  de  la  nature  entière  !  Eft- 
ce  bien-là  le  Dieu  de  l'univers  ,  le 
Dieu  que  je  dois  rcconnoître  &:  ado- 
V  5 
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rer  ?  Ai-]c  en  effet  trouvé  la  vérité 
que  je  cherche? 

Meurs ,  MoïTe ,  meurs ,  Tyran  des- 
truéfeeur.  Que  le  ciel  t*écrafe  de  fes 
foudres  vengeurs;  que  la  terre  irritée 
comme  le  ciel ,  de  ta  perfidie  ôc  de  ta 
cruauté,  s'entr'ouvre  fous  tes  pas  cri- 
minels èç  t*engloutifle  ,  monftre  abo- 
minable, dont  l'haleine  empeftée  a 
foufflc  fur  toute  la  furface  de  la  tcr- 
r^  les  femenccs  empoifonnées  du  pkis 
horrible  &  du  plus  déteftable  fana^ 
tifme  dont  elle  eft  encore  malheu- 
reufement  infeélée  ;  que  ta  mémoi- 
re abominable  refte  en  horreur  dans 
tous  les  lîecles  &  chez  tous  les  hom- 
mes ,  &  périlTent  ceux  qui  la  révè- 
rent î 

Çt  vous ,  peuple  furieux  ôc  infen- 
fé,  hommes  vils  èc  grofliers,  dignes 
Efçlaves  du  joug  que  vous  portez...  , 
gllez,  reprejicz  vos  Livres,  &  éloj- 
spez-veus  de  moi. 
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RÉFLEXIONS. 

Ce  Libelle,  plus  rempli  d'inveôî- 
ves  &  de  ôeurs  de  rhétorique  que  de 
bonnes  raifons ,  ne  laifTcroit  pas  cepen- 
dant de  faire  quelque  impreffion  fur 
un  efprit  qui  ne  feroit  pas  encore  bien 
affermi  dans  les  principes  de  la  Reli-» 
gion  Chrétienne,    C*eft  pourquoi  il 
faut  faire  attention  que  la  plupart  dej- 
faits  qu'il  rapporte,  ne  font  envifa- 
gés  que  du  mauvais  côté,  &  que  s'il 
y  en   a  quelques-uns    qui  paroifTent 
contraires  à  la  raifon  &  injuricufes  à 
la   Divinité  ,   il  faut  fe  fouvenir  que 
Dieu  eft  impénétrable  dans  la  plupart 
de  Ces  deffeins,  &  qu'il  n'appartient 
pas  à  l'homme  dont  l'intelligence  eft  fi 
bornée,  de  vouloir  pénétrer  avec  tant 
de   témérité    jufqu'au    fanctuaire   de 
cette  Divinité  inacceflible  ,  pour  lui 
faire  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a 
ïToulu  faire  dans  le  temps.  Les  chofes 
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les  plus  Cni{jlq«  font  au  dcflus  de 
l'homme.  Pourquoi  voudrions- nous 
ctJrnprcndrè  ■  les  décrets  myilcrieux 
de  la  Divinité?  contentons- nous  de 
nous. taire  &  d'adorer. 

'      '    R  ifiP  ï^  I  OU  E. 

Je  n'ai  jamais  attaque  la  Religion 
que  je  rerpeélei  mais  j'ai  attaqué  la 
fuperftition  qui  en  prend  le  masque  5c 
qui  la  défigure^  ;  Avant  que  de  femer 
de  bonnes  graines  dans  un  terrein , 
il  faut  en  arracher  les  ronces  &  les 
épines.  Il  faut  que  le  Philofophc 
prépare  les  efprits ,  afin  que  le  Théo- 
logien ait  plus  de.  facilité  à  les  éclai- 
j'er  6c  à  les  convaincre. 

F    I    N. 
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ERRATA. 
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